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A MONSIEUR 

LE CLERC» 

M. D. S. E. & ProfefTeur en Philofophie, & aux 
Langues Orientales. 

, • • * * i • • 

V OICI , Mon Tres-cher Frere, la derniere Partie de ce que fai 
écrite touchant FHifiohe de la Médecine. Agréez, que je vous F envoyé « 
& que je vous la dédie, pour répondre à l'honneur , que vous m’avez, 
fait de mettre mon nom au devant de vôtre Phyfique. Si vous n'étiez, peu mon 
Frere, je vous fer ois des comp/imens, fur l'inégalité qui fe rencontre entre ce que 
vous m'avez, donné , & ce que je vous rends , mais je crois que vous n'attendez, peu 
cela de moi. Le dejfem que vous avez, eu, en me dédiant vôtre Phyfique, ça été 
de laiffer quelque monument, par lequel on pût apprendre que vous aviez, un 
Frere qui vous étoit cher. Illud nunc à te peto > dijoit Cœlius à Cicéron , fi 
eris, ut fpero, otiofus, aliquod ad nos, ut intdligamurtibi curæ elle, 
fyntagma confcribas. Qui tibi iftuc, inquis, in raentena venit, homini 
noninepto? Aliquid cxtammultistuismonumentisexftare, quodnofirz 
amicitix memoriam pofteris quoque tradat. Vous n'avez, pas attendu que 
je vous fijfe la môme demande , vous avez, bien voulume prévenir ; il efijufle que 
je vous en témoigne ma reconoiffance. J 1 ai fris , pour cela , F occafion quife préfente 
dans rimprejfion de cet Ouvrage, & je n’ai pas voulu différer, parce que je ne fai 
l fi je le continuerai. Je fuis bien éloigné <T avo:r la facilité £ écrire , que vous avez* , 

Vous compofez. de gros livres, doctos , Juppiter ! & laboriofos , tj celaen vous 
jouant ; au lieu que la moindre chofe me coûte beaucoup. Je profite, malgré mot , 
de F avertiffement de celui qui a dit , Sape ftilum vertas ; je fais effaçure fur ef- 
façure , ad nonam lituram , quelquefois pour écrire une bagatelle , fort en Latin, 
foit en François ; encore ne fuis-je pas fatisfait. Vous me direz, que je fus bien tôt Lis, 
pour avoir peu travai lé. Cela efi vray , mass le travail que y ai entrtpris eft un tra- 
vail ingrat , £j je puis và occuper plus utilement, & avec moins de peine flans ï exer- 
cice de ma profe ffion. Pour ce qui eft de la réputation, tel croit en acquérir enfe 
produifant ; qui ne fe fait comme qu'àfondtfavatitage. Mais fuppofé que l'on réitf- 
fife, cette réputation , apres laquelle nous courons , au dépens de nôtre repos , & 
fouvent même de nôtre Jante, de quel fruit e/l- elle I 

Je ne Jaurois pourtant quitter t étude, quelque infruéluettfe quelle fait, mais 
fairéfolu de n'en prendre qu autant qu tlm en faut, pour ne me point incommoder. 
Quand on a une famille aufft nombreufe , que la mienne, on ne dort plus penfer 
à écrire. U me femble que ce qui étoit regardé, comme me grâce particulière du 
Ciel, chez. Us Patriarches duVeuxTeftament, & par ou l'on s’exempte encore 
aujourd'hui de la taille, en divers lieux ; il me femble, dis je, que cela même 
doit , par tout pais, difpenfer défaire des livres. Vous me citerez., peut-être , 

Ai F exemple 


Google 


f exemple Tiraqucau , qui a eu trente enfant, & qui a donne' mitant de volu- 

mes au Public , & vous me direz, qutl s' en faut des deux tiers que je ne fois , au pre- 
mier égard, dans laclaffede ce bonjurifconfulte. Mais je me contente de T admi- 
rer i fan s le vouloir fuivre. La dépenfe que] ai faite , dans la recherche d'une partie 
des Livres, dont je me fuis fervi pour compofer celui-ci, méfait craindre celle que 
faurcis à faire ci après , & qui ferait beaiç oup plus grande, Je fuis dans un heu , où 
voue favez . que l'on ri a pas des Bibliothèques ajfez, afforties ; pour y pouvoir t rouver 
tous les Auteurs, qu'il rnefaudroit parcourir , fi je pouffoi s mon Ihfloirejufques à 
nos jours. Vous ri ignorez, pas non plus, queje ri ai point de conoiflance de la langue 
Arabe, & que nous ri avons pas aajjez, bonnes traduElions des Ecrits des Méde- 
cins Arabes , dont je devrais parler. T'oints ces confidcrations font queje me borne J 
la Médecine Grecque , ou à l' ancienne Médecine , dont Galien fait la clôture ; car 
pour ce qui tfl de quelques Grec s, qui font venus après lui, tels que font Pau ! Egine te, 
Oribaiè, Aetius,e^c- ils n'ont prefquefait quecopier ceux quiont écrit avant eux. 

On s'attendait peut-être à quelque chofe de plus , & l'on fera fur pris que je ne 
penfepas à achever ce que j'ai commencé. On pourra même m'appliquer , en un 
certain fins, ce qu Horace dit ri un méchant Poète, 

Quid dignum tanto feret hic promifïor hiatu ? 

, : . . • t •*'•**. * 

Je promets l’Hiftoire de la Médecine, & je rien donne qu'une petite par- 
tie; qu'une partie, qui jera contée pour rien, par ceux qui riefiiment que la nouveau- 
té; mais je me met s au dejftts de tous les reproches , qrionme peut faire. Aufonds , 
fi le titre de mon livre trompe quelcun ,je ne me fens coupable , à cet egard, que ri une 
chofe , cefi qu’au lieu de ce titre general, Hiltoirc de la Médecine je devois avoir 
mis celui-ci , Hiftoire de l’ancienne Médecine ; alors perfonne riauroitfujet de 
. fe plaindre ; mais le Libraire n'y aurait pas fi bien trouvé fonçante ; (fl l'on faittous 
les jours de plus grandes fuper chéri es que cédé là , pour avoir l'argent de ceux qui 
ri achètent les livres que fur F étiquette. 

Je ne vous parle pas du but, queje mefuis propofé en écrivant ceci , je m'enfuis 
déjà expliqué dans la Préface. Je vous dirai feulement que fi le plan , que je me 
fuisfatt , était bunfmvi ; jeneverrois rien, qui fut Sun pins grand ufage, pour 
apprendre comme il faut Part de guérir les mahdies. Qjici que la Théologie fait bien 
differente de la Médecine, il me femble quefi on latraitoit hifloriquement , & que 
F on propofatfans prendre aucun parti tout ce qui a été dit, de part CT ri autre, 
par tous les Théologiens , depuis les premiers Siècles du Chriflianijme , jufquesau 
nôtre , celadonneroit lieu à des réflexions, qui éclahciroient beaucoup mieux i efjn it, 
que ne font toutes les difputes. Je vous en laiffe le juge , & quoi queje voye à regret 
que vont travaille z. trop pour vôtre fanté,je voudrois que vous entreprifftez. encore 
(F écrire fur ce fujet, & qu' après avoir fini cet Ouvrage, vous goûtaffiez, tran- 
quillement Indouceur du repos queje vont fouhaitc. Adieu, Mon Trjss-chik 
Frehb . je fuis tout à vous, 

D. LE CLERC 7 
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Où l’on parle des Médecins , qui ont vécu depuis 
le commencement du Siecle xl. jufqu’à l’An xl. 
de N. S. J. C. fous les Empereurs Jules Cefar , 
Augufte, Tibere , & Caligula. 
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T Hémifon , de qui les principes , & lés difciplcs nous ont obligez à Dtpi.it 
interrompre le fil de nôtre Hiftoire, & à faire une grande digrellion, Uccm - 
vivoit, comme nous l’avonsdit, depuis la fin duSiccle xxxix. jufques mener- 
vers le milieu du Siècle fuivanr. Il s’agit maintenant de revenir aux ***** 
Médecins fes contemporains, qui font proprement ceux qui ont vécu depuis s,tc [* 
le commencement de l’Empire de Jules Céfar jufquesvers la fin de celui d’ Au- x ^jPf“ 
gufte; le premier de ces régnés, qui fut fort court ayant commencé avec le V** 
Siecle xl, &le dernier n’ayant pafic le milieu de ce même Siecle que de treize 
ans. Nous verrons après cela, dans la fuite de ce premier livre, quels font les j/ c [ 
Médecins qui fe font diftinguez depuis là mort d’ Augufte', fous Tibere , & ' 

fous Caligula, jufques à la fin du régné 4e.ee dernier ÿ en forte que ce livre 
comprendra ce qui s’eft paffe depuis le coliimencçmcnt du SicdcxL, du Mon- 
de, jufques vers i’an xl. de N. S. J. C. q/ . “ 
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Depuis Tous les Médecins, dontnous avons parlé julques ici, peuvent être regardez 
Ucim- comme étant de quatre ordres differens. Les premiers, qui font ceux qui 
mina- 4onr venus avant Hippocrate» n’ont guère fuivi: que l’Expérience , parce 
mer.t du qu'ils n’avoieut pas a autres lumières, & par cette ration nous les avons ap- 
S '* c . , r peliez Empiriques. Les féconds, dont Hippocrate, eft le Chef, en cnchenf- 
x ûnt fur les découvertes de leurs prédccelîeurs, ont joint le rationnement à lex- 
V Ân x! P^ r ‘ c “ cc » fans tejetter d ailleurs la mc;hode de ces premiers Médecins. Les 
Je tt s. troifiémcs , qui ont fuivi Sérapion , &c Thilinus , ont auffi été des Empiri- 
j q[ ques , mais differens des premiers,' en ce que l’-Empirique de ces derniers 
étoit un effet de leur méditation , comme on l’a remarqué ci-deffus , & en 
ce qu’ils firent Sede à part. Les quatrièmes font les Méthodiques , qui affec- 
tèrent encore plus particulièrement que les Empiriques de fe léparcr de tous 
les autres Médecins. De cette derniere Sede, il en eft né quelques autres , 
dotu nous avons auffi parié, mai» qui n’ont pas tant fait de bruit que les précé- 
dentes. T > ! i 

Ç Nous avons rangé prclquc tqus les Médecins, dont nous ^vobs faittnention 
ci-devant, fous quelqu’un des ordres que nous venons de défigner. Il n’en 
fera pas de meme de ceux que nous introduirons dans ce livre, ;& dans le 
fuivanr. Comme nous ne lavons pas le parti qu’ils ont pris pour la plupart, 
nous nous contenterons premièrement de les placer, félon rordre du temps 
auquel ils fe trouvent avoir vécu, & s’il y en a qui ayent d’ailleurs contribué 
en quelque chofe à l’avancement de ht Médecine noui rapporterons ce que 
nous en fauronS ; fans le confidcrer par rapport à aucune des opinions des 
Sedes , dont nous avons fait l’Hiftoire. Sur ce pied-là, il fcmb'e qu’il eft 
allez difficile de dire grand .chofe d’eux i mais on ne laiffera pas de tirer de 
rinftj-udion de certains fujets qu ils ont traitez qui font communs à toutes 
les Sedes. Ces fujets regardent une matière a (lin. importante , qui eft celle 
des mfdicamens , tant [impies que cos$pofez+ S’il fe trouve d'ailleurs quelques- 
c uns des Médecins, dont nous avons à parler, defquels on puiffe entrevoir les 
fentimens par rapport à qudquc part} ; ils fe trouveront être de celui des 
Dogmatiques que nous ramènerons derechef, dans le troifiéme livre, à l’oc- 
calion de Galien , qui a été le grand appui de ce parti. 

Antjmivs Mufa , de qui nous parlerons dans le premier, nous obligera auf- 
fi, à caufede la condition dont il étoit, à traiter des Médecins Efc/aves. Au 
refte, pour ce qui regarde les Médecins des diverfes Sedes dont nous avons 
ci-devant fait mention , & qui fe trouvent avoir vécu dans le période de 
temps, ou fous les Empereurs que nous venons de défigner, nous ne répé- 
terons pas ce que nous en avons dit, nous ne ferons que les nommer à la fin 
de chaque chapitre. 


"•'H ' 
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CHAPITRE I. 


Des Médecins qui ont vécu fous iss régnes de j Mes Cefar, CT* cT Auÿifle. 

‘ 'I ..(a » - 

Es Médecins contemporains 4’Afclépiadc » defquels nous avons parlé ci- 
devant, oïitîufti été ieS'contemporains de Jules Céfar, celui-ci ayant vé- 
cu, en même temps que Pompée, qui vivoit lui-même du temps d’Afclépiade, 

& qui 
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&qui n’étoitquede fix-an' plu, âgéquc Çéûr. Une, 'agit pas maintenant 
de redire ce qui a ère dit touchant ces Mé ieciiu. Nous ne devons propre- U c m. 
•ment parler ic‘ que de ceux qui ontsccu depuis le commencement du régné mène.- 
de J nies Céfar jufques à fa mort. Or comme fon régné n’a duré que quatre , ment J» 
ou cinq ans, fi les Médecins, que nous devons placer en cet endroit, ne font SittU 
pas les memes que ceux qui ont vécuavant qu’il vînt à l’Empire, & dontnous xl î u f- 
avons déjà fait mention, ce ne pourra être que ceux qui ont aulli vécu fou s**'* 
Augulte fon fuccefleur , dont le règne a duré cinquante fix ans, & qui cn t ’ Anxt ’ 
avoit environ vint lors qu’il commença à regier. ^ ir N s ‘ 

Le feul Médecin , que Ton puifle placer précisément fous le régné de Jules 7 ' C * 
Cefar, parce qu il en efl lait mention dans fon hiltoire, c’eft i Antistius, 
celui qui ivifita les playes de cet Empereur après qu’on l’eut aflaffiné, ôcdont 
t n » aut fS. car pour 2 celui qui écoit au fervice du même 

Jules Cefar, & qui fut pnsavec lui, près de Tlflc Pharmacufa, on peut croire 
9 U il mourut avant que fon maître fut Empereur ; parce que Céfar étoit fort 
jeune, lors qu’il fut pris par ces Corlâires. 

Mais quoi que 1 hiltoire de Jules Célâr, nenousdonnepasmatieredepar- 
ler de plufieurs^ Médecins, il ne faut pas oublier de remarquer que fon régné 
ne laifla pas d etre fort favorable à ceux de cette profdlion. Jules Céfar, An. 
Suetone , donna le droit de la Bourgeoife de Rome à tous ceux qui faifoient profelfton 
de Medecme , & a ceux qu, enfeignoient Us Arts Liberaux , afin qu'ils demeura f 
fent plus volontiers dans cette vide, & que d'autres vinrent s'y établir II n’en fal- 
loir pas davantage, pour attirer un grand nombre de Médecins danscettegran- 
de ville, ou ils trouvoienr d’ailleurs à bien faire leurs affaires. On voit auffi 
par là <jue cet Empereur, également porté pour les fciences , & pour les ar- 
mes, étoit dun goût bien different de celui de Caton, qui craignoit tant la 
Venue des^ Médecins, & des autres gens de lettres. Augulte fon fuccelfcur eut 
auffi la meme inclination, comme nous allons le voir. 

De tous les Médecins, qui ont vécu fous Augulte, le plus fameux c’a été An- 
ÏOnïos Musa, quoi qu il fut de condition fervile , ou lirnple Affranchi a 
Quelques Savans ont cru que le furnom de Muf, lui fut donné , à caufe de 
fon bel «prit ; mais il y a plus d’apparence , comme d’autres l’ont remar- 
que, qu il avoit emprunte ce furnom de la famille Pomponia , à laquelle il étoit 
propre. 1 

Nous aurions pû parler de ce Médecin , en même temps que des difcinles 
d Afclepiade , parce qu’il femble que Pline l’ait mis en ce rang dans un Sf- 
fage ou il en parle de cette maniéré. 4 Mu, ata , dit cet Auteur, & Sella 
quam poflea AJcUpiades , ut r et ul, mu s , mvenerat. Audit or ejus Tkemi fon fuit , 
qu, qua, ,nter tnitta fcrtpfit , i/lo mox recedenteà vita , adfua planta mutavit Sed 
CT tlla Anton, u s Mu fa , ejufdem auHoritate Drvi Auguji,, quem contraria Medici- 
-na gravi penculo exemerat. Le fens de ces paroles elt allez embarralïe , par- 
ticulièrement en ce qui concerne Mufa; ce qui a fait croire au P. Har- 
douin qu après le mot ejufdem, il falloir ajouter, ou foufcnrendre auditor, en 
Lortc que cela lignifie qu Antonius Mufàaété auditeur d’Afclépiadc, auffi bien 

que 


i Vide. Suetonium in Co/art. 

; £& S", S? S™ * “ dl “" uum. 

4 Lit. 1p. cap, 1. 
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Depuis que Thémifon. La corrcdàion de ce favant Jéfuite peut être juftc , mais 
lecem- CO mme cela n’cft pas entièrement certain , nous avons mieux aimé laifler la 
mcnce- c h 0 f c en f u fp en s. Quoi qu’il en foit , il confte par ce paflage que Mufa eut 
v:ent u une p rat iq ue contraire à celle d’Afclépiade, & qu’il forma une efpecedcnou- 
xl ‘ ;«/■ vc ^ c » tliffcrcntc de celle de ce Médecin, & de celle de Thémifon j 
„ùa raa * s ** ^ aut remarquer que l a Scâe dont parle Pline ne doit pas avoir fait à 
l'An xl. P cu P r ^ s aucanc de bruit que la Méthodique , ou l’Empirique , qui font les 
is AT.S. deux feules que l’on peut appellcr de véritables Scétcs. Ce mot de Scéte 
J. c. marque feulement ici quelque différence, q-u’il y avoit entre les fentimens de 
Mufa , & ceux des deux Médecins dont on vient de parler, mais qui neren- 
.verfoit pas le fyftcmc entier des autres Scétcs principales ; autrement il eft 
difficile que l’on n’en trouvât quelques traces dans les écrits des Anciens , & 
qu’ils eu lient gardé un fi grand filence à cet égard. On peut appliquer ici ce 
qui a été remarqué 5 ci-defius , touchant les Settes d’Eraliftrate , d’Hérophilc, 
tic d’Afclépiade. 

La caulé de l’avancement de Mufa, nous inftruira d’une particularité tou- 
chant fa pratique, qui a pû donner occafion à Pline de dire que ce Médecin 
avoit formé une nouvelle Scéte. 6 L’Empereur Augufte étant dangereufe- 
ment malade, & ne pouvant néanmoins fe réfoudre à prendre aucun médica- 
ment , celui-ci lui confeilla de fe baigner dans deTeau froide, tic même d’en 
. boire. Cela ayant fort bien réüffi , valut à Mufa, outre de grandes largefles 
qui lui furent faites par l’Empereur , & par le Sénat, le privilège de porter 
un anneau d'or, ce qui jufques là n’avoit été permis qu’aux pcrftnnes de la 
première condition. Le même privilège fut commun à tous ceux de fa pro- 
feffion, & ils furent encore exemptez., àcaufcdclui, de tous impôts pour 
toujours. 7 Suétone ajoûte que le Sénat fit élever à Mufa , une Statue d’ai- 
rain que l’on plaçaà côté de celle d’Efculape; & à l’égard de la rtialadie d’ Au- 
gufte, voici ce qu’il nous en apprend en un autre endroit. Augufte , dit-il, 
étant de retour de fon expédition deBifcaye, & ayant lefoyeen mauvais état, 
en fuite d’une longue fluxion , comme il défcfperoit de fon mil , Antonius 
Mufa , lui propofa un rcmede hasardeux , & contraire à ceux qui avoyenr 
été pratiquez jufqu’alors ; c’étoit de changer les fomentations chaudes , dont 
on s’étoitfervi, en des fomcntarions7fe;Vrr, qui font quelque chofe d’appro- 
chant des bains froids. Dion ajoûte, pour confirmer la circonftance qui re- 
garde ces bains, que Mufa ayant voulu traiter Marcellus , neveu, & fils adop- 
tif d’ Augufte, comme il avoit traité l’Empereur, il en coûta la vie à ce jeune 
Prince. Il eft vrai, pourfuit cet Auteur, que l’on foupçonna que Livic, voyant 
avec chagrin Marcellus préféré à fes fils, avoit gagné Mufa, & que celui-ci 
le fit périr en le baignant à contretemps. 

Ce qui pourroit rendre ce fait douteux , du moins à l’égard du rcmede 
c’cft que l’on apprend d’ailleurs que Marcellus mourut aux bains de Baies, qui 
font chauds. Mais 8 Scaliger veut que Propcrce , de qui ce dernier fait eft 
tiré, l’ait fuppofé pour faire fa Cour à Ltvic, qui étoit bien aifc de cacher au 
monde la véritable caufe de cette mortj tic il ajoûte , pour appuyer le témoi- 
gnage 


f Vtytt. l'avant-prepes du quatrième Inre de U fécond e partit, Selhon première, 

6 />« C. a fias , hb. y j. 

7 ht Aurufio, cap. f 9. jj 8l. 

8 lu l /rji.'i/ C ataUHa. 
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gnagc de Dion, celui deServius, Commentateur de Virgile, qui dit queMar- Depuis 
cellus mourut inStabiano, aux bains de Stabi a , qui font extrêmement froids» 
.comme le remarque Pline. 9 Saumaifc n’cft pas de cet avis, & il répond mtnct - 
qu’il n’cll pas impoffibleque Serviusfe foit trompé, ou que fes Copiftesayent mtnt ** 
taie une faute en écrivant in Stabiano, au lieu de in Baiano. s, f cLe r 

On ne peut pas autrement concilier Servius avec Properce; mais il ferait 
plus facile d’accorder Dion avec ce dernier Auteur, par l’entremifc de Pline x ^ 
dans lequel il y a io un paifage où il dit que Mufa avoit inventé une manierez # s. 
de baigner, qui conüftoit à verl'er beaucoup d’eau froide , au fortir du bain, J. c. 
à batneis , fur le corps de ceux qui s croient baignez 11 On Savant croit 
que les bains, dont parle Pline, étoient des bains chauds. Sur ce pied là on di- 
rait que Marcellus pouvoir s’être premièrement baigné aux bains chauds de 
Baies, comme le dit Propcrce, & avoir été en fuite couvert d'eau froide, qui 
forait la même chofe que le bain froid de Dion. Mais ne peut-on pas enten- 
dre par balinea des bains froids, audi bien que des chauds? ta Agathinus qui 
étoit pourles premiers de ces bains, confeille qu’après en être forti on fc faÜTe 
encore verfer plufieurs cruches d’eau froide fur le corps, ou que l’on reçoive 
la chute de l'eau d’une fontaine fraichc fur la tête, & fur la poitrine. Horace, 
qui fe baignoit par le confeil de Mufa, comme il nous l’apprend lui-même , 
ne fait point mention de ce prétendu mélange de bains chauds , & de bains 
froids, qui lauroit été propre à tuer les plus robultes. Au contraire, il dit 
cxprclTcment 13 que ce Médecin lui avoit défendu les eaux de Baies, qu’il le 
faifoit baigner dans de l’eau froide, même en hyver , & que les habitans de 
Baies fc plaignoient de ce qu’on méprifoit leurs eaux foufrées , ou qu’on leur 

{ >réferoit, les fontaines froides de Clujium ,%.& de Gabies, dont on recevoit 
’eau fur la tête , & fur la poitrine , qui font les mêmes parties qu’indique 
Agathinus, duquel nous avons parlé 14 ci-deflùs, & qui avoit fans doute ap- 
pris cette méthode deMufa. AvantMul'a, félon la remarque dcPline, onne 
fc fervoit que des bains chauds, au lieu qu’il mit en crédit les bains froids. On 
peut voir ce que dit Agathinus, à l’endroit que l’on a cité, touchant l’abus 
qu’on faifoit autrefois des bains chauds , & touchant l’utilité des bains froids, 
pris en toutes fortes de faifons. 

Pour revenir à la maladie d’Augufte , Pline parle en trois endroits des re- 
medes qui ont guéri cet Empereur. Dans iylcpremicr, il dit qu’il fut rétabli 
contrarié medietné , par un remede contraire , où il faut fous entendre a ceux qui 
avaient dtf pratiquez, quieftà peu près ce qu’a dit Suétone, Dans 16 le fécond, 
il remarqué qu’Auguftè avoit écrit lui-tr.ême dans quelques-unes de fes let- 
tres qu’il s’étoit guéri par le moyen de /’ orobe ; & dans 1 7 le troifiéme , Pline at- 
III. Part. B tribuç 
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- 9 Gemmant, in Salinum. — — ■ — 

10 lidem fratres inftituëre à balineis frigida ffiulta corpora adftringere. lié. a y. 

esp. 7. . ?.. ■■ 

it M. litmardo di Capca , Ravvnan,ento qumto , psg. 376. 

ta Apud Onbat. Colltclan. lit. 10. cap. 7. Le P. HardoüiQ cite ce paflage fur celui 
de Pline. 

13 Epi/iaL if. lit. 1. • £ . 

14 Fart. ». liv. 4. Stcl. 1. chap. ». 

lf Lit. ly .cap. 1. .t m "» 

16 lié. 18. cap. if. 

17 lit. 19. cap. 8. , ... . 
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10 ‘HISTOIRE fi B LA MEDECINE 

Hftt'i tribùe lamèmechofe àl’ufagedes/tf/ms. Il lcpeutqueces trois divers remedes 
Ucn:. eujfent été emploiez, en trois maladies differentes. 

mt ' rr On ne t rou ve rien d’ailleurs de fort confide râble, touchant la Médecine de Mu- 

'’sîecU ”^ a ' ** c ^ cu ' ement *8 qu’il guérifloit des ulcères très-fâcheux, en faifant 

iél.inf man 6 er de lachairdetaÿem.qui eft à peu près lamèmechofe qu’on a dite 19 ci- 
qù» devaht JxCraterus. L’onapprend auflTi deGalien 20 que Mufaavoitécritquelques 

l’An xi. livrés concernant les médreamens , & que les comportions qu’il décrivoit étoient 
de S. S. fort bonnes. On lui a attribué un petit livre intitulé de la B'toine , que l’on aen- 
J. C. core, & que 21 l’on foupçonne avoir ététiré de l’Herbier d’Apulée, dont oft 
parlera 22 ci-après. 

Au refte, fi Mufa fut dans l’eftime d’Horace, Virgile ne le confideroit pas 
moins , comme on en peut juger par 25 une épiy ranime de ce dernier qui 
fait Voir quecen’étoirpasla Médecine feule, qui faifoit honneur à ce Médecin 
d’Aügufte. 

Mufa avoit un frère nommé Euphorbus, qui étoit Médecin d’uu Prince 
qui feplaifoit lui-même à la Médecine. Ce Prince étoit Juba fécond , fils dt 
l’autre Juba, quiavoit été Roi dcNumidie, ôcd’une partie de la Mauritanie, 
& qui s’étant attaché au parti de Pompée avoit été en fuite vaincu par Jules Céfar , 
& s’étoit fait tuer immédiatement après. Ccttcmort ayant empêché Céfar dè le 
mener en triomphe, Juba fonfils fut mis en fa place. LesHrftoricns Romains 
ont renïafquélà-deflus que la captivité de ce jeune Prince fut une efpece de bon- 
heur pour lui , par l’occafion qu’il eut à Rome de s’inftruirc danslcs belles lettres, 
& dans les fciences. Il fut même aflez. heureux, par la faveur d’Auguftc , pourfe 
voir dans le meme rang au’avoit tenu fon pere. Il époufa en même temps h jeune 
Cléopâtre, qu’on appelloit Sélfne , c’eftàdire, la Lune , qui étoit fille d’ An- 
toine, & delà ptemiere Cléopatredont nousavonsparléci-devant. 

2-4 Enrrcleslivrcsquejuba avoir écTit.ceux’où il traitoit de la Libye, & de 
l’Arabie, lefqudsil dédiaàCaïus Céfar petit fils d’Augufte, conrenoientplu- 
■Reu rs chofes curieu fes concernant l’Hiftoire naturelle de ces païs-là. Il y décri- 
ifdk exactement, à ccquedit Pline, l’Arbre qui porte l’Encnr. Il y parloir aufti 
«de ht plante qui produit l'Euphorbe, & lemêmeÀuteurajoûre que Juba appclla 
cetteplant cEuphorbia, du nom d’Euphorbus fon Médecin. Mais 25 Saumaife 
faitroirque cela eft une fable, & que la drogue appelléc Exécrée, étoit ccmue 
'fbuscc même nom dès quelques ficelés auparavan t. 

Quanta Euphorbuslui-mêmc,jenefairien de particulier touchant fa Médeci- 
ne, ficen’cftqu’il cft joint à fon frere par Pline, pour ceqüi regarde l’in ventioù 
«les b a rus d 'eau froide. 

* Après avoir parlé de Mufa, & de fon frere,nous fommesobligezde dire un mot 
d’un prétendu 26 Camblus, ou Camblius dont le nom fe trouve dans qucl- 

ques 

- - ■nu 1 t u lütii.u - 1 — — 

.»♦ .' •• ‘ I. 1 .- r ;■ ■ • 1 k ,! 

18 Tlin. lit. jo .cap. ij. 

19 Part. 1. liv. j: cbap. il. 

1 a o De ctmfojit. mtdicarn. local, lib. 6 . cap.+, 1 •' »■ *■ 

ai Barthii Advtrfar. lit. 38. cap- I. 

a* Ct-Jtjftus Irv. j. eap. 9. • 1 • • A ï > 

a j Vide l’irfilii Cotait b*. •' 1 1 • -t « 

24 Plin lib. 11. cap 14, 8c lib. If. cap. 7. 

aj- D- homonym. mater, medic. cap. 4. 8c;f 

aft Vide fnlmat. Extrtitat. fltnian. titt. Jratfl , p*f. 897 , & HardumUmi» Flimltm- 


Digitized by Googli 


TROISIEME PARTIE, Liv. I. Cha». I. 1 1 

ques manufcrits de Pline.au même endroit que l’on a cité ci-dcflus au fujet des/*/- Ht fait 
tues, dont Auguffe ufa dans une maladie, jlfemble que cet Auteur inflnuc que lecosn- 
l’Emperenr Augufte avoir un Médecin qui s'appelait Camelus, & qui l’avoit •*•»*$- 
empeché, par un certain 27 fcrupule de religion, de manger des laitues, 
furent le reroedequ'indiquaMufa, ôequifauvala vjeàcet Empereur. Cepaflage s \ . - 
de Pline eft fort obfcur 1 , & different dans prefque tous les manufcrits. On peut '.,4^ 
confulterlà-deffusleP.Hardoüin, qui croit qu’on pourroit lire en cet endroit \ An x t m 
Artorii Camelii, au lieu deprioris Came/ii. S’il s’agit de trouver qnnom qui ap- j, ^ g] 
proche du dernier, celui de C.Kd/g/»r aurait quclquerapport à celui de Cam*lius\ J. c. 

& cela feroit fondé fur ce qu’il y a eu effectivement un C. Valgius Médecin qui vi- 
voit du temps d’ Augufte, aufli bien qu’un Artoriu^. Ce que nous allons dire, du 
premier, ferviraencoreàconbrmer nôtre conicéture. 

C. Valg ius fut le premier des Romains , après Pompeius Lenaeus , & Caton 

5 lui écrivit des propriétés, desplantes , ou de leur ujage dans la Médecine. Pline qui 

ait cettercmarqueajoûtequelelivreque Valgiusavoitcompoféfur ce fijjet, 6c 
qu’il avoir dédié à l’Empereur Augufte , étoit imparfait , 6c ne contenoit pas 
grandchofe, quoiquerÀutcurpaflatpourêtrcfavant. Ilfcpeut que dans ce li- 
vre Cajus Valgius eut décrit les laitues, que 28 d’autres Auteurs ont crû mal fai* 
nés. Il fe peut aufli qu’il eût traité A ugufie avant que Mufa eût été appelle , 6c que 
ce foit par cette raifon que PI i n e dit prions Camelii, ou C. Fa foi, félon la correction 
dont on a parlé à l’article précèdent. 

Æmiliüs Macer de Verone , Poète fameux, peut être joint aux Médecins 
précedens comme ayant vécu fous Augufte , 6c ayant écrit concernant la Médeci- 
ne. C’eftdeluidequiOvidedit, 29 que Macer étant fort âgé lui avoit (outrent lâ 
/on bijloire naturelle des Oifeaux , & ce qu'il avoit écrit touchant les bêtes vanimeu- 
fes, & les plantes qui fervent contre leur venin, Ç’eft du même Macer queparle 
encore l’Auteur des diftiques deCaton,lors qu’il dit 30 que Macer nous apprendra 
en vers quelles font les vertus des plantes. On pourrait inferer de ce dernier témoi- 
gnage que Macer avoit écrit des qualitez de toutes les plantes en général , mais il 
y a plus d’apparence qu’il n’avoit eu en vite que cellesqui fervent contre les venins. 

C’eft cequ’O vide infinue.dans les vers que l’on a citezj6c ce que Quintilien a vou- 
lu remarquer , en difânt 3 1 que Macer avoit imité Nicander , autre Poète Méde- 
cin, de qui l’on a parlé ci-devant, 6c qui s’écoit renfermé dans la feule matière des 
venin , 6c des contrepoifons. 

Ceux qui ont mis ie nom de Macer au devant de cet ouvrage qui nous refte. 
où la plupart des pianteslesplus ufuellesfe trouvent décrites, n’ont pas pris garde à 
ce que l’on vixnt de dire. Mais cen’eft pas par cec endroit feul qu’on peut juger 

B 2 que 


* 7 Acaufe d’ Adonis, Vtytx. la noie fanante. 

18 Les laitues nuifent aux yeux, 8t font fort contraires à ceux qui. veulent voirie 
fexe, à ce que dit Diofcoride, liv. a. chaf. 167. Et Conftantin Ccfar, liv. sa chap. 
13. Ce dernier ajoute que les Pythagoriciens appelaient la laitue Eunuque. Athénée 
l’avoit dit avant lui. La fable dit qu’apiès qu’Adonis fut mort Venus le coucha fur 
des laitues. On inféré de U que les laitues font le tombeau delà y olupté, dont Adonis 
étoit un emblème. Quelques Payent ie faifoient un fcrupule de religion de manger 
de cette forte d’Herbage , à caufe de cette fable d' Adonis. 

19 Sxpe fuas volucres legit mihi grandior xvo 

Quseque nocet ferpens, qux juVar hciba Macer. 

30 Herbarum vires Macer tibi carminé dicei. ' ... 

3 1 Inftitnt, Ota ter. Ub. 1 o caf. 1. 
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Ttopu'u que c’eft une picce ftippofec. Outre que T Auteur cire Pline, & Galien, qui 
lecom- font venus long-temps après Micer, l'es vers Tentent fi peu leSiecled’Augufte 
mmtt - qu’il ne faut pas être fort habile Critique.pour voirqu’ils ne font pas de ce temps- 
mtntJu j| s ne f ont p as> par la même rai l'on, dece ALrerauquel Plinelejeuneaécrit 
J" *■ r epift.q.) comme l’a crû Atrocianus (commentar. in Æmil. Macr.)32 

’.f Un Auteur du Siecle paffé nous apprend que le nom du faux Macer étoit Odo- 
Cjin x l. bonus. Le véritable Macer mourut en Afie, comme on l’apprend dcS. Jcrô- 
Jt .v s mc - Servius remarque que ce même Macer avoir auffi écrit un poeme furies 
J, c. abeilles. 

On doit faire le même jugement d’un livre touchant les maladies dm femmes, 
qui porte le nom d’un Eros , Affranchi, & Médecin de Julie fi le d’Auguftc. 
Le ftile n’cft nullement du temps d’Augufte; &ce nepeutpasmêmeêtrcune 
vcrlion de l’original de ce Médecin , qu’on pourroit fuppofer avoir écrit en 
Grec , puis que Galien y eft cité, auffi bien qu’un certain Cophou , qui eft 
un Auteur du quatorzième ou du quinziéme Siecle. Il parole d’ailleurs, 
par quelques endroits de ce livre, que l’Auteur étoit Chrétien. 

Le nom deTROTULA-, que quelques-uns donnent à ce même Auteurfem- 
ble être un nom de femme. L’on n’en fauroit douter , aprèsavoir lù lechapi- 
tre vintiéme du livre dont il eft queftion, où il eft parlé d’une femme nommée 
Trotu/a , qu’on avoit appellée pour traiter une jeune fille d’un mal de mere. Tiraqueau 
met, comme on l’a vù 3 3 ci-devant, une Trdta, ou Trotu/a entre les femmes 
qui ont exercé la Médecine, & il ajoute qu’elle étoit de Sa/erne , & qu’elle 
avoit écrit des maladies des femmes. Si c’eft à cette femme que l’on doit attri- 
bucr le livre en queftion ,c eft en vainque 34-quelques Savansfepeinent, pour 
trouver l’origine du mot Trotu/a, qu’ils croient un mot corrompu, formé de 
Erojutia, ou Eros Juüœ. Ce qui a fait naître ce foupqon c’eft qu’on trouve 
dans une des Infcriptions, que Gruter a rccueuillies, le nom d’un Eros qui ctoit 
Médecin d’une Impératrice, & peut-être de Livie , ■ 

EROS AUGUSTÆ MEDICUS 
SPOSIANUS. 

Si cet Eros a fait quelques écrits nous ne les avons plus aujourd’hui. Il y a en- 
core deux autres Infcriptions, où le même nom le trouve. On en rapportera 
une dans le chapitre fuivant. Voici la fécondé; 

L. APULEIUS LL. EROS 
MEDICUS 

On dira auffi un mot de ce dernier, dans le même chapitre. Mais l’un des noms 
qu’il portoit nous oblige de remarquer ici qu’il y a eu fous le Régne d’Auguf- 
tc un Apulee Celsk, de Centorvien Sicile, fameux Médecin. Onfait qu’il 
vivoit en cetcmps-là, & peut-être encore fous Tibere, par un palfage de Srr/- 
tonius Largus , qui vivoit fous Claude, où cet Auteur dit qu Apulée Celfe a été 
fin précepteur , c T celui de Valent. Il nous eft refté guelques fragmens des livres 
d’un Apulée, dans l’ouvrage concernant Y Agriculture qui a été attribué àl’Em- 
pereur Con/lanthr. 35 Palladius, & Servius le citent pareillement au fujer de 

l’Agri- 


31 Gaudentius Merulai Vide Tabricii Bibliothec. Latin. < 

3} ?art. x. 1 tv. 3. chap. 13. 

34 t A.lrian. Junius , Amtnadvtrs. lib. 6. tuf. I. VU* Rhodium in Scribon. Lr*. Cr 
Tabric, tsibhoihec. Latin. 

3J- Dt rtmtd. hortt vtlagri, Tilul . 3/. Serv. in Géorgie, hb. a. 
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culture 2 6 On prétend d’ailleurs qu’il y a dans la Bibliothèque du Louvre un Depuis 
manufcrit d’un livre intitulé De Remedits Salut aribus , qui eft d'Apulée , &lec»m- 
où Pline eft copié. Saumaife difoit auffi 37 î“ > l aVoit un grand fragment tiré 
de ce même livre d'Apulée , cul' on trouve prefque mot à motte que P Une a écrit fur ^ 
la même matière, eu forte, ajoûtc-t-il, que ce monnfcrtt m a beaucoup ferviacor-™“ 
riger des endroits de P/me qui parafaient defefrerez , St ce fragment de Sau- J J 
maife, & le manufcrit de la Bibliothèque du Roi font véritablement d un}^ nxL 
Apulée, ce ne fera pas d’Apulée Celfe, qui vivoic avant Pline, à moins que it N . s . 

Pline ne l’eût copié. , ; . . ., , . „ . 7 e - 

Le livreur remedes tirez des herbes , qui eft attribue a Apulée de Madaure 
n’eft pas mieux du premier Apulée ; on doute même qu’il foit du dernier. Nous 

^jSilo^as^ d^Amphijfa , vivoit au(H du temps d’Auguftc. II étoit Médecin, 

& avoit fait fes études à Alexandrie lors qu’ Antoine y étoit. Il s’attacha de- 
puis au fils aîné de ce dernier. 38Plutarque, de qui nous tenonsccci, ajoute 
que Philotas foupant un jour avec ce fils de Marc Antoine déconcerta un cer- 
tain autre Médecin, qui ctoit de la compagnie, & qui étoit à charge à tout 
Se monde par fa préfomption, en lui faifant ceSophil'me, Il faut faire boire de 

leaufroidcàceux qui ont un peu de fièvre i Or tous ceux qui ont la fièvre ont unpeudefié- 

vreJlfaut donc donner de l'eau froide à tous ceux qui ont la fièvre. Ce Médecin,qui ap- 
paremment n’étoit pas grand Logicien, étant demeuré muet; le fils d’Antoine 
en eut tant deplaifir, qu’il fit prefent à Philotas de tous les vafes d’argent donc 
le buffet étoit chargé. On peut voir ce qui précédé, & ce qui fuit , qui ne fait 
^ rien à la Médecine , dans Plutarque. Celfe cite Philotas au fujet de quelque 

médicament. „ ~ 

Il eft auffi parlé dans 39 Galien d un Philotas , qui avoit décrit en vers 
la compofition d’un médicament; mais je ne crois pas que ce foit le même, 
parce que ce Philotas de Galien femblc être appellé le compagnon de Criton, 
dont Galien a parlé un peu auparavant. Or Criton vivoit fousTrajan, comité 

on le verra ci-après. • ' 

Anaxilaus, de Larijft en Thcflalie, etoit un Philofophe Pythagoricien, 
qui paffoit pour Magicien, & qui en cette qualité fut challé d’Italie par Au- 
gure, comme on l’apprend de S. Jerome. Il étoit auffi Médecin. La raifon 
pour laquelle on l’accufa de Magie c’eft parce qu’il faifoit de certains jeux, ou 
de certaines chofes, qu’on croyoit alors ne pouvoir pas fe faire naturellement. 

Il faifoit, par exemple, que tous ceux qui fe trouvaient à une afTembléefetn- 
bloient avoir comme des vifages de morts; ce qui étoit l’effet , à ce que dit 
Plihe, de la vapeur d’un peu de foufre qu’il faifoit brûler dans la chambre, ou 
ces perfonnes étoient. Anaxilaus avoit écrit un livre intitulé Wy>k», c’eft à 
dire , des jeux , ou des bagatelles , qui eft cité par S. Epiphane , & par S. 

* Jecrois qu’on pourroit encore placer en cet endroit Philon dçTarfe , dont 
le temps paroît incertain. Galien dit 40 que P Antidote de Philon, ou le Phi- 
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136 Vide Harduin. in Tlin. lib. 19. St cl. 18. in mis Çr tmendat . 
'37 Prafat. in Hon.enym. Mater. Medic. 

3S IsvMmwi ...*«*»•- — 

39 Di médicament, local, lib. J. eap- 7* . , . 

40 'Ibidem., lib. 9. cap. 4. 
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TROISIEME PARTIE*, Iif.L Çh ap,I. j* 

« W*S pas de te que le corps manque cT humidité, vais sf *> changement qui c'tfi Otfnâ 
fuit auparavant dent Ut pores, qui ont prit une autre figure , ftp une autre difpqfirUtem- 
jton. Ï1 femble qu’il raifonnoit un peu plus que ne taifoienr Içs Méthodiques, 
jnais outre qu’il n’explique pas en quoi connfte cette difpofition , comme les ** 
Méthodiques n’étoient pas tous d’accord entr’cux > il y ai avoit parmi euxqui s ‘! f " 
poufloient le raifonnement un peu plusloin queles autres. qu'a**" 

Nous avons une autre remarque à faire, touchant ce Philon ami de Plutar- /. j„ 
que, c’eftqu’ilen eft parlé 43 en un autre endroit du même Auteur, où les fa N. s, 
differenteséditions Grecques ne s’accordent pas. Celle quç Xylandçr a fuiyie J. c. 
Ait dire à Plutarque, quePbiio» appeUoit certaines compofitions Us mains des Dieux^ 

& dansl’édition fur laquelle Adrianus Juniusafàit fa traduction, Plutarque attrir 
bueà Eraftftrared’avoirdonncle même nom aux mêmes compofitions, les com- 
portions, dit- il, qd Erafifirate a appelléts les mains des dieux. Qr ni l’une jeh 
l’autre de ces éditions n’ont, à mon avis, rencontré le vrai fens de l’Auteur. La 
maniéré dont 44Tiraqueau ci te ce mêmepaflage me femble la meilleure. Plu- 
tarque propofe en cet endroit cette queftion ; fi lors que F on mange de dàverfe? 
fortes Je viandes dans un repas , La cottion , ou la dtgefiion fe fait mieux ? On diC- 
putc là-deflus pour, & contre, & l’un des diiputans parle ainfi, felonTira- 
queau j Si vous blâmer, fi fort tous les mélanges, ne reprenez pas feulement Philon 
dors qu'il nous donne à manger , reprenez U encore lors qu’il mêle ( ou qu’ils mêlent, 
c’en à dire, les Médecins) ungrançi nombre de drogues , pour faire -ces fortes de 
a empofitions Royales , ou ces oint i dotes qu on a appellé las mains des Dieux. Erpfif- 
Jraie cenfieroit l’abfurdité, ftp U fomfuperfiu de ceux qui mêlaient enfembU des {hofitn 
métalliques, des chofies tirées des plantes , & d’autres tirées des, animaux venimeux^ 
de celles que la terre produit , & de celles qui fe trouvent dont la mer. Il ajoûtoit 
qJJ-qsahoit mieux laiffer sas -mélanges , tfp.que la Médecine s’tntlnt d Saifage Je ta 
ptifane, de la citrouille , & de l hydreUum , &c. Voila ce que dit Plutarque dans 
le texte que Tiraqueauaifuiyi, pardu'l’an vpit;qi^il n’attribue ni à Philon, ni 
à Erafiftratc d’avoir appellé les Antidotes Us mains des Dieux. En effet, ni l’un 
rni d’autre ne leur ont donné ce nom^e’eft Hérophjle qui cnn étclîÀuteur , 
.comme Galien, &ScriboniusLargus le remarquent, & comme nous l’avons 
rapporté 45 ci-deflus. Neanmoins Tiraqueau lui-même n’a pas laifïé d’artri- 
‘buer en un autre endroit ccrmêmes termesàPhilon , •& d’autres Savans ont fait 
la mêmefauteaprèslui. J’-aicru devoir expliquer ce pafïage de Plutarque, par- 
. çe-qu-’il concerne non. feulement Philon, mais encore Eraliftrate > & Héro- 
pbile, dcfquels nous avons parlé. ci-devant. 

Je nelàili Herennius 'Philo, quiefteitépar 4.6 Eftiennf d e Byzance , comme 
. ayant écrit quelques livres de Médecine, eft different de'Phjlon le Méthodi- 

- que duquel nous venons de parler. Mais j.e ne.fuis pas de l’avis d’un 47 .Au- 

- leur moderne, qui confond ce troiCéme Philon avec Philon de Tarfe. Je ne 
■ùd Ai quoifa con ieétu r c peu t ê t rc fondée j mais comme on reçu e u i lie d’un, paf- 
-ftge de l’un des livres dTlerennius Philo, cité par lemême Eftienne de By- 
zance, qu’il a vécu après quelques difciples d’Afclépiadequi font nommez dans 


4 j liitUm , lib. 4. problem. t. 

44 De nebilitatt, cap. 31 . parsgraph. 47 j. .t .•■ ’ - .1 * .1 
4f Part, x. Uv. 1 . chef. 6. .i >. .’,«•> .f • ■ > s 

46 Invec. Vyrrbachium, & Cjrtut. .tt 

47 Berktlu u m Steph. Byzantin. 
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Le même Auteur ajoute un peu après; Domitiut vécut , ayant obtenu fa vie de° c f*“ 
Céfar , mais qu'un efclave F avait fauvé le premier eu lui donnant un médicament ^ ecom ~ 
four le faire d»rmir au lieu du poifon que Domitius lui avoit demandé. Voici en - mmce ' i 
corc un partage far le même tait , qui ci? de Suetone; 3 Domitius eut tant de™ nt . uU 
peur de ta mort , qu'il avoit fouhaitée dans h defeffioir de fes affaires-, qu’il prit des "1 
médicamcvs peur vomir le poifon qu’il avoit pris en cette occafon , & dont il fe re- où' a 
penteit. Il donna même la liberté à un efclave qui , avoit préparé exprès ce poifon p x q m 
cf ttve manière qu'il en fut moins vuifble. j t ^ 

Dans l’un , & dans l’autre de ces partages, on trouve un cfclave Médecin. J. G. 
On tire unetroificme preuve de la harangue de Cicéron pour le Roi Déjotarut, 
ni il eft parlé d’un Médecin nommé Pbidipput , qui éroit aufli cfclave. C’cft 
le mêmeque nousavonscontécntreles Médecinscontemporains d’Afclépiade. 

On employé aufli le témoignage d’Orofc, pour prouver qu’il y avoiràfcome 
des Medecinsde condition fer vile du temps d’Augufte: 4 La quarante huitième 
année deT Empire de Céfar Augufte, dit cet Auteur, ilyeutunefgrandefainincàRo- 
me, que Céfar commanda que ton fit fortir de la ville tous les étrangers , & un très- 
grand nombre cT efc/aves ; du nombre defqutls on excepta les Médecins , & le s Précep- 
teurs. Suetone fournit encore un autre partage, où il eft parlé d’un Médecin de 
la piême condition , en ces termes; 5 Je vous envoyé encore avec lui tnt de met 
efetaves qui eft Médecin. On apporte de plus des autoritez tirées des Jurifcon- 
fultej; 6 Lucius Titius a difpojé ainfi par fou teftammt ; Je vous recommande mes 
Médecins , un tel, cr un tel. Il dépendra de vous de les garder comme de bons Af- 
franchis , çr Médecins. Si je leur avais donné leur liberté, fauroii craint qu'il ne vous 
arrivât la même chofe qu’a ma chere faur , qui ayant mis en liberté fes Médecins 
efetaves, en fut abandonnée après qu elle leur eut payé leur falaire. On cite enfin 
des vers de Claudien où il dit, 7 que les Romains étant en guerre avec Pyrrhus , 
le ConfulFabricius refufa de fe prévaloir de ta perfidie d 1 un efc! ave de ce Roi, qui offroit 
de r empoîfotmcr , & renvoya cet efclave àfon maître , difint que ce ré était pas de 
set te manière qu’il faifoit la guerre. Cet clclave étoit, dit-on, Médecin, cora- 
meon 4 e recueuille de ce que Florus, Plutarque, Aurelius Viiftor, & Eurro- 
pe, qui rapportent le même fait, imputent cette méchante aétion à un Méde- 
cin de Pyrrhus, & de ce que quelques autres Auteurs l’ont attribuée à Miciat, 
Médecin du même Roi, dont nous avons parié dans la féconde Partie. 

Voila ce que les Auteurs modernes qu’on a citez dilènt.pour appuyer leurfen- 
rimenr. On peut meme ajouter 8 un partage de Diogeue Lacrce par où il pa- 
roit qu’il y avoit des cfclavcs Médecins, même parmi les Grecs, long- temps 
avant le commencement de la Monarchie Romaine. On ne peut pas nier que 
Part. III. C touces 


3 InUtrone, top. 1. 

4. Lié 7. oa», ». * '• - ■ ■ ... „. o:,.- 

y In Calcula , cip. 8. 

6 Lucius Titius ita trftamento cavit } Medicos tibi coimncndo illura , & ilium. In 
tuo judicio erit ut habcas bonos libertos, 8c Medicos. QuoJ fi ego eis libertatem de- 
diflem. veritus fum quodforori me* carifiimae fcccruut Mcdici lervi cjus, manumifli 
ab ca , qui fal»rio explcrto retiquerunc eam. Sctvola, Lrg. 41. Varagroph. 6. 

7 Noxia pollicitum Domino mifcêre venena. 

Fabricius Régi, riudata fraude . rrmifit U'* 

1 Infeilo quem Marte petit} bellunique negavit ' :< • ■ ■ ■ > ■> 

Per famuli patrare nctal CUnd'tan. de Belle GiUonito. 

• In Diegtnt, lib. 6. Segm. 30. • . . - . 
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toutes ccs autorité! ne prouvent qu'il y a eu des efclaves Médecins, ou de* 
efclaves qui exciçoienç 9 quelques parties de la Médecine j nous en nommerons 
même encore quelques-uns. Mais je ne vois pas que l'oncOpuiiTe inferer qu’il 
n’y eût point alors de Médecins, d’uneautre condition. Il n’y a qu’à voir ce que 
l’on a dit ci-devant de ceux qui ont introduit la Médecine à Rome , pour être con- 
vaincu que ce n’eft pas àdcsefclavcs que Rome eut cette obligation, mais à dei 
Grecs de condition libre, tels qu'étoient Archagatbut , fie Afclépiade. On peut 
encore mettre au même rang edui qui fut pris avec J. des Céfar par des Pirates, 
comme on l’apprend de Si iitone, fie comme on l’a remarqué ci-defl'us. Si ce Mé- 
decin avoit été efclave , il fcmble que Plutarque , qui rapporte le même fair, 
ne l’auroit pas appelle ic.ni: de Çéjar. 10 Robortellus , qui a fenti cela a voulu 
changer le texte de Suetone, fie au lieu que cet Hifloriendit que Céfar fut pris 
cum uno Medico, avec un Médecrn, il veut qu’on life, arm uvo amico , avec un 
amii mais on peut voir comme 1 1 Cal'aubon redefle Robortellus fur cefujec, 
& les palPages qu’il rapporte, ou d’autres Médecins, font appclleilcs amis des 
Princes, des Princciles, 6c des Empereurs. 

Quandon répondroitiiUe la qualité d’efclave, oudu moins celle cTAffranchi, 
n’empêchoit pas ceux de cet ordre, tjuiferendoienc recommandables par leurs 
belles qualité!, d’avoir part à l’amitie des Grands, 6c des perfonnes du mérite 
le plusdiftinguc} témoin les habitudes que Téreuce avoit avec deipion, fie avec 
JL<elius , fie les liaifons de Alufa avec Virgile, fie Horace. Ce dernier, quiétoit 
lui-même fils d’Affranchi, étoit auffir fort avant dans la faveur de Mecénas, 6c 
dans celle d’Auguilequi l’appelle fon ami dans une de les lettres. Quand on ré- 

f iondroit, dis-je, que par ces railons le Médecin de Jules Céfar pouvoit être 
’ami de cet Empereur, on ne peut pas préfumer qu’Archagathusni Afclépiade 
fuflent de condition fervile. Ils étoient d’un pais où, de l’aveu de tout le mon- 
de, la Médecine étoit ordinairement entre les mains de perfonnes libres. Les 
Athéniens avoient meme fait un arrêt, comme on la vû 12 ci-delfus , par le- 
quel il étoit défendu aux elclaves, 6c aux femmes d’exercer cette profeflion. 
Je veux que cet arrêt nefe foit pas toujours obfcrvé, ôc qu’il ne regardât pas 
toute la Grece, puis qu’il paroit par IcpaffagcdcDiogene Laërce que l’on a ci- 
té, qu’il y avoit aufli parmi les Grecs des Médecins efclaves, on ne laiûeroit 
pas d’être ridicule de foûtenir que tous les Médecins de ce pais-là étoient de 
cette condition. Il en eft de même à l’égard des Médecins de Rome, ou 
d’Italie. ’ . -, 

Mais fans s’attacher à Archagathus , & à Afclépiade feuls , l’édit de Jules 
Céfar, oue l’on a rapporté , par lequel il donnoit la Bourgeoifie de Rome à 
tous les Médecins qui y étoient, ôc à ceux qui viendroient s’y habituer fuffit 
pour prouver que la Médecine n’y étoit pas exercée par des efclaves feulement. 
L’édit de cet Empereur dût faire venirdes Médecins, de toutes parts, 6c par- 
ticulièrement delaGrece, qui en étoit pleine. Les Grecs furent effeûivemenc 
les premiers qui portèrent la Médecine à Rome avec les autres fciences, com- 

.1 me 


9 On verra dans ce même chapitre que ces efclaves, qu’on appclloit Médecins, n’c- 
toient pas tous Médecins proprement dits. 

10 Arment, ni utnufue lingue nuclorti , lit. I. cap. il. 

11 Yeytt. Capuitn fur S ut loue . & chdaÿui fart. 1. Itv. j. chip. SI* & «a it.Jtm , 
Uv. 4. JeÜ. 1. chef, i j. (fy ci-of h fart. j. liv. i. chef. J. 

11 Part. 1. Hv. 3. chap. 13. 
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me on l’a remarqué ci-dcffus, & ils furent prefque les feufs^qui y exercèrent ivpaû ; 
ceité profcflion avec éclat pendant quelque temps, mais les lettres s’étartt en Itettn- 
fui:e plus géner.lement répandues en Italie , on ne tarda pas beaucoup k mener.' 
voir des Médecins Romains de très-bonnes familles , & qui furent en re- **■«'*» 

PUne femble a (Tarer le contraire lors qu’il dit, 13 que la Médecine tjl le 
ics Arts Je la Grece que la gravit (Rma'rnr rs'avoil fa: enter e exercé, nonobfantj,^ ^ 
le grand profit qu'on y fklfoit ; mais il s’explique immédiatement après lors qu’il d , s s 
ajoute, qu'il y à eu ths'-peu de Romains qui fe firent mêlez de ta Med ecj*e. il y j q 
avoit peu de Rômains au prix des autres, mais on ne peut pas dire qu’il n'y 
en eût du tout point, il y en aurait fans doute eu davantage; mais le me- 
me Auteur nousapprend , 14 que le petit nombre de ceuxde'cette ville , qui avaient 
cmbraJTé la Médecine , avoient d'abord pafé chez les Grecs, c’eft à dire, avaient 
écrit en Grec, s'étant afperpus que ceux qni traitaient la Médecine autrement qu'à 
la Grecque ré ét oient pas à peu prés autant efiimez que les autres. La faîfon pourquoi 
les Médecins Romains étoient peu conlïderez lors qu’ils parlokmt Lan*, ou 
qu’ils écrivoient en leur langue maternelle, eft remarquable; c’eft, ditPline, 
parce que le peuple a acoûtumé de faite le moins J'eftime des cokfeUs qu'on lui donne 
pourjafanti, lorsqu il entend le mieux ce qu’on lui dit fur. tè fort J. 

On voit par ce partage de Pline , quelle croit la caufcqui eloignoit au com- 
mencement’Les Romains dç l'exercice^ UMédcdne. C’dt qt/pn n’a voit pas 
bonne opinion d T eux, ou qu’ils ne s’cftimôieht pas fecfprotjuémehtS foitpac 
la raifon que ceq Auteur eq allégué , foit que véritablement les Grecs iuffent 
plus propres à cela qu’eux, ce qui eft le plus vraifcmblable. Il faut ajouter à 
cela que les Romains, fiers de leur grande puiflance, &qui avoient la plûpart 
l’efprit tourné du côté des armes, ou des affaires politiques, nepenfoientguere 
à s’attacher à ufl métier fi; rebutant, & 4 ingrat qu’el\ pour J’ordin aire celui 
de la Médecine. Cette éernieieraifon étôit allez forte toute fedle, quand il 
n’y en auroit point eu d'autres, pour’lés' obliger à renvoyer cefardeau fur des 
étrangers Il le trouva pourtant quelques Romaiüs.iijui voulurent bien lepor- 
ter, mais outre qu’ils furent en pfetit nombre , ils ne commencèrent gucre à 
paraître que fur la fin du Regned Auguftc, & fous celui de Libéré. Pline en 
nomme quelques-uns de ces derniers, dont nous parlerons au chapitre [fui vant., 

A l’égard de coix qui ont pû vivre fous Auguftc , je conte quelques-uns des.Sçcr' 
tateurs d'Afclépiade, commc julius. Refus , & Scxtius Ni&r 5 c je né fai mé 7 
me fi ne ne font point- ceux que Pline uéfigne, lors qu fl parle des Metfçq, 
dns Romains qui ont écrit en Grec. Ceux-ci, comme on l’a vû, avoient cctjt 
en cette langue, & c’eft de cet Auteur que nous l’apprenons ailleurs. On doit 
leur joindre Cajfius donc il a été parlé en même temps que de i deux autres , auiTS 
bien que C, Valgtus, & Mater, qqi vicient, comme onj’a vu au chapitre pris; 
eedent, fous le même Régne. ' 

’i Ce que l’on vient de dire des Romains, qui ont exerce la Medecinechez eur, 
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ij Solam hanc artîum Grxcarum non exercet Roman» gravitas in tanto fruétu. lit. 

tq.cap.i. . I . . , .. L ~ 1 . 

14 Paucîflimi Qjyritiutn atei^êre • ôejpli ftatim ad,,ff;xcoe transhig* i îmo vero 
auâorital aliter quàm Gi*.è eam traélantihus , etiani apud imperitos expertefque 
lingux, non eft, Ac minus crcdunt qu* ad fuam falutem pertinent, fi intelligant. 
tlm. iMtm. 
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Vtfun prouve encore fortement qu’il y avoit alors d’autres perfonnes que des efclaves 
U com qui i'e niéloientde cette profefïion. La chofcmcparoit fi claire, que cen’eftpas 
mena- | a pc i nc ,Je s’y arrêter davantage. Jeciccraifeukment, pourfinir, un paflâgede 
Cicéron qui fait voir que la Médecine étoit de fon temps regardée à Rome cora- 
xl' / nie unart( l ue * cs perfonnes libres pouvoient exercer lanss abbaiffer. Les Arts, 
qn'J. dit-il, qui demandent une grande conoifance , ou qui ne font pat d’une médiocre utilité, 
l’An xl tomme Médecine, commet' Architecture, comme tous les autres Arts qui enfeignent 

de ti s ^ et ( h°f es hortètes , ne déshonorent point ceux qui les exercent, lors qu'ils font d une con- 
J. n ■' dition à laquelle ces profejjùms conviennent . ( Offcior. lit. I. cap. 42. ) 

Ce.n’eft pas, comme on l’a déjà avoué, qu’il n’yeûtàRome, & ailleurs des 
efclaves Médecins , foit qu’ils euflent appris leurmêtierétant déjà efclaves, foit 
qu’étant nez libres ils fuffent tombez dansl’efclavage par quelque malheur. L’hif- 
toirede Mufaquiadonné fujet à traiter de cette matière, & les pacages qu’on a 
citez le juftifient. On trouve même les noms de quelques-uns de ces efclaves dans 
les livresdes Anciens, & dans les Infcriptions qui & font confervées. Celle qui 
fuit cil d’un efclave de l’Empereur Tibere. 

15 TI. LYRIUS TI. C Æ S A R I $ 

AU G. SE R. CE LADIANU S 
MEDICUS OCULARIUS 

PIUS PARENTIUM SUORUM, &c.' 

/ , ij 

Je ne fai fi ce n’eft point le même qui eft nommé lllyrius dans une autre Infcrip- 
tion, & qui étoit auffi Médecin Oculifie, & efdave du même Empcreuf." On 
trouve encore les Infcriptions fuivantes j 

CN. HELVIUS CN. L. IOLA 
MEDICUS OCULARIUS. 

Q. CLODIUS L. NIGER. 
MEDICUS OCULARIUS 

S I B I &c. -r 

* • . .1 

La lettre L. avec un point à côté, marqueque ces Médecins, étoient des Af- 
franchis, Liberté. Nous avons rapporté 1 6 ci-devant une Epitaphe d’un Sabi- 
nus Affranchi, qui étoit un Médecin d’une autre efpece, Mfdteus fora multa fe~ 
tutus , un Coureur de marchez, ou un Vendeur d’Antidotes. Noustfvonsaufiâ 
fait mention d’un 17 P. Numitorius Asclepiades, Affranchi, &c Sex- 
tumvir de Verone. Il eft parlé de la même charge dans l’Infcription fuivante, 
& du gain qu’avoir fait dans la Médecine celui de qui eft cette infcriptions . 

* * • • 1 •••' • • ^ 

.1* P. 


if Vide Gruterum . <y Rhodium in Scriben . Larg. 

16 Part. ‘ 1 . Irv. 1 . thap. 9 . 

17 Part. a. liv. j. chap. 10. On trouvera encore quelques autres Inf criptions 
tenant des Aflfrannms Médecins, dans le cb*p. s, du livre fui vint. 
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,18 P. DECIMIUS P. L. EROS 
M ERU. LA MEDICUS 
CLINICUS. CHIRURGUS 
OCULARIUS VI. VIR 
HIC PRO LIBERTATE DEDIT. HS. IDOD 
> HIC PRO SEVIRATU IN REM P. 
DEDIT HS oo oo 

HIC IN STATIUS PONENDAS IN 
ÆDEM HERCULIS DEDIT HS. fa. fa\ 
HIC IN V I A S STERNENDAS IN 
PUBLICUM DEDIT HS. £ fa Iod«> oo 
HIC PRIDIE QUAM MORTUUS EST. 
RELIQUIT P ATRIMON 1 
H S. co fa J* 
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C’eft à dire. Publias Decimius Eros Mettra, Affranchi de Publius &C. Médecin 
Clinique, Chirurgien Ocuhfie, & Sextumvir , a donné pour acheter fa liberté fept 
sent Sefterces. Il a payé a ta République pour la charge de Sextumvir , deux mille 
Seller cet. Pour des Statues qu'il a fait mettre dans le temple d Hercule , trente mille 
Seflerces. Pour paver les rues , ou les chemins , trente , & un mille quatre cens Sef- 
terces. Et le jour de devant fa mort, il a laijfé de patrimoine dix neuf mille Sefler- 
ses. La première chofe qu’il faut remarquer touchant ce; te Infcription , c’eft 
qu’on ne fait pas bien ce que lignifient les marques ajoutées aux Sefterces des 
dernieres fommes, & que ce n’eftque fur une conjeûure deScaligerqueron 
fuppofe qu’elles font chacune le nombre de dix mille. La fécondé remarque 
qu'il ftut faire c’eft que comme il y avoit de grands, & de petits Sefterces, 
& que les premiers valoient mille fois autant <jue les derniers, cela fait varier 
la fomme, portée par cette Epitaphe, à la meme proportion. S’il s’agit ici 
du grand Sefterce qui valloit environ cent livres monoye de France., cet Ef- 
dave auroit gagné huit millions trois cens dix mille livres , ce qui n’eft pas 
croyable. Il paroit même par l’employ qu’il fait de chaque fomme qu’il n’a pat 
entendu des grands Sefterces. On ne croira jamais, par exemple , qu’un 
efclave ait paye à fon Maitre deux cens mille livres pour fa liberté, & encore 
moins qu’il ait dépenfé trois milions en ftatues pour orner un Temple II y a 
bien plus d’apparence qu’il faut conter fur les petits Sefterces. Ace conte il 
auroit gagné feulement huit mille trois cens dix livres en tout, & n’atiroit pa* 

' été li riche que quelques Savans l’ont crû. 

Mercurial écrit le nom de ce médecin avec un H, Héros. On trouvedans 
Galien un Héron, qu’il appelle Ocuhfie, & que Rhodius prétend être le même 
que celui dont on vient de parler. Celle fait aufli mention de deux Hérons Chi- 

C 3 • rurgiens 
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18 Vide Utrcuml. Var, LcUrnti , lié. 3. wf- x*. St m Scriéen. larg. 
Compes. 37 . 
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rurgicns, comme on l’a vû 19 ci-deflus. Au refte. celui de qui çft l’infcrip- 
tion qu’on alüc , ne prenoit pas feulement le titre de Chirurgien OculiJU j il fe 
difoit d’ailleurs Médecin C/iniqut , c’eft à dire. Médecin , au fens que ce mot 
fe prend aujôurd hui, comme nous l’avons expliqué 20 cî-devant. 

Ceux dont il'eft parlé dans les trois Infcrip:ions précédentes fe difoient Am- 
plement Médecins Ocuhfies ; par où l’on void qu’ils n’embraflbient pas toute la 
Médecine. Ceux que Suetone, & les autres Auteurs qu’on a citez appellent 
Médecins, pouvoient auflï n’etre pour la plupart que des Chirurgiens, ou 
de ceux qui exerçoient la Pharmaceutique. Car encore que l’on n’ait pas nié 
qu’il y eût alors quelques efeiavesqui cxcrçoicntla Médecine proprement dite, 
il cft certain que le plus grand nombre d’entr’eux remplifloient feulement les 
fonctions de la Médecine, qu’on peut appelicr 21 miniftrante. 

Dés les commcncemensde la Médecine , chaque Médecin avoit eu fes valets 

Ï u’il faifoit travailler fous fes yeux, comme on l’a remarqué 22 ci-devanc. 

,t quoi que la Médecine eût été partagée en trois profcflSons differentes, dans 
le temps qu’on a défigné au même endroit > il y avoit roûjours des Médecins 
qui faifoient préparer des médicamens dansleursmaifons, & qui employoient 
à cet office leurs efclavcs, auflï bien qu’aux operations de la Chirurgie. II ar- 
ri voit de là que ces mentes cfclaves , après avoir bien fervt leurs Maitres , étoient 
fouvent mis en liberté , & exerçoient en fuitedelcur chef les parties de la Mé- 
decine qu’ils avoient apprifes auparavant. ■ , : „ , 

CaJJius, duquel on a parié 23 ci-deflus, avoit un valet nommé Atimetus qui 
lui compofoitfes médicamens. 24 Rhodius croit que c’eft le mêma dont fl cil 
parlé dans l’Infcription fui vante; ■ .. 


P. A T T I U S ATIMETUS 
AU G. MEDICUS AB O G U L-’ 
H. S. E. 
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U y a une chofe touchant cet elclave de Caffius dans Scribonius Largus , qui a 
fait de la peine à quelques Critiques, c’eft que cet Auteur l’appelle LegatusTi- 
herii Cxfaris, Envoyé de l’Empereur Tibere. Lipfe a crû qu’il falloit lire Le- 
gains Titerio Ccefari , légué à Tibere , comme fi Atimetus avoit été légué par 
teftament à cet Empereur. Mais je fuis de l’avis de Rhodius, qui croit que 
l’employ à’ Envoyé n’étoit pas incompatible avec la qualité d’ affranchi , qu’Atl- 
■anetus pouvoit avoir acquife , plufieurs Affranchis ayant été employez à des 
minifteres fort importans, fous les Empereurs Romains. On trouvé auflï i’y 
-uo «frMmf*»cité par Galien , aufujet d’un remede pour les yeux; ôcl’on a parle 
26 ci-devant d’un Julius Atimetus dont le nom fe trouve dans unelnfcription 
qqe nous avons rapportée au même endroit. Celle qui fuit , & qui eft à Rome, 
... - ' ‘ ’ ” dàfis 
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19 Part. 1. liv. a. ehap. 10. 
ao Part. I. hv. 1. chap. 1 j. 

11 Voyez, ci-drjfus part. 1. liv. X.chap. 9. 

11 Ibiitm. — — - 

a j Part. a. liv. 3. chap. 1 1. 

1+ In Scribon. Lirg. Compas. CXX. 

îf X>* comprit, pbarmacor. local.-hb, 4. cap. 7. 

*<S Part. 1. liv. 3. cap. 13. 
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dans le Palais Farnefe, faitencore mention d’un Atirnetns , que Rhodius prend Dtfwh 
audl pour le premier. .. C’eft une fort jolie Epitaphe de la icmmt du Diême^ w '®* 
Atimetus, qui s’appeiloit, dit-on, Humouaa j mtnee- 
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MORTE EST MIHI TRISTÏOR IPSA 
MOEROR ATIMETI CONJUGIS ILLE MEtâJ 

l'Anxl. 

Il faut enfin ajouter à ces Infcriptions, fans les autres que l’on pourroitenco- At N. s. 
rapporter, celles dont il eft parlé dans le chapitre precedent. Il y en a une d’un J.C. 
L. Apulejus L.L. Eres, qiupourroit bien avoir été un Affranchi de Luee Apulée 
le Phtlojophe. Ce ne feroit pas le feul Médecin qu’il auroit eu entre fés efcla- 
ves. il parlé lui-même d’un Tbémifin qu’il appelle Médecin , & qui étoitàfon 
iêrvice. , 

Pour revenir à ce que nous avons commencé de dire, touchant les occupa- 
tions des cfclaves par rapport à la Médecine, il faut encore favoirquela ma- 
niéré dont ellefe pratiquoit anciennement ayant fourni de l’occupation à beau- 
coup plus de perfonnes qu’on n’en employé aujourd’hui pour le même fujet, 
ce fardeau tomboit allez, naturellement fur les elclaves. La Médecine Gym- 
vaftitjut, dont on a parlé dans la première Partie , en occupoit feule un fort 
grand nombre. Combien ne falloit il pas de gens, pour fervir ceux qui fe bai- 
gnoient, & ceux qui fe faifoient oindre, frotter &c. Les Bains, en particu- 
lier, étoient admimftrez, par les 27 Batgieux , qui avorent fous eux 28 ceux 
qui dévoient entretenir le feu fous les chaudières, & prendre foin que l’eau du 
bain fût comme on la demandoit, & ceux qui avoient la charge dé tenir pro- 

Î relebain, & tout ce qui en dépendoit. On leurdonnoit le nom de Mediaftini. 

lfemble que cet office étoit à peu près le même que celui des Souillons , ou des 
Marmitons. Néanmoins il fe trouve quelques Epitaphes où- ob ne l'a pas jugé 
fi abict qu’on n’en ait voulu faire parade. 

29 D I I S M A N I 6 U S S. 

TITO FLAVIO OLENO 
SERVO ET PROCURAT. 

BAL N E I T. 1 * L A V I. A U G. 

VCT. MEDIASTINO 
V I X. A N N. I X. M E N. 

V II. D. VIII. 

TITUS FLAVIUS T. L. 
POLYMNESTUS. 
MEDIASTINUS. 

* ■ 1 A U G. N. F A C. C U R. 9 ■ 

Je ne fai fi Procnra/or Balttei étoitun fynonime de Mediajlinus , ou fi c’étoit un 
emploi plus relevé. Ceux qui étoient commis fur les bains s’appelloient Prx- 
feffi balneis. On peut voir dans l’Auteur que nous avons cité quelqueslnfcrip- 
où il eft fait mention de ces derniers, qui n’etoient pas du rang des 


ttons 1 


rang 
elclaves. 


>7 Balneatcrei. 
a 8 Fcrnacatores. 

h A. Mtreuni */. Je une Gymnafi. p*g- 94 f,Jit, FriJîL 
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2* . HISTOIRE DE LA MEDECINE 

Vtpuu efclaves. A l’égard du mot vct. je penfe qu’il lignifie 30 Unélor. Au relie 
Itton.- j es deux p cr fonnage6 , dont il eft parlé dans l’Epitaphe que l’on vient de lire, 
inenct- éroient apparemment des efclaves , ou des affranchis de Vefpafien, ou de fes 
comme le nom, & le prénom de Titus Flavius le montrent, ce qui ren- 
x l • > doit leur office plus confiderable que s’ils avoienc fervi de lim pies particuliers, 

J en la même qualité. Il y avoir aufli des valets, pour garder les habits de ceux 
l An xl. * 3 °* baignoicnr. On appelloit ces valets Capfarii. 

de N. S. L’application des huiles, des onguens, & des parfums liquides dont on fe 
J.C.' lervoit i'oit aptes le bain, foit autrement, occupoit amant de perfonnes que le 
bain même. Ceux qui faifoient profeffion ü’adminiftrer ces onguens , ou ces 
huiles tant aux malades qu'aux iàins, le faifoient appeller Iatralipsac, c’eft à 
dire. Médecins oignant. Ils avoient fous eux ceux qu’on nommoit Amplement 
Alipta , en Grec, & Unciores , ou Rcunlïores, en Latin , quoi que le mot 
S llipta fe prît aufli quelquefois pour latrahpta. Ces gens là qui ne fervoient 
qu’à oindre doivent bien être diftinguez de ceux qu’on appelloit Unguentarii , 
ou Ungentarii, qui étoient ceux qui vendoient les huiles, & les onguens, & 
de ceux qui fe nommoient 31 Olearii, qui ctoient des efclaves, quiportoient 
le pot à l'huüe après leurs Maîtres en allant au bain. 

Après avoir oint, & avant qu’on oignît on frotoit, & on racloit la peau, 
ce qui étoit l’cffice dcsFroteux, Fricatores. Ils fefervoient pour celad’uninf- 
trument appelle Strigil , qui étoit comme un efpece de cuiller de bois, de cor- 
ne, de fer,, ou autre matière. On peut en voir la figure dans Mercurial, & 
dans Pignorius. Cet mftrument étoit particulièrement néceffaire pour dé- 
crafler la peau , & pour en ôter les reftes de l’huile , & même de la poudre 
dont on fe couvroit après s’être fait oindre, lors qu’on vouloit lutter, ou faire 
quelque autre exercice. , • 

Les Jatraliptae avoient encore fous eux des gens , qui faifoient profeffion 
de broyer, ou de manier doucement les jointures, ou les autres parties du 
corps, pour les ramollir, & les rendre plus fouplcs. On appelloit ceux qui 
fervoient à cela Trattatores. C’cft de ces gens, & de leur remede que parle 
32 Scncquc lors qu’il dit en s’échauffant contre l’abus qui fe commerroit à cet 
egard ; Faut il que je donne mes jointures à amollir à ces tffl minez ? Oh faut il que 
je fouffre que quelque femmelette , ou quelque homme changé en femme m'étende mes 
doits délicats ? Pourquoi n'efiimerai-je pas plus heureux un Mutins Sacvola , qui 
manioit aujji aifément le ftu avec fa main, que s'il J eût tendue à un de ceux qui font 
pïofcjjion de manier , ou de broyer les jointures. Ce qui mettoit Scneque de tr.au- 
vade humeur corn recette efpcce de remede , & contre ceuxquilepratiquoicnt 
c’eft qu’ils le faifoient la plupart fans néccflitc, & par pure délicateffe. Les 
hommes empleyoient meme quelquefois à cet office ces femmes que l’on ap- 
pelait Traffatrices. Ou peut voir fur ce fujet la defeription que fait 3 3 Mar- 
tial de la débauche d’un riche voluptueux. 

Les 


‘ 30 On explique ce terme dans l’art ic!e qui fiiir. 

< 31 Suinta. Je homonym. I.ylei latrie a, cuf. 10 3 . 

3a An putius opteni ut malaciflândos articulos exoletis nieis porrigam? ut mulier- 
ciila , aut aliquis ex viro in mulierculam verfus, digitulos meos ducat ? Quidni ego 
fcliciorem purent Mucium, qui fie traâavit ignem quaü illam manum Traélator: prxf. 

titifTct. Zpiftol. 66. 

3 j Percuriit agili corpus arte Traélarrix 

Manumque dottam fpargit omnibus membris. Lib 3. tfgr. 81. 
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TROISIEME PARTIE, Lur. I. Chap. H. îj 

. Lcj onguens ne pouvant pas être commodément employer qu’on n’ôtat le Defuii 
poil, les Anciens fe fervoient pourceJa premièrement de pinfettes, & d epier-lecom- 
rts -ponces ; mais lors que ces moyens n’etoient pasfuffifans, ils fe faifoienr ap- 
pliquer des emplâtres appeliez 34. Dropaces , faits avec de la poix, & de 
refîne. On levoit ces emplâtres tout d’un coup, en forte que les poils s’arra- 5,, .‘ . f 
choient. Ils fe faifoient aullx oindre avec des onguens appeliez Pfdothra , qui*£ry‘ 
faifoient tomber les poils. Les hommes qui fervoient â cet office croient ap- ], An 
peliez Dropaafla, & Alipilarii ; & les femmes Picatricet , & Paratiltri*. j e N f 
Le» Barbiers, appeliez Tonfores, fervoient auffi en cette rencontre, maisils J. ç. 
o’étoient pas tous efclaves. Quelques-uns d’entr’eux n’en avoient du moins 

f ias l’équipage, comme on peut le recueuillir d’un partage d’Ammian Marcel- 
in. 3 y Un Barbier , dit-il , ayant été mandé pour venir couper le t cheveux de 
P Empereur Julien , comme cet Empereur vit entrer un perfonnage habillé fort pro- 
prement , il en fut Jurpris , ér dit qu'il n avoit pas demandé un Médecin , mais un 
Barbier. 11 fe peut qu’en ce temps- là les Barbiers le portartent plus haut, qu’ils 
n’avoient fait au commencement de l’Empire. 

• Les femmes en avoient aufli cntr’elles qui exerçoient le même métier , & 
qui ctoicnt appellécs Tonjlrices. Il y en avoit une dans la Cour de Cléopâtre, 
oui fe nommoit 3 6 Eras, & qui étoit fort avant dans la faveur. Galien, ou 
? Auteur du livre de ta Thériaque, parle de deux autres femmes de chambre de 
Cléopâtre, dont l’une s’appelloit Ntera , & l’autre Carmione , qui avoient le 
même employ. 37 Martial , & d’autres Auteurs ont aurti fait mention de 
ccs fortes de femmes, & l’on trouve une vieille Infcription fur ce fujetj 


SEXTIÆ L. TERTIÆ 
TONSTRICI. 


On peut mettre au même rang celles qui fervoient à coiffer les femmes, ou k 
teindre leurs cheveux, & à les poudrer , ou parfumer avec des poudres, ou 
des liqueurs. On appelloit celles de cette profeffi on Comotri* , P le Sri se, Or- 
natricet, Comptrices. Juvenal parlant d’une de ces efpeces de Coiffeufes l’ap- 
pelle 38 Pfecas, peut être à l’imitation d’Ovide qui nomme ainfi une des 
Nymphes qui fervoit Diane dans le bain, lors qu’elle fut vûe par Aétéon. II 
femble que ceci eft hors de nôtre fujet, mais on a pû voir 39 ci-devant que 
la Commet ique , ou P Art d'embellir le corps, eft conûderé comme dépendant de 
la Médecine. 

• Part. III. D Nous 


. 34 On parlera dans le livre fuivant de la compofition de cette forte de médica- 
OKtu. 

3; Evenerat lifdem diebus ut ad detr endura Imperatoris capillum Tonfor v en ire 
prxceptus, introiret quidam] ambitiolc veftitus; quovifo, Juhanus obÂupuitj Ego, 
inquit , non Rationalcm juffi fed Tonlorcm acciri. Lib. a, 

36 Plu tare h. in vita M. Anlonii. 

37 Lib. a. Epigram. 17. 

38 Satyr. 6. vers 48p. Pfecas eft un mot qui tire fon origine de d'ixa'iv . ou if*- 
udtfit, arrofer, répandre, ou faire dftiller goutte 1 goutte. Ce mot fe trouve écrit avec un la 
dans Juvenal 1 mais Reinefîus a fort bien remarqué que cette, lettre doit être ôtée. Je 
trouve aufli dans Artemidore le mot ÿiKmlte , que Cornarius traduit minuta plnvitt, 
des menus pluyes, des efpeces de rofëc. {de mfemn. lib.x , (*p, 8. 

39 Part. a. hv. 3. coup. 13. “ 
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%6 HISTOIRE de la MEDECINE. 

Nom finirons par Temploy qu’on donnoir aux efclaves , ou à d’autres £er* 
Tonnes de la plus bafle condition de garder Ut malades , de Ut feroir dans tonte i 
leur s nteefjites., de leur apprêter à manger &C même de pourvoir à tout ce qui concer- 
noit l'appareil de la fepulturt de ceux qui mouDicnr, & lafépulture elle même. Ceux 
quiavoie t foin des malades, os\csGarde-ma!adcs , étoient appeliez par raille* 
rie Mrdici ad ma’u’am , Mediei Cojui. Quelques Auteurs leur ont aufli donné le 
nom de Cliuici , parce qu’ils ne bougeoicnr d’auprès du lit des malades. Mail 
ce n’elè pas la propre lignification du mot Clirticut, qui défignoir, en Ton vé- 
ritable fens, un Médecin proprement dit, comme on Ta vû dans ce même 
chapitre. Martial détourne aulïi la vraye lignification de ce mot dans une épi* 
gramme, où il parle d’un pauvre Chirurgien qui, faute d’employ, s’éroitmisà 
enterrer les morts, ou à les porter pour les mettre en terrej, ou fur le bûcher} 

Cbirurgus fuerat, nunc cft Vcfpillo Diaulus 
Cœpir quo potuit Clmicus eüe modo. 

La pointe decettccpigrammeconfiftedans l’équivoque, qui naîc de la differente 
lignification du mot *>!*<• d’où Clirticut a été forme , & qui lignifie egalement 
un ht , & une Itéré. Ceux qui faifoient ic métier de Chirurgien s'appelaient Vejf>il- 
imtet , Succollatores. Maisceux quis’occupoicntàlaverlcscorpsmorts, à les oin- 
dre , à les mettre dans un drap , & à fai re tout ce qui Te falloir an ciennement avant 
quede porter ces corps fur le bûcher, ou avant que de les enterrer, s'appelaient 
Toihnfloret. 

Dès queles Empereurs Romains curent embralTc le Chriftianifme,&que Ton 
eut établi desHôpitaux, pour les pauvres malades, cesoffices,&ceux dontona 
parle immédiatement auparavant, furent donnez à de certaines gens qui étoient 
appeliez Paraholani. Alciata crû que ce mot étoitcompofé de la prépofition 
& de fiùXtt, qui fignifie une motte de terre > Parabolanus quafi adfcriptitius glebce , 
commequidiroit attaché à la terre , parce que commeil n’étoit pas permis aux 

Î aïfans de quitter leur labourage, ceux-cine pouvoient non plus abandonncrlcs 
lôpiraux. Mais il cftplus naturel de dire, avec d’autres Savans, que Paraholani 
vicntde 40 qui fignifie hardi, temeraire ; parce que ces pauvres gens 

expofoient leur l'ante, &leur vie en fervantles malades, particulièrement lors 
^u'il y avoir des maladies contagieufes. • 

Monficur Godefroy croyoir qu e ces Paraholani, étoient tous du nombre de» 
Clercs, ou des Ecc!/fafhquei,paT:c qu’il eft parlé de cet office dans le titre 41 deEpijl 
copit t & Clericit. Il le peut que quelques Eccléliaftiqueseuffent embrafié ce par- 
ti, mais il y a de l’apparence qu’ils n’etoient pas fculs dans cctemploy. Ilfe peut 
aufli, commcl’ont crû d’autres Savans, que ceux qui entroient dans cetordre le 
fiflent enfuite de quelque vœu, ou par un principe de religion. Mais la raifon, 
pour 1 aquclle il clt parle des Parabolani dans le Code tit. des Evêques, & des ClercS-, 

c’cft parce que l’élcétton de ces gens là dépenaoit des Evêques. Le nombre de ces 

, • • • . 1. p ara _ 


, -40 mmqplSetMifuati, , qui t' expo/e. ou qui f* mot au hax-vrd , dit Hefychius 

On trouve divers autres exemples de ce mot pris dans cette lignification. C’eA aufli 
ce même fens qu’AfclèpudcappelJoit unecure dangtreufe , g* temeraire, ftAdntgt ÛA«t; 
comme on Ta vû ci-deflus, fart. *. Itv. j. chef. 9. Vide Cseimm Aurelian. acutor. 
ïib. 1. cap. 1 y. , , . i. 

41 C. Lrg. 17. t8, Lib. 1, Titul, J. Codit. jheodo:. Leg. 16. Ttïüî. x. 
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TROISIEME PARTI E, Liv. I. Chap. ÏII. 17' 

Parabolani étoit réglé à fix-cent pour la ville d’Alexandrie , comme on le re- Dopait 
cueuille de la Loi qu’on a citée. Cetto même loi leur impofc la néceffité de eom - 
fe tenir continuellement auprès des malades , ou dans les Hôpitaux , d’où ils mtnc '- 
ne dévoient pas même forcir, pour affilier aux Speâacles, auxquels tout le£ ,M f‘”* 
peuple écott appellé, ou pour aller au Palais entendre plaider, ce qui étoit per- - 

> mis à tout le monde. aù'm 

Au relie, il paroît par les propres termes des Lois qui parlent des Parafa- /. jin 
lani, que ce mot étoit en ufage, & que cet office étoit déjà établi avant ces s. s. 
Lois. En forte qu’il femble que les Empereurs Theodofe , & J ullinien n’ont J . c. 
fait que re t 1er la manière des éledlion , le nombre , & le devoir de ces gens 
là , dont le nom pouvoir être ancien , quoi que les réglements qui conccrnoicnt 
leur office fuflent nouveaux. 

Une autre chofe qu’il ell important de remarquer, c’ell que ceux qui ont 
pris ces Parabolani, pour des Médecins proprement dits, fefont trompczgrof- 
iierement. Ce qui a donné lieu à leur erreur c’cft le mot curare, quife trou- 
ve dans les Lois, où il cil parlé de l’office dont il s’agit, & qui ftgnifie également 

> guérir, & avoir font. Mais il cft vifiblc , que ce mot ne fe peut prendre en 
cet endroit qu’en la derniere fignification, & que curare debilium agra corpora , 

(ce font les propres termes de la Loi) ne lignifie finon avoir foin des corps fai- 
bles, & infirmes des malades. On peut ajouter à cela que li les Parabolani 
avoient été des Médecins d’Hôpitaux,leur élection n’auroit pas dépendu des Evê- 
ques, & des Prêtres. Les Arcbiatres , ou les principaux Médecins des gran- 
des villes, defquelson parlera ci- après» auroientétéceuxquilesauroiencélus, 

{ suis que ces Archiatres étoient obligez, eux mêmes de voir les pauvres. On 
aide à part la penfée d’Accurfe, & celle de Pétrarque, qui croyoientqueles 
Médecins fonc appeliez Parabolani, parce qu’ils fe fervent de beaucoup dcp<*- 
r aboie s, c’ell à dire, félon l’explication de ces Auteurs, parce qu’ils parlent 
beaucoup. C’cft une pauvreté, qui ne vaut pas la peine d'être réfutée. 


CHAPITRE III. 

Des Médecins qui vivoient fous les Empereurs Tibtre , Caligula, Cf 

Claude. 

J E penfe qu’on peut mettre fous ces deux Empereurs les cinq Médecins fui- 
vans, donc 1 Pline fait mention ; Arruntius, Calpstanüs , Ru- 
brius, Albütiüs, Stxrtiniüs. Ce font les mêmes que l’on a voulu in- 
diquer lors que l’on a dir , au chapitre précèdent, qu’il s’étoit trouvé des Ro- 
* ' mains de familles confidcrables qui avoient exercé la Médecine des les com- 

mcncemens de l’Empire. Je crois qu’ils ont vécu , comme je l’ai dit, fous Ti- 
bère, & fous Caligula , ou pour le plûtôt fur la fin du Règne d’Augufte. Il 
paroît du moins par le témoignage de Pline, qui cft lcfeul Auteur qui parle de 
ces Médecins, qu’ils ont vécu avant Valens, qui vivoitlb as Claude. Ilsecoient. 
à ce que dit le même Püne, chez les Princes, ou chez les Empereurs, à ccl. 

D a mille ' 


à lib. tp. taf. 1. 
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mille Sefterces, c’eft à dire, à vint-cinqmillelivresd’appointemenr par année 
le corn- Cet Auteur ajoute, que ffStertmius , en Jonparticulier , fai [oit beaucoup valoir aux 
'"îén'ju * >r,ncts la facilité l u ’il avoit de Je coi tenter de cinq cens mille Sejlercet , qui font 
i'/rcL U e * n 9 uante mille livres ; au heu qu’il en pou voit gagner foi Xante mille, à conter et 
xl .^t 1 ue l ui valoit l’une après l'autre chaque maijon de la ville. L’ Empereur Claude , 
qu'à P° rl uit nôtre Auteur, donnoit le même appointement au frere de Sterthsius ; & 
p An xl. 1 U0 ' t l u: cft deux fores euffent covfumi leurs revenus par des ornemens publics qu'ils 
de N S. avoir nt fait faire dans la ville de Naples , ils laijjerent encore à leurs héritiers trente 
y. G. millions de Sejlerces , c’cftàdiri., trois millions de livre. Mais Arruntius étoit 
celui qui tenoit alors le haut bout. Le frere de Stertinius , qui n’eft pas nommé 
autrement, étoit, comme il paroit, plus jeune que lui, de que les autres donc 
on a parlé, ayant feulement vécu fous Claude. Voila ce que dit Pline de ces 
Méoecins, qui eft tout ce que l’on en fait. On parlera encore ci- après des 
Médecins des Empereurs, quand on en fera à ceux qui ont vécu fous Néron. 

Il y avoit auifi , fous le Règne de Tibère un Métiecin Grec nommé Cha- 
kiclks, duquel 2 Tacite rapporte ce qui fuit. On conut , dit cetHiftorien» 
que fEmpeur libéré étoit jur J'a fin, par l' adrejfe tf un fameux Médecin nommé Cba- 
rides , qui u'i'toit pas Médecin ordinaire de cet Empereur , mais qu'on apptlloit quel- 
quefois dans les confu/tations qui fe faij'oieut Jur fa maladie. Celui-ci , après avoir 
mangé avec te Prince , feignant de partir pour un Voyage , lui prit la main comme 
pour la b ai fer , mais à Jejfein de lui tâter le pouls. Toutefois il ne pût le faire fi adroi- 
tement queTbere , ne s'en apperpût. Mais (oit qu'il en fût offencé ou non , & peut-être 
pour mieux cacher Jon dépit, il n’en fit aucun Jemblant ; au contraire, il fit couvrir 
de nouveau la table , y demeurant plus long- temps qu’il n’ avait accoûtumé, comme 
pour mieux régaler Jon ami qui étoit fur fon départ. Cependant Char ides ajjura Ma- 
rron que P Empereur n’ avait pas plus de deux jours â vivre , & que fon pouls décli - 
noit Jenfiblement. Tacite ajoute que le feixieme de May (qui pouvoit être la fin 
du terme de Chariclesjavoit marqué) Tibere tomba en défaillance , en forte qu'on 
crût qu'il étoit mort-, mais qu’étant revenu à lui. Ma croule fit étouffer à force de couver- 
tures qu’on lui jetta dejfus. C’eftoit là un moyen fur de faire réuffir leprognoftic 
du Médecin. Tibere étoit fort prévenu contre la Médecine, commele remar- 
que dit Tacite. Il difoit même ordinairement 3 qu'un homme qui pajfoit trente 
ans ne devoit plus avoir befoin de Médecins. Neanmoins, il paroit, par ce qui 
a été dit, qu’il ne laifloit pas de faire de l’honneur à ceux de cette profeflion , 
ayant reçu à fa table le Médecin, dont onaparlé, que Tacite appelle d’ailleurs 
tami de l’Empereur. Il fe peut même qu’il leur donnât des appointemens 
çonfiderablcs, quoi qu’il prie rarement leurs avis. 4 Chariclès eft cité en quel- 
ques endroits par Galien. 

Fabianus PapiriUs, qui vivoit aufli fous Tibere, avoit écrit des animaux 
& des caufes naturelles. Il étoit lavant Pbilofophe, & d’ailleurs fort éloquent. 

5 Pline 


a A mal. lib. 6. 

3 Suétone remarque aufli que Tibere , avoit joui d’une très-bonne fanté pendant 
prefque tout le temps de fon Rcgne . quoi que depuis l’âge de trente-ans, il fc fût tou- 
jours conduit à fa fantaifie, fans confulter ni appeller aucun Médecin. On trouve dan» 
Plutarque quelquerhofed’un peu different : Tibere , dit cet Auteur , voulut qu’il fût hm- 
teiix à un homme qui avott plut Je foixante-am Je ttnJre fon bras à un MéJtcin. Plutar- 
que met foixante-ans au lieu de trente. (Do tnenJa Valent Jine, Ec Anfeni capeJftnJss Jio 
itjpublica.) 

4 îh.irmacor, local, lib, a, cap. a. 


TROISIEME PARTIE, Liv.I. Chap.III. iç 

5 Pline l’appelle natttrm rerum peritifiîmus. Scneque , & d’autres en parlent Depeeis 

auflî. , . Ut9m “ 

On peut encore conter entre les Médecins, qui ont vécu fous le mêmcEm- mmu j 
percur, un Antonius Castor, qui polfedoir, à ce que dit Pline, la conoif- ******* 
lance des Plantes mieux qu’aucun autre de fon temps. Nous f avons vû , dit r. 
le même Auteur, cultiver un petit jardin, rempli de diverjes fortes de plantes , qu'il J ~ 
l t oit âgé de plus de cent ans. Il n' avait jamais eu de maladie, & n avoit en appa- ]_,In X l. 
rence rien perdu de J a mémoire, ni de /a vigueur â un âge fi avancé ^ ce qui j e N £ 
ell quelque chofe de fi merveilleux que l'Antiquité na rien vû qui le fût davats- y, q. 
tage. Si Pline, qui étoit né fous Tibere, & qui mourut fousTite, avoitvû 
Caftor fi vieux, celui-ci devoir être né fous Auguftc, & avoir vû div ers Em- 
pereurs, mais il pouvoit être à la fleur de fon âge du temps de Tibere. 6 Le 
P. Hardoüin confond cet Antonius Caftor avec un autre Cafior , dont parle 
Suidas. Celui-ci étoit un Orateur de Marfeille , appellé / ami des Romains , 
qui ayant époufé une fille de Deiotarus, fut tué avec fa femme par fon beau- 
pere, qu’il avoir voulu rendre fufpett à Céfar. Il eft vifible que ce Caftor eft 
different du premier, en ce que celui-ci étoit Médecin, au lien que l’autre étoit 
Orateur, & que Suidas qui rapporte le titre des livres de cet Orateur, n'en 
marque aucun qui regarde la Médecine i mais la plus forte preuve c’cft que le 
Caftor de Suidas mourut du temps de Jules Céfar, au lieu que l’autre a vécu 

fort long-temps après. . • 

7 Galien cite un Antonius Herborifte, qu’il dit avoir eu beaucoup d expé- 
rience. Je ne fai fi ce feroit Antonius Caftor. 

Salluste de Mopfucfte étoit aufli un Médecin du temps de Tibere, à 
ce que l’on apprend du même Suidas. Pline cite un Salluftius Dionylius. 

On a parle ci-devant d’un M en ecr at e, comtcmporain de Philippe de 
Macédoine. Il y a eu fous le Régné de Tibere & dès la fin de celui d’Augut- 
tc, un Médecin du même nom. On recucuiile t^ue ce dernier Ménécratc ctoit 
de ce temps-là, de ce que 8 Galien dit qu’il a vécu après Antonius Mufa. Il 
mourut fous Claude, con.meil paroîcpar une Infcription Grecque, quifetrou- 
ve à Rome, & qui eft rapportée par Gruterus, & par Mercurial. Il eft ap- 
pellé dans cette Infcription Médecin des Cefiars, ce qui marque qu’il avoir fervi 
pluficurs Empereurs, apparemment Tibere , Caligula , Ôc Claude. Galien 
lui rend témoignage qu’il étoit un de ceux qui avoient le mieux écrit fur U 
tompofition des medicamens. Le même Auteur remarque 9 ailleurs que Méné- 
crate avoit fait un livre fur ce fujet, dont le titre ctoit AutocratorHologramma- 
matos , c’eft à dire , l'Empereur , dont les mots font écrits entiers. Ce titre 
paroît ridicule; mais voici ce que l’Auteur vouloit dire par là. Il avoit inti- 
tulé fon livre l Empereur , apparemment parce qu’il l’avoit dédié à l’Empereur 
qui vivoit en ce temps-là. On a vû 10 ci-deflus des exemples d’une fembla- 
ble maniéré d’intituler des livres. Le mot Ho/ograwimatos , qui fuit, marquoit, 
comme on l’a dit, qu’il avoit écrit les mots entiers; c’eft à dire, qu’il avoit 

D 3 écrit 


f Lil. 3 6. cap. Voyez. l'Indice des Auteurs de Pline par le P. H >r destin. 

6 Voyez. I* même Indice. , 

7 De me die a m. local. Lé. a. cap. t. te fie. gtner. Lé. 6 - 

8 Phatmicer. local, hé 6 . cap. 4. 

9 t hamac or. general, lié. 7. cap. 9. 

jo Tort. x. liv. 1. chaf. 7. Ibid. liv. 3. chap. 1 o. . . 
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Dtfnit écrit tout au long les noms, & le poids, oulaquantitédcchaquefimple, pour 
hrtm- éviter les fautes qu’on pouvoir faire en prenanc une lettre numérale pour une 
autre, ou en expliquant mal une abbréviation. Cela fuppofe que les Méde- 
* c ' ns a ' r °* enc déjà alors la coûtumc d’écrire en mots abrégez, & de fefervirdc 
x l , .-chiffres, ou de cirafferes partic-iliers, comme on fait aujourd’hui; mais Mé- 
qu’i J necrate ne trouvoit pas cela à propos , pour les raifons que l’on a touchées. 
CAnx\. i 1 Entre les mcdicamens qu’il décrivoit dans ce livre, il yen avoitdefon in- 
Jt S. S. venrion, comme l’Emplâtre que l’on appelle Diachplon , c’eft à dire , comp«~ 
y.C. ff de fucs, qui cft encore aujourd’hui fort en ufage. 

12 Cxlius Aurelianus cite un Méi’.écrate qu’il appelle Menecrates Zeopbhten- 
fs , qui pourroit ctre le même. 

13 H c R a s Cappadocirn eft auffi conté par Galien , entre ceux qui ont bien 
écrit de la comprftion des medscamcns. Il remarque que ce Héras a vécu , ou a 
écrit après Ménccrate, & devant Andromachus , Médecin de Néron ; c’eft 
à dire, depuis le commencement du Régne de Tibère, jufqucs à la fin de ce- 
lui de Claude. Il faut qu’il eût déjà écrit fous le premier de ces deux Empe- 
reurs, puisqu’il eft cité par 14. Cclfe , duquel il pouvoir être contempo- 
rain. 

C y r u s , Médecin deLivie, femme deDrufus, ne nous feroit pas conu, 
fans une Infcription qui nous a confervé fon nom , & qui nous a appris fon 
employ. 11 fe trouve auffi dans une autre Infcription un Cjrtts de Lampj'ajae, 
qui cft appcllé Arcbiatre. Aëtius en cite un rroifiéme, qui étoit d'EdefJe , Sc 
pareillement Arcbiatre. On parlera de cette charge, ou de ce titre dans le In» 
vre fuivant. 

Entre les Médecins dont il a été parlé ci-devant, & qui ont vécu fous Ti- 
bère, il fe trouve Ce/fe , & Eudcme , le Médecin de la meme Livie que nous 
venons de déligner. 

Le Règne deCaligula a fi’peuduré, qu’il eft impoffible de marquer précife- 
ment les Médecins qui fe dillinguoient alors. Mais il faut conter qu’une par- 
tie de ceux que nous mettons fous Tibère, & quelques-uns de ceux quenous 
rangeons fous Claude, ont auffi vécu fous Caligula. Le feul Médecin, dont 
je fâche qu’il foit parlé dans l’hiftoirc de cet Empereur, c’eft un nommé Ar- 
cion , qui fut appelle, à ce aue dit 15 Jofeph, pour penfer ceux qui avoient 
étébleffez dans l’émute arrivée lors que le même Empereur fut aflaffiné. Mais 
comme Jofeph étoit étranger il fe peut qu’il n’ait pas bien écrit le nom de ce 
Médecin, ôc que ce foit et Alton, fameux Chirurgien, qu’il ait voulu parler. 
Cela eft d’autant plus vraifemblable que le Chirurgien que l’on vient dénom- 
mer, a certainement vécu fous Claude, Succefleur deCaligula, comme on le 
verra bien tôt; & que cet Hiftorien Juif a pû aifément être trompé parlefon 
prefque égal des confones /, & r, que l’on prend fouvent l’une pour l’autre. 
Il cft vrai qu’il y a encore un » de trop , mais ce peut être autant la faute des 
Copiftes que cc.lc de l’Auteur. 

Le premier Médecin qui fe préfente, fous le regne de Claude, c’eftScRi- 

BON 1 US 


il G den. Je tnedicam. gener. lit. 7. cap. 9. 
il Tarder. lit. i. cap. 4. 

1 4 Iharmacor. local, ht. 6 . cap. 4. 

14 Ut. e. cap. u. 


TROISIEME PARTIE, Liv. I. Chap. III. 3 *<. 

BONITTS Largos. Nous avons de lui un Recueuil de Comport ions de médicamms, Depuis - 
qu’il avoir dédié à C. Jn'ins Ca!li(lus, 16 celui de tous les Affranchis de Claude Ucom- 
qui étoit le plus dans la faveur. Ce n’elt pas par cette dédicace feule , qu’on peut «««j 
juger du temps auquel Scribonius a vécu. Cet Auteur parle en un endroit de**™*« 
Melfaline 6c de Claude, d’une manière qui ne permet pas de douter qu’il n’axt^ 
écrit fous leur Régné j 17 Meftlme, dit-il, l'tpoufe de vôtre Dieu Céfar. ■ 

, 18 Quelques Savans ont cru que l’ouvrage de Scribonius avoit été ecriten } Al 

Grec, & que ce que nous avons, qui eft en Latin , n'eft qu’une traduction, j e $ ^ 
qui a même été faite long- temps après. Ce quileur a donne lieu de croire cela 7.C. 
c’eft qu’il leur a femblé que le Latin de Scribonius ne répond pas à la pureté, 
que cette langue confervoit encore du temps de Claude. Ils ont même voulu 
montrer des fautes du Traducteur dans cette prétendue^ verfion. Mais Rho- 
dius a fait voir que ces Savans fe trompoient , & que nôtre Scribonius a touf 
l’air d’un original j quoi que le langagen’cn foit pas tout à fait li par que celui 
de Celfe, qui ne l’avoit pas précédé de beaucoup ; ce qui prouve feulement, 
félon Rhodius , que ceux qui vivent dans le même temps ne parlent pas toujours 
également bien. .. 

Quant à la perfonne de Scribonius , fon nom marque qu il croit Romain, 

& de la famille Scribonia ; à moins qu’on ne crût qu’il avoit emprunté ce nom 
de cette même famille, à l’imitation des autres étrangers dont o.n a parlé ci- 
devant; mais û cela étoit il auroic joint fon nom propre à ce dernier. 

11 s’agiroit de voir quels étoient les médicamens de Scribonius, quelle étoit 
leur matière, la maniéré de les. compofer , leurs qualitcz ôcc i mais, comme 
on aura lieu de traiter ce même fujet à fond , à 1 occaGon de quelques autres 
* Médecins qui ont vécu fous le Régne fuivant , on n’en dira pas davantage pour 

1 C ig C Xenophon, Médecin de Claude , fut fi avant dans la faveur, que 
ce Empereur obligea le Sénat à faire un éditpar lequel on exemptoit , àlacon- 
fideration de ce Médecin, les habitans de l’ifie de Cos, de tous impôts pour 
toujours Cette lÜe étoit la patrie de Xénophon , qui fe difoit de la race des 
Afclépiadcs, ou des defeendans d’Efculape. Mais ce bienfait n’empecha pas 
ce méchant homme, qui avoit etc gagné par Agrippine, de hâter la mort de 
fon Prince, en lui mettant dans le goz.ier, comme pour le faire vomir , une 
rluroe enduite d’un po.fon très prompt. Il faut bien dillinguer le Xenophon 
dont on vient de parier d’avec le difciple d’Erafiftrate, du meme nom, donc 

on a parlé ci-devant. , , __ 

2 c Galien parle d’un Pamphile qui gagna beaucoup a Rome par un mé- 
dicament qu’il avoit , lors que la maladie appellce Mentagra , y avoit cours. 

Te ne lai h c’eft le mcmedontj’aidéjaditunmot, au fujet 21 d HcrmcsTrifme- 
eiAe & qui s’étoit entièrement jetté fur les remedes fuperftitieux ou tirez 
de fimplcs que perfonne n’a jamais vû. Galien qui en parle suffi, & qui 
dit ce eue l’on vient de rapporter, fait encore mention d:un Pamphile 
n 22 Droguijt* 


,6 Ut», lib. <6. **h 7- lié. *9- 

17 Mejjalma Dei nojlri Cdfaris. Coinpoi. LX. 

18 Vide Cornant prafat. in Marcellum Emptncuvs. 
j p Tarit. Annal, lié- la» fabfintm. 

»o De compoi. médicament, létal. M. J. C 4 p. 7 - 
ai tert. 1. léy. u th*p. £. 
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Depuis 22 Drogùifle qui àvoit décrit quelque compofition de médicament. Lequel 
he>m- q Ue ce f ut de ces Pamphilcs qui eut le remede pour la maladie appellée Mtn~ 
n*™- tagra , il vivoit fous Claude , puis que c’eft fous cet Empereur que l’on voit 
pour la première fois en Italie cette nouvelle efpece de maladie. (J*étoit com- 
j *■, me une mauvaife Dartre, qui commençoit par le menton, d’oû elle futnom- 
an'i rri ^ e Menttgr* , & s’étendoit fucccflivement aux autres parties du vifage, ne 
Taux!. laifTanc que les yeux de libres. fie defeendoit enfin fur le coi, fur la poitrine. 
de K. s. & fur les mains. ' Cette maladie ne caufoit pas de la douleur, fie métoit pas 
J.ç, dsngercufc pour la vie, mais c’ctoit quelque chofe de fi laid, fie de fi affreux, 
qu’on auroit préféré la mort. 23 Pline , de qui nous tenons ces circonftan- 
ccs, ajoure que les femmes , ni le menu peuple , ni les efclaves n’en furent 
pas atteints, mais feulement les hommes de la première qualité. On fit ve- 
nir, continue cet Auteur, des Médecins d’Egypte, qui elt un païs fertile en 
fctr.blables maux. La méthode qu’on fui voit pour la cure étoit de brûler, ou 
de cautérifer en quelques endroits jufqu’aux os, à moins de quoi le mal reve- 
noit; ce qui faifoit des cicatrices encore plus vilaines que le mal n’étoit laid. 
Les Médecins y trouvèrent fi bien leur conte, queManiliusCornutus, Gou- 
verneur de l’Aquitaine , traita pour la fomme de 24 deux cens Sefterces , 
c’ejl à dire vint mille livret, avec celui qui entreprit de le guérir. Voila ce que 
dit Pline, par où l’on voit que la maladie dont il s’agit n’étoit nouvelle, que 
par rapport aux parties où elle s’attachoit. 

Cet Auteur parle, dans le même chapitre , d’une autre maladie , qui eft le 
Charbon, qu’il prétend avoir feulement commencé de paraître du temps que 
L. Paulus , & Q. Marcius étoient Ccnfeurs, l’An de la Fondation de Rome 
dxc. Lon a vû ci deffus qu’Hippocrare, qui vivoit trois cens ans auparavant, 
conoilïoit déjà cette maladie par le meme nom ; en forte qu’il faut auifi e*- 
■pliquer , ce que dit Pline de la nouveauté de ce mal , comme ce qu’il a dit 
au précèdent , c’eft à dire, que ce n’étoit un mal nouveau, qu’à l’égard des 
parties qui en ctoient atteintes, qui étoient legozier, la langue, fie l’eftomac. 
Ce que Pline ajoute que la province Narbonnoifc étoit particulièrement fu- 
jette à cette maladie , marque feulement que ce pouvoit être uneefpcce par- 
ticulière de charbon. Cela cft confirmé par ce que 2j quelques autres mo- 
dernes écrivent que cc:te forte de Charbon eft encore aujourd’hui une maladie 
à quoi ceux de cette Province font fujets, ôc qui s’appelle par cette raifon le 
Charbon Prouenfal. 

Le frcrc de Stertiniut, qui n’eft point autrement nommé par Pline, vivoit 
audl fous Claude. Onadcjaparlédcluiàl’occafion des Médecins quiontvécu 
fous Tibere. 26 Valent, que l’on rangé entre les Méthodiques, étoit du mê- 
me temps. Il y avoit audience temps-là un Hvmenee, Affranchi de Claude, 

• '.comme 


ai fuy/MmulAwi de comfos. médicament. Ucal. lib. 7. caf. j. 

13 Ltb. 16. caf. 1. 

a+ Cette fomme eft marquée de cette maniéré dans Pline, HS CC- Cette ligne qui 
eft au deflus des deux C. marquerait qu’il faut entendre deux cens foia cent nulle Sef- 
terces, qui font deux millions de livres. Mais cette fomme paroiilant trop exceflive, 
pour avoir été le falaire d’un Médecin , le P. Hardoiiin a raifon de croire qu'il faut en- 
tendre feulement deux cens grands Sefterces, qui font la fomme qu’on a marquée. 

17 Voyez, lei notes du P. Hardoiiin fier ce f * 3 * 1 * de Flint. 

96 Vbytx. ci- de Jj ne fart. a. liv. 4. jeH. 1. chef. 1. 
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comme on. Je recueuille d’une Infcription que l’on rapportera dans le premier Depuis 
chapitre du livre fuivant. ^ Itcem • 

Je ne fâche pas d’autres Médecins qui ayent été en réputation fous leRegnede »'»«• 
cet Empereur , fi ce n’eft que l’on veuille mettre en ce rang Apion, Gram- m * nt 
mairien Alexandrin, que Suidas dit avoir vécu fous Tibere, & fous Claude, Sl,cle 
& qui avoit écrit, comme on l’apprend d’Aulugelle, des ebofes merveitleufcs de ,/"•/* 

VEgjptt. Pline le dtc en divers endroits , & il remarque déplus qu’ Apion avoit 
écrit touchant la Métalliques ■ ... de N. S. 

Mais il y eut aufii dans le même temps un Chirurgien très-îameux , nom- y r 
mé Alcon, que 27 Pline appelle Medicus vulnerum, c’eft à dire , Médecindes J 
flayes. Cet Alcon, à ce que dit l’Auteur que nous venons de citer, avoit fait 
un fi grand gain dans fa pratique, qu’ayantpayéàl’EmpereurClaudeuneamen- 
de de dix millions de petits Seftcrces, qui font un million de livres, & ayant 
été exilé , & en fuite rappellé, il regagna dans peu d’années une pareille tom- 
me. Martial , qui vivoit fous Domitien , parle fouvent d’un Alcon , com- 
me d’un Chirurgien fort conu 3 il fe peut qu’il fut encore en vie en ce temps- 
là. Il fe peut aufli qu’il eût eu un fils de fon nom, &de fa profeflion 3 ou que 
Martial nomme, en ces endroits, Alcon, quoique mort, delà même ma- 
niéré que nous avons vû que 28 Perfe nomme Craterus. On ne fait rien 
touchant la Chirurgie d’Alcon, fi ce n’eft qu’il étoit expert en l’art de traiter 
les Hernies par l’incifion, & à réduire les fraâures des os , comme il paroit 
par 29 un vers de Martial. Voyez, dans ce même chapitre ce qui a été dit 
d ’Arcion. 

. Au refte il ne faut pas oublier de remarquer que l’Empereur Claude faifoit 
lui-même le Médecin, ou qu’il prenoit un grand foin des’inftruiredeschofes 
qui concernent la-Médccine, & la confervation de la fanté. Il vouloit même 

S jue chacun en fut inftruit, comme on le recueuille 30 d’un Edit qu’il publia pour 
aire (avoir à tout le monde, que le fuc des feuilles de l’arbre appellé Jf étoit 
le meilleur remede que l’on eût contre la morfure des viperes. L’Auteur de 

J jui l’on tient ceci dit 31 en un autre endroit, que le même Empereur avoit été 
ur le point de faire un autre Edit, par lequel il auroit déclaré, qu'il étoit permis 
défaire des vents , en quelque lieu qu'on fe rencontrât. La raifon qui obligeoit 
Claude à vouloir donner cette permiffion, c’eft qu’il avoit appris qu’une per- 
fonne avoit couru rifque de la vie pour n’avoir ofé lâcher un vent. 

Saint Paul parlcd’un Médecinnommé Luc, que l’on croit être S. Lucl’E- 
vangelifte, qui vivoit fous les Empereurs nommez au commencement de ce 
chapitre. Nicéphore dit qu’il découloitdu tombeau de S. Luc un médicament 
dont on guérifloit diverfes maladies. 

III. Part. E HISTOIRE 


a 7 Lit. 19. cap. t. 

18 P#*»*. ci-dijfms, fart. 1. liv. 3. cbtp. ia. 

19 Mitior implicîras Alcon Secit enterocelas, 

Fr^ftique fibrili dcdolat ofla manu. Lit. 1 1. Epigr. 8 y. 

30 Sueton. m Claudio , cap. 1 6. 

31 lbJtm , cap. 3a. 
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TROISIEME PARTIE, 


LIVRE SECOND. 

Où il eft parlé des Médecins qui ont vécu depuis 
l’an xl.de J. C. jufqu’à l’An cxl , fous les Em- 
pereurs Néron, Galba, Orhon, Vitellius, Vef- 
pafien, Tite, Domkien, Nerva,Trajan, & Adrien. 
A l’occafîom de ces Médecins on traite principa- 
lement de la matière, & de la composition des 
médicamens ; & de la qualité , ou du titre , d’ Ar- 
chiatre. Il y a aufli quelque chofe concernant 
l’Anatomie. 


CHAPITRE L 

Des Médecins qui ont vécu fous Néron y Galba, Othon , (jViteÈus . Du 
titre d'ARCHIJTRE pojfedé par ANDROMACHUS ; & de toutes 
. les fortes de médicamens dont on fe fervoit alors. 

"C 1 Ntre les Médecins qui fe font diftinguez, fous le Régné du premier de 
■*“' ces Empereurs , Statius Annæus tenoit un rang très- confiderable. 

i II 
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TROISIEME PARTIE, Liv. H. Cma& I. j* 

i fl étoit ami particulier de Seneque. On ûit que ce Phiiofophe ayant été con- Depuis 
danné à la mort par Néron, fe de ouvrir tour esles veines , fie ie mit dans un bain l'AHxl. 
chaud. Comme cela ne le faifoic pas mourir allez tôt à fon gré, StatiusAnnasus 
lui rendit ietrifte office de luipréfenter dans une coupe le même poifon que Icsjyi*'* 
Athéniens avoient donné à Socrate, c’eft 1 dire, du lue de Ciguë ; mais l’Aur i 
teur de qui cette remarque eft , tirée ajoute que le corps de Seneque avoit déj^ <x ' 
été h tort refroidi par P écoulement de fon fang, que ce poifon ne fit point 
d’effet fcnfible. 

a Crin as. Médecin de Marfeille, s’étant venu établir à_Rome fous le mê- 
me Règne, a’acquit une grande réputation, en aflèûantde régler la nourriture, 
tant des üinsque des malades, félonies mouvemens des Affres tels, qu’ils font 
marquez dans les Epbémérides des Mathématiciens, quieff ce quenous appel- 
ions des Almanachs. Cela le faifoit paffer pour plus circonfpeél , fie plus religieux 
que les autres Médecins, & lui fit gagner de grandes fommes. En effet, il falloir 
qu’il fut bien riche pourdonner, comme LL fit en mourant, un million delivresà 
la Ville de Marfeille pour en rebâtir les murailles payant autant dépecië d’ailleurs 
pour d’autres bàtimens. 

3 La même ville fournit encore à Rome dans le même temps un Charmis , 
qui accufoit d’ignorance tousles Médecinsqui avoient été avantlui. Son prin- 
cipal fecret conliftoità faire pratiquer les bains d’eau froide, même au coeur de 
l’hyver, ce qui nàanmoins n’étoit pas nouveau, puis que AJufa, fit Eup barbus 
avoient déjà mis en ufage ces mêmes bains long-temps auparavant, comme on 
l’a vû ci-deffus. Quoi qu’il en foir, Charmis fût fi bien perfuader fon monde, fu’il 
fe trouva , dit Pline, des vieillards Consulaires fuifaifoient glairett être vus tout roidet 
de froid au fortir de l’eau. Ce Médecin fit auflj une grande fortune; il favoit du 
moins fe faire bien payer. L’Auteur que l’on vient de citer nous apprend que 
Charmis exigea une fois d’un feul malade.qui étoit de quelque Province de l’Em- 
pire Romain,, la femme de deuxeens grands Sefferces , ou vint mille livres. Il 
avoit inventé un Antidote, àl'imitarion Je UThcriaquc,auqueiil donna fon nom. 

On en trouve la compoütion dans 4 Galien. 

On contefousle même Règne uhEvax, Raides Arabes, que Pline dit avoir 
écrit un livre des propriétés des plantes , fie l’avoir dédié à Néron. Mais 5 Mon- 
fieur deSaumaife a remarqué que les deux lignes où il eff parlé de ceRoiontété 
ajoûtéesau texte de Pline , dans les meilleurs exemplaires duquel elles ne fe trou- 
ventpoint. d LeP. Hardoüin confirme la même chofe, Saumaife ajoute qu’il n’a 
rien lu dans aucun ancien Auteur qui concerne cet Evax , dont il croit que le nom 
a été formé de celui de Cratevas , qui eff nommé immédiatement après, fie qui fe 
trouve écrit dans quelques exemplaires avecunx, Cratevax. Néanmoinslc mê- 
me Saumaifc dit que J Marbodaus, fui ftoit un Poète François du pecle onzième, 
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1 Tecit. Annal, lib. 1 f. cap. 64- 

a Pim. hb. 19. cap. 1. Voyez ci-devant part. 1. Irv. ». coup. 3. ce fui eft dit an fujtt 
de Fétefirù. . . 

3 tlmiui ibidem. 

4 De antidttis lib, a. * 

y De homonyme '* hylts jatrica, in frolegomenit. 

6 In Plin. hb. tf . fta. 4. 

7 Vid. Gtfirr. Bièhothec. liraquell. de Sobilitatt , cap. 31. Vej/iam de- Poêlés Laimu j tf" 
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Depuis fait mention de ce Roi d’Arabie, qu’il prétend avoir dédié à l’Empereur Ti- 
tJnxl. bere un livre, où il traitoit des pierres précieufes, qui eft le mêraefu jet fur lequel 
^ r Marbodeus 2 au ® en vcrs Latins. Gefner affure aulTi que le livre d'un 
a Evar, Roi des Indes, concernant les pierreries étoit de l'on temps dans la 
B.bliothcquc de Pierre Bonus à Ferrare, & chez JVoifgangus Lazius à Vienne, 
aufü bien que dans la Bibliothèque de l’Empereur. 11 ajouté que ce livre eft 
écrit en vers Elégiaques Latins, & que c’eft une traduction dont l’Auteurcft 
in certain. 

Claudius Agaternus étoit un Médecin Lacédémonien, ami du Poète 
P erfe, dont il eft parlé dans fa vie. Je ne fai (i au lieu de Agaternus il ne fau- 
drait point lire Agatbemerus. Il fe trouve un Claudius Agathémerus , Médecin, 
dans les Marbres i Oxford . On fait que Pcrfe vivoit fous Néron, 

Erotianus, Auteur d’un GloiTaire d’Hippocrate, vivoit auffi fous Né- 
ron, comme on lerecueuille de fa dédicace à Andromachus, duquel nous par- 
lerons tout à l’heure. 8 Un Savant qui a écrit depuis quelques années foupçon- 
ne que le nom d 'Erotianus a été formé de celui d ’Herodianus , que Suidas dit 
avoir beaucoup écrit. On dira encore un mot de cet Auteur dans ce même 
chapitre, à la fin du difeours concernant les Archiatre*. 

9 Andromachus, le pere, étoit Crétain. Il vivoit fous Néron, comme 
on en peut juger par fon Poème de la Theriaque, dédié à cet Empereur, io 
G alien remarque auflî qu’Andromachus a vécu après Ménécrate , que nous 
avons placé fous Tibere , & fous Claude, & avant Criton , qui vivoit fous 
Trajan. 

Andromachus eft le plus ancien de tous les Médecins conus qui ait été ap- 
pe’lé Archiater. C’eft Galien, dans le premier livre des Antidotes, & l’Au- 
teur du Livre de la Thériaque, attribué à Galien, qui lui donnent ce titre, auffi 
bien qu’Erotien dans fon Gloftaire d’Hippocrate. Il y a trois, ou quatrediffe- 
rens fentimens fur la lignification de ce même titre. ChaJJdnée croyait que Ar- 
chiater, ou Arebiatros lignifie le Portier du Palais du Prince, comme qui dirait 
Princeps Atrii, mais cela fc réfute de foi même, il Accurfe a mieux rencon- 
tré en traduifant Archiater par Prince des Médecins , ou qui e(i des premiers Mé- 
decins ; ( dfxlus/^, quafs, dgx'cf T St iuTfüf. 

Ce fentiment d’ Accurfe avoitétéfuivi parles anciensTradufteurs de Galien, 
& par divers autres Savans, qui avoient rendu le même mot par Medicus Pri- 
marius. 12 Mercurial eft le premier qui fe foit déclaré contre cette explica- 
tion d’ Accurfe , & qui ait foutenu que Archiater fignifie le Médecin du Prince 
(TÙtifztrrtf ) U appuyé fon fentiment premièrement parcette raifou, que 
le mot Archiater, n’a jamais été employé par aucun Auteur Grec, ou Latin 
avant les Empereurs Romains. Il croit même que ce n’cft qu’après les Régnés 
de Tibere, & de Claude qu’on l’a mis en ufage, ce qui fe prouve par ce que 
l’on a dit au commencement, qu’Andromachus, qui vivoit fous Néron, eft 
le premier qui ait pris le titre d’ Archiater. Ce titre ajoûte Mercurial, n’étoit 
pas en ufage avant les Empereurs, parce que la chofe qu’il defigne n’étoitpas 

encore. 


8 Jehan. Albert. Tabricint, in Exorcitat- de Lexicit Gratis, paragraphe «3. 

9 Gale) j. attribuais liber Je Jhtriaca. 

1 o De mteheam. local, hb. 6 . cap. 4.. 

1 1 Not. in Codée- Lsb. 10. Titulo do profejjien. & Ut die. 

*# Variar, loti, hb. 4. cap. t. 
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encore , c’eft à dire , qu’il ne pouvoir pas y avoir des Médecins des Empe- Depuis 
reurs avant que les Empereurs fulTent établis. Voila ce que dit cet Auteur, à l'Anxl. 
quoi l’on peut répondre <juc les Rois, ou les Souverains, qui ont etc en Je J. 
d’autres pais, pouvoient egalement avoir donné le nom d’Archiatrcs à leurs 
Médecins , fi ce nom fignific le Médecin du Prince. Mais on peut dire auffi , en 1 An 
rctorquanr l’argument, que fi Archia’.erfignifie le Prince, ou le premier des Mi- cxt ‘ 
déchu, il femblequeles Grecs n’auroient pas manqué de donner ce titre àHip- 
pocratc, à Erafiftrate, & à divers autres grands Médecins, dont on a parle ci- 
devant. Quoi qu’il en Toit, c’eft un fait confiant qu’il ne s’eft point parlé d’Ar- 
chiatres avant les Empereurs. 

Mercunai fe fert encore de deux autres preuves } la première c’eft qu’An- 
dromachus n’eft pasfimplcmentapperéArchiatre,maisqu*il eftappellé 1 ’Arcbia- 
tre de Néron ; la fécondé, c’cftque n Demttrius , & 13 Magma , qui font appeliez 
Archiatres par le même Auteur qui parle d’Andromachus, & qui ont pofïcdé 
ce titre fous les Antonins, n’avoientpas été les Médecins de ces Empereurs, 
on ne voit pas pourquoi ils auroient eu le titre d’ Archiatres, préférablement à 
Arcbigene, à Soranus , & à divers autres Médecins qui étoient à peu près du 
même temps, & qui ont été trés-celebres. 

14 Alciat eft d’un troifiéme fentiment, qui fcmble tenirle milieu enrrece- 
luid’Accurfê, êcceluide Mercurial. Il croit if quel’archiarreeftefFedtivcment 
le Prince des Médecint, pareequ’il eft le Médecin du Prince ; celui qui eft Médecin 
du Prince étantpar lamêmeraifonau deffusdes autres Médecins , ou du moins 
étant regardé de cette manière} maisilnes’enfuit pas delà, félon ce Jurifcon- 
fulte, que le mot rgn foit formé de r» larfic II eft vrai, comme le 
remarque Meibomius, qu’Alciatdit quelque chofc immédiatement auparavant 
que l’on n’entend pas bien , mais il conclud, à mon avis.d’une maniéré allez claire. 

Voila trois fentimens fur cette affaire, car celui de ChafTanée ne doit pas être 
conté. Jenefaifi Alciataétéfuiviparquelcun, maislegros des Savansfe trouve 
partagé, à l’égard de l’explication d’ Accurfe, & de celle de Mercurial. Ce dernier 
a pour lui Cuias, Zivinger, Cafaubon, Mattius, & Vojjîus, comme lerernarque Meibo- 
mius , qui ne laifle pas, nonobftant l’autorité de tant de grands hom mes , auxquels 
on peut encore joindre 1 6 Godefi-oy, & Atteferra , de fc ranger du côté d’ Accurfe. 
Celui-ci avoit d’ailleurs été foutenu pzrTsrayueau , par Beroa/de , par fuies Ale- 
xandrin , par Gui do Pancirollus , par Vives , par Cagnatus , & par Gaffar Hoffman , 
auxquels 17 Ménage fe joint encore. 

Lapremiereraifon qu’apporte Meibomius,& qu’il a prifede Cagnatus.c’ eft que 
de tous les autres motsGrecs qui commencent par Arcbi , commet rebit e 3 ut\ 
Arcbiepifcopus\Architrielinus\Archileftrs\Archiereus,piis un nedéfigne rien qui ap- 
partienne au Prince, ou qui regarde le Prince} mais tous ces mots marquent égale- 
ment quelque chofe qui eft la premicrc,ou la plus excellente en fon genre. De mê- 
me, dit Meibomius, i Ar chia tre n’eft pas le Médecin du Prince, mais le Prince , ou /« 
Premier des Médecins } autrement ce mot feroit le feul excepté de la réglé dont on 
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• J On 1 parlé de ce Médecin ci-devant j part. a. liv. 4.|feéï. a. 

14 Ad ho. a. Codic. Tisul de Commbus, & Arehiatrh. 6. Etymologix ratio non inde 
deduci débet quôd ^'«^1 eflent S *(%* Urgfî , fri qtiôd primi principefqoe Me- 
dicorum illi exiftimandi Tint quoi in aula iua Impcrator habet. Ibidem. 
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Depuis de parler. Cafaubon avoir prérendu que lernot . marque danalepaf- 

V An xl. f 3 g C d’un Auteur qu’il cite , le Commandant du vatjjeau du Roi , & non pas le Cam~ 
**T’?é ma "daat de toute la flotte: mais Meibomius réfuté ftilidemcm ce favant Critique. 

* Lafcconderailon que le même Meibomius employé, pqur prouver quel’ Ar- 
ex l chiatrc netoit pas le Médecin du Prince, c’eftqu’U eft parié dans quelques Au- 
teurs d’unTheau &c d’un Glauque, Archiatres d’Alexandrie, &t d’un Cjrus, qui éioic 
Archiacrc d'Edcflc , or il n’y avoi: point de Roi, ou de Prince dans ces villes du 
temps de ces Archiatres. Il apporte en croiCétne lieu un palTiged’üribafe, où cet 
Aureur dï'rfue T Empereur Julien avait mandé les Archiatres de tant U paie, ér quilen 
avait choifljbixante & douze , qu’il avait crû les plus habiles , du nombre desquels était 
Orihafc lui ■ meme j d’où il s’enfuit qucle nombre des Archiatrcsétoit très-grand, ôc 
qu’il y enavoit par tout l’Empire. Mai6 on peut répondre à Meibomius que es 
paflà^c ne fc trouve pas dansj’üribafe Grec. LequatricmeargumentdeceUvant 
Médecin cil tiréde ccqucGalien, oul’Aureur du livre intitula d»A» Thercaque, dit 
en parlant d’Andromachus,qu’ilpoÜfedoii fort bienla Médecine, & que c’eft pour 
ce! a que les Ero pcreursl’ avaient chaili pour i Zpréfider fur les autres Médecin t, c’eft 
àdirc, pour être Archiatre , comme il en porioitle titre. La cinquième, preuve 
cil tirée de ce que S. Auguftin appelle Efculape Archiatre, c’eft àdire, comme il 
cü.:o\ix.vi(ib\e , Chef desMédecmt &decequeS. Jerome donne le mêmetitreau 
Sauveur du mondes qui cft commcs'ilavoit dit que JefusChrift cft le Souverain 
Médecin. Meibomius ajoute que le mot Archiater fe trouve traduit par celui de 
Protomedicus , dans les Auteurs de la balle Latinité. 11 dit enfin que les Médecins 
des Empereurs s'appelaient fimplcmcnt 2 û Médecins de Céfar , ou de T Empereur 
tel ou tel , comme cela paroît par quelques Infcriptions ; ôcqu’ils ne prenoient 
poins le titre d’Archiarresqu’ilsnefuflcntdurangdeceuxquel’on appelloiiaintt 
2 i Godefroy (qui écrivait à peu près en même temps que Meibomius, ôcqoi 
n’a pis vû le livre de ce dernier , commecehti-ci n’a pas vû ce que Godefroy ayoit 
écrit) cfldufentiment de Mercurial parrapportàl’étyipologic du mot Arc huet». 
Mais il remarque qu’il y avoir de deux fortes d’Archiacres.queMcrcuriaia confon- 
dus. Les premiers croient appeliez Archiatri S.Palat/t.qni ne fcrvoienr, dit Gode»- 
froy, que dans la Cour des Empereurs. Lesautres, qu’on appelloit Amplement 
Archiatri , ou Archiatri Populares , fervoient le peuple dans les villes de Rome, & 
de Co-ùflautinople. On les ippeUait Archiatri, auüi bien que les premiers, pourfuit 
cct Auteur, par rapport à la ville oùiLs pratiquoienr ; comme qui auroïc dit, Pn*- 
cipisUrbis Medici , c’cftàdirc, les Médecins de l avilie Principale , ou de la ville dans 
laquelle le Prince fait ü réiidence. Ces derniers Archiatresétoieotaunombrede 
quatorze, autant qu’il y avoitdc quartiers àRomc;& comme ils avoient un falaire 
du public, & d’ailleurs divers privilèges , ils croient obligez de voùindiôeretn- 
ment tous les malades fans rien exiger a eux ; le but de l’établilTement de ces Ar- 
chiatres ayantetéd’empêcher que les pauvres nefouffriflent faute de Médecins. 

Si Monficur Godefroy ne s’eft point trompe en cequ’ il prétend queies Archia- 
tres de Rome,& de Conftantinople croient ainfi appeliez pareequ’ils étoient Mé- 
decins des villes où ccoitlcfiegedcs Empereurs, ceci forcifieroit beaucoup le fen- 
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• 8 ù'txm ti/eùt, préfUrr fur nom , c'cft à dire, fur les Médecins. 

19 De Avisât* Dti, hb. $. cap. 17 . 

10 Voyez dans le livre precedent chap. *. ce que portoient las monument de Cyrus, 
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timent de Mercurial. Maisoutrequecejurifconfulteneprouvepascequ’ilavan- Depuis 
ce, on peut lui oppofer, qu’il y avoiedes Archiatresen d’autres villes quedans les /’ Aa xl. 
deux CapitalesdelEmpire; commeà Alexandrie, aù il y avoir un Archiatrenom- dej.c. 
mé Tbéon, St à Edejje, ville de Syrie, où il y avoir un autre Archiatre nommé C/rurjHfiu’è 
ainfi qu’on l’a remarqué ci-devant. Je ne l'aicequel on peut répon Jre à cela , fi ce 1 Art 
n’eft que l’on dit que Theon, ScCyruspouvoient être tousdeux Archiacresde 
Rome, oudcConftantinoplc, quoi que l’un fût d’Alexandrie, ôc l’autre d’Edelle; 
en forte que ces dernières villes doivent être regardées comme leur patrie , & non 
pascommelelieuoùilsavoicntleuremploy.Maisfiretab.iflcmenrdesArchiatres 
de Rome , & de Cooftantinoplcétait d’un aufligrand ufage qu’il paroi: par ce qui 
aécédit,on ne voit pas pourquoi on n’en aurore pasaufli établi danstoutes les bon- 
nes villes del’Ecnpire. 

De cette maniéré la difficulté touchant l’étymologiedu mot Archiater fubfifte* 
xoit toujours, & il feroir toujours incertain lequel auroit raifon de Mercurial, ou 
de Meibomius. Sij’ofedirecequejepcnfelà-defl'us , il mefembkqucle premier 
argument de Meibomius eft très-furt,& que lil’on aégard à la j ufteilé de l’Ety tno- 
logie, ou à l’analogie grammaticale, quiditArcbioter , dit un Médecin du premier 
rang, au un Médecne yw eftpar dejfus Ut, autres. La plupart des preuves-que ce favant 
homme apporte d’aiilcurspourîoûcenir cette lignification ^ne font pas moins con- 
vaincantes. Mais cela n’empôche.pas que fi l’on fairréflexion fur l’office des An- 
ciens Àrchiatses, ou des Archiatrcs proprement dits, on nev.oye que s’ils n’étoient 
pas les Medccms da Frmce , par rapport à l’Etymologiede leur nom , ils l’étoientà 
l’cgarddeileur office, ou de leur employ , ôcencefens là Mercurial pourra aulfi 
avoir raifon. R eft clair .premièrement, pour cequLrcgnrdc les Aroh:atresduPa’ats, 
qu ilsétoicnt les Médecins des Empercurs^oudeiaCour; quoi que tous ceux qui 
fervoient laCour ne fufiént pas néceUairement Archiatrcs, comme on le verra \ 
ci-après. Secondement pour ce qui cft des Arcbiatr.es Populaires , on peut dire 
qu’ils étoiuntauffi en quelque façon les Médecins du Prince, puifqu’ilsétoienr, 

«ufli bien que les autres» aux gages duPrince , & même que ie>Prince ou l’Empe- 
reur les noramoit, ou les conhrmoic, après qu’ils avoientétécluspar IcursColle- 
gues, comme on le verra dans la fuite. 

Cela fqppofé, il ne icfte plusqu’àiavoir pourquoi ces Médecins du Prince , on 
duPublicétoientdoncappellezJtfrfiiiarref, ou Us.pramiers dos Médecins? 'Orileft 
aifé de répondreà cette queftionendifant que c’eft parce que cesmêmes Méde- 
cins pren oient le pas devant les aunes , ce quLfuffifoit pour les feireappeller y?r- 
thiatri, c’cftà aire. Médecins du premier rang, quoi qu’il&ncfuficnc pas toûjourslos 
premiers en ménite. Cecitrevient à peu prèsaafentimcntd’Aldit. J’ajoûtequc 
.cette prérogative , je veux dire lerang quîonJeur donnoit. étoit un honneur atta- 
chéàleur employ , & dont les Médecms des Pnncesétoicnt fans douteen polïef- 
lion avant tjue le titre, dont il s’agit eût été inventé; car il eil certain que ce même 
titre a voit etc inconu aux anciens Grecs , & que l’on ne commença à le met t reen 
uidge qu’en viron le temps queMercurial amarqué.oupeucê tre tnême a fiez long- 
temps après, com me on le remarquera dans la fuite. 

On pourra demander en fécond lieu a quoi étoient doncutileslesautres Méde- 
cins, n les Archiatres étoient deftinezàfcrvirlcPrince, &ie Public? Je répons 
que rétabliflementdes Archiatrcs Populaires , qui étoit principalement fait en vue 
defoulager les pauvres, n’empêchoit point les riches d’appeller. tel desauttesMé- 
dccins que bon leur fembloit. De cette maniéré ces derniers Médecins ne&if- 
foient pas d’être fort employez, & il s’en pouvoittrouver de fort habiles parmi 
eux, les charges publiques ne le donnant pas toûjaursaux plus capablcs;ou:rc qu’il 
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Dtpui fcpeut que pluGeurs Médecins qui aimoicnt leur liberté refufaflent d’être aggre- 
i Anxl yezau nombredes Archiatres, pour éviter la fujétion. On pourrait encore faire 
d'J C- unetro fiémequeftion, (avoir G le mot Archiater a toujours eu lamêmeGgnifica- 
tion? On y répondra en finiflantcedifcours. 

^ A , 1 Ceque l'on a dit du fidaire, des privilèges, & de l’éîe&ion des Archiatres eft t ; ré 

de 1 ;i vcrfes Loix que les Empereurs ont faite., fur ce fu jet, & de quelques écrits des 
Auteurs qui vivoient en ces temps-là.On trouve premièrement 22 que les Archia- 
tres avoient des Salaires du Prince, ou du Public, & que moyennant cesSalaires, 
ils dévoient voir tous les malades , autan t les riches que les pauvres , fansrien pré- 
tendre d’eux , que ce que i’on vouloitbienleurdonneraprèslaGn delà maladie. 
Il paroît en fécond lieu par les mêmes Loix que l’on avoir attaché divers privilèges 
à l’employ des Archiatres; que ces Médecins étoient exempts detous les impôt* 
de l’Empire Romain , pour eux, pourleurs femmes, & pour leurs enfans; qu’ils 
n’étoient obligez de loger, nifoldats, niautresdanslesProvinces; qu’ils ne pou- 
voient point être tirezen jugement, ou être obligez de fe trouver eux-mêmes de- 
van t le J uge, ou cm mei iez prifonniers ; qu’il étoitdéfendu fous de grandes peines 
de leur faire inful te &c. La Loi qui porte cela femble même rendre communs ces 
privilèges à 23 tous les Médecins, ou du moins à quelques uns de ceux qui n’é- 
toient pas du nombre des Archiatres; mais il fetrouved’ailleursgu’une24autre 
Loi n’attribue ces mêmes privilèges qu’aux feuls Archiatres du Palais. 8c à ceuxde 
la ville de Rome. Il paroît en troiûémelieu que les Archiatres fervoient, comme 
on l’a dit, les Empereurs, & le Public; &que ceux qui avoient ferviaflez long- 
temps, ouàquil’on trouvoitàproposdedonner congé, étoient appeliez Exar- 
tbiatri, ou ex Arcbiatris. Il paroît enGn qu’il y avoit un College des Archiatres, 
corepoféd’un certain nombre deMcdecins, 25 qui prenoient rang, félon l’an- 
ciennetédeleur réception; en forte ques’il en mouroitquclcunon en mettoit un 
autre en fa place, qui étoit le dernier de tous ; 26 que c’étoit le College qui jugeoit 
de la capacité des préten dans,& gui les élifoit; mais que l’Empereur les con Grmoit 
après qu’on les avoit élus, eù même les nommoit auparavant, & lespropofoit aux 
Archiatres, qui les examinoient enfuite, 6c les recevoien t dans leur Corps. 

Ce n’eft pas qu’il n’y eût quelquefois des difficultez à l’égard de ce dernier arti- 
cle. L’Auteur que nous venons de citer nous apprend qu’un Médecin nommé 
Jean, de famille Patricienne, ayant obtenu deTheodofe la fu rvivance de la charge 
d’un Archiatre nommé £/>/<SFr/e, prétendit enfuite avoir la fécondé place, qui étoit 
cellequ’Epiâeteavoit tenue. Ilxefondoitfurcequilavoit fervi dans le Palais, 6c 
fur les Lettres de l’Empereur. Cettcaffaire GtbeaucoupdepeineauCollegedes 
Archiatres; parce qu’une parcied’entr’euxvouloientqucronfetîntàlaLoi, 8c 
que les autres n’ofoienr pas fe déclarer contre la volonté de l'Empereur. On réfo- 
lut enfin d’en écrire à l’Empereurlui-mérae, 6c d’attendre fa decifion. Aurefte, 
on peut recueuillir d’ici que tous les Médecins qui fervoient dans le Palais n’é- 
toient pas du nombre des Archiatres; puifque ce Jean, dont parle Symmachus, 
avoit fervi dansle Palais avant que d’être Archiatre, 6c qu’il vouloir 27 faire valoir 
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(on fervice précèdent pour obtenir la fécondé place dans le CollegedesArchiarres, Depuis 
contre les Loi* Impériales. Il cft même remarqué qu’on lui ritoit des exemples f Ami. 
de ceux qui ayant paflé du fervice du Palais, dans le College don t il s’agit, avoient 
fuivi l’ordre établi parles mêmes Loix. . jfijq** 

Voila pour ce qui regarde les Archiatresen général. Il faut maintenant dire un 1 A . n 
motdelaOw»/mr,oudu titre de C<7*r/r, dont on honoroiten particulier les Archia- ex ' 
très duPalais. Ondiftinguoit entre laComitive du premierrang, ôccelledu fé- 
cond; & a8les Archiatres, dont on vient de parler.parvenoient à l’une & à l’autre. 

Ceux qui obtenoient la Comiti ve du premier ordre alloien r de pair avec les Ducs, 
&lesF/4T4/rw;&ilfemblequecesdigniteïétoientaucommencementcommunes 
à pl u licurs Archiatres, ou qu’il y avoit plufieurs de ccs Comtes dans un même 
temps ; mais enfin l’on en établit un feu!, duquel dependoient tous les Archiatres, 
fie meme tous les autres Médecins. 

Ce fut fous les Rois Goths que ce dernier établiflement commença, com- 
me le remarqué Godefroy dans fes notes fur le Codé Théodolîen, fie comme 
on le recueuillcde la Formule du Comte det Archiatres queCafliodorenousa laif- 
fée. Il paroît de la manierequecedernieren parle, quelachofectoittoutenou- 
velle de fon temps; 29 NV/? ce pot , dit Caflîodore ou la Formule, une preuve 
que l on néglige entièrement te bien de la Société , qu'il n'y ait point de Juge établi fur la 
Médecine ? Or Cafliodore vivoitfous 7 é<Wor/r. On voit par là que ce Juge n’étoit 
pas auparavant. Le pouvoir du Comte des Archiatreseftcxpriméparlestermes 
de la même Formule. 30 Nous tw honorons dès à prefewt deladipiitéde Corme 
des Archiatres , afin que ious foyer, fieul difimgué entre les Maitres de la fianté , <£r 
que tous ceux qui auront quelque different , par rapport à la Médecine , s’en remet- 
tent à vôtre déàfion. Fous Jerez l’Arbitre d'un Art honorable , (Jr\eJugcde toutes 
les eontefiatiorrs , quitte Je décidaient auparavant que par la pafifion de chaque particu- 
lier. Vous guérirez en quelque maniéré les malades , entant que vous terminerez des' 
querelles qui leur font préjudiciables. Cejl un grand homteurpourvous queleshaldet 
gens fie fioumettent à vous, & que vous J oyez eonfiderépaè ceux que tout le monde con- 
fitdere éjrc. Voila juftement une maniéré dc'Pape dans la Médecine, il ne lui 
manquoit plus que l’infaillibilité. La même Formule ajoute 31 que ce Chef 
des Médecins étoit aufli particulièrement obligéd’avoirfoindelafantcdel’Em- 
percur, fit qu’il avoit un libre accès auprès de (à perfonne. 

On a parlé 32 ci-defliis d’un Vindiciamüs, qui fe donne le titre de- 
Comte des Archiatres . & qui vivoit fous les Empereurs Valentinien 8c Valens. 

On trouve aufli dans Actius un A N D R e as, qui ale meme titre, mais on ne 
fait pas quand il a yccu,. On pourroit croire t^u’un Eufiebe , que 33 Symma- 

III. Part. F chc. 


d’un Médecin -, unrvtrfi qui in Sacro Talatio inter Archiatres melitarunt, dit la Loi s r. t 
Titul. Je Proftjf. (fi Med. Coiic. Lib. 10 

18 Ibidem, de Coi. T'oeed. lib. 6. Titul. 16. De C omit si. Arehivris. 

>9 Huic peritiae dceflepecnliarem Judicem nonne humanarum rcrum probatur oblivio?’ 

30 Quapropter à pracfentiteraporeComitivae Archiatrorum honore dccorare. Ut inter 
falutis MagiftrosyW», habearis ezitnins, ftcomnes judiciotuocedantqui feambitu mutuz 
contentionisexcrociant. Efto Arbittr Arti* egregiae, tonmque diftingue confliéhis quos 
judicarefolebataffeâus. In ipfiszgros, curas, content ionesnoxias abfcidis. Magnum munus 
cft fubditos habere prudentes, 8c inter illos honorabilem fieri quos reverentur cseteri, Sic. 

31 IndulgetequoquePalationoftr*, habetofiduciam ingrediendi , 8tc. 

32 Part. a. liv. 4. fiel. 1. 

33 Lib. a. Efifi. 18. 
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che appelle Medicorum potijjimus , étoit a utli un Comte des Archiatres ; mais 
il femble que c’ell le meme Eufebe dont cet Auteur parle ailleurs, & qu’il nom- 
me Amplement Archiatre. On ne conoit guere d’autres Médecins qui ayent 
poflêdé cette charge ; leurs noms n’étant pas venus jufquesànous. 

Il n’en efl pas de même des Amples Archiatres ; onfaitlesnomsdepluGeurs. 
Audromachus efl, à ce que l’on croit, le premier. Théo» Alexandrin , 3+que 
l’on fait vivre fous Néron, auft bien que le precedent, cil pareillement ap- 
çcllé Archiatre dans le titre d’un de fes livres rapporté par Photius. Ce livre 
étoit intitulé, l'Homme , far Théon Archiatre cC Alexandrie ; il y étoit parlé des 
maladies de toutes les parties du corps humain, & des remèdes projpres pour 
les guérir, mais Photius ne trouve pas que ce Médecin eût bien traitccettc ma- 
tière. Galien cite fouvent d’autres livres , que le mcroeThéon avoitécrit tou- 
chant laGymnalliquc, maisilneluidonnepasletitred’ Archiatre. ^5 Eflienne 
de Byzance parle auffi d’un Théon Médecin , qui avoir commente le livre de 
Nicander intitulé Theriaca. Nous avons 3 6 ci-deflus fait mention de Ma- 
gnas, Archiatre de l’un des Antonins. L’Auteur quilui donne ce titre lui joint 
un Demetrius , qui étoit du même temps & qui avoit le mémeoffice. Oribafe , 
qui vivoit fous Julien, cil auffi appellé Archiatre, comme on l’a remarqué 
dans ce chapitre. Théodore Prifcien, qui a été mis ci-deflus au rang des Métho- 
diques étoit auffi Archiatre, & il avoit un frere, nommé Timothée, quil’étoit 
comme lui. Le temps des Archiatres Epittetc & Jean efl conu par ce quel’on 
a dit dans ce même chapitre. L’Auteur qui les nomme parle 37 ailleurs d’un 
Enfebe & d’unGé/afe , qui avoient le meme office. Charités frere de S. Gré- 
goire de Nazianze, étoit auffi de ce rang. Quant à C/rut de Lampfaque , & 
Cyrus d’EdeJft , autres Archiatres , dont on a parlé à l’occalion des Médecins 
qui ont vécu fous Tibere , leur temps efl incertain. On conte d’ailleurs en- 
tre les Archiatres un Eutychianus , cité par Marcellus l’Empirique; un Pierre , 
38 cité par Aétius; un Qlympius, Collègue de Théodore Prifcien; un Glanent 
oc un Anre/ins. J’en trouve deux autres dans Reinefius , un Papnicns & un 
Eufiathius, dont il dit que S. Badie a parlé dans fes lettres , mais je ne les y ai 
point pû découvrir. Il y a véritablement une lettre de ce Pere à unEuflathc, 
qui efl Amplement appellé Médecin. Il faut ajouter à tous ces Archiatres les 
deux donc il efl fait mention dans les Infcriptionsfuivantes, & quelques autres 
dontonparleraencoreàlafindeccdifcours. , , . 0 ~ P \ , y 

39 M. LI- 
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37 Lit f. Etifl. ?+• 

38 Tetrxbril. j. fttm. « cap. 1 18. 
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Les Ecoles des Médecins dcfqudles il eft parlé dans la première de ces Inscrip- 
tions nous obligent de remarquer en pallant qu’il y avoit à Rome, à ce que dit 
Mercurial, trois fortes de lieux oùlesSavans s’aflembloient j les lieuxd exer- 
cice, appeliez Gjmnapa , dont il a été fait mention dans la première partie j 
Le Temple de la Faix ; & des Auditoires particuliers. Cet Auteur ajoute qu’il y a voit 
auflîun e Ecole des Médecins t dans le quartier appcllé Efquiiia , qu’elle etoit ornée 
de plufieurs belles ftatucs de marbre, comme Ligonus l’a conjeûuré, furies 
ruines qui en font reliées. 

A l’égard du Temple de la Faix , ce que Mercurial en dit efl tiré de Galien, 
40 qui remarque d’ailleurs qu’il y avoir dans ce temple des Bibliothèques , & 
qui ajoute que ce même temple ayant été conl'umé par un incendie , ces livres qui 
y étoient furent brûlez. Cet incendie confutna aufli , à ce que dit cet 
Auteur, les grandes Bibliothèques du Palais. Je penfe que ces dernières Biblio- 
thèques font celles qui étoientdans le Temple/ Apollon Palatin, où Augulle avoit 
ordonné que l’on mît les livres des Poctes & des autres Savans, corutneon l'ap- 
prend 41 d’Horace, & oÿ les gens de lettres s’aflembloient pour lirelcurs ou- 
vrages. Le même Galien dit que les Médecins fcrencontroient dans IcTem- 
ple delà Paix, mêmcaprèsqueceTemple eut été brûlé. L’Empereur Adrien, 
qui vivoit un peu avant Galien, avoitfaitconftruircexprèsunColIcgepourles 
beaux arts, qu’on appelloit Atbeneum , comme le remarque Aurclius Viétor 
dans la vie de cet Empereur. Je ne fai fi ce College étoit vers leTcmpledela 
Paix ou ailleurs, & s’il fut brûlé dans l’incendie dont on a parlé. Ilyadel’ap- 
parcnce que les Médecins y avoient un appar.ement, aufli bien que lesautres 
gens delettres y avoient les leurs : mais on afligna en fuite aux preuucrsdes Audi- 
toires particuliers du temps d’Alexandre Severe, comme l’a remarqué Aelius 
Lampndius. 42 Dès que le College des Archiatrcs fut établi, l’Ecôle des Méde- 

F 2 cins 


39 Mercurial Je ArteCymnaJiicaJib. i.cap.f. 8c Meibom'ius ioCaJJîod. Fermai. A'c/.iaSr, 

40 De comfc/it. mtdicam. per généra, lit. 1. (a). 1. S c Je titris gropriis ,' cap. a. Le 
Temple de la Paix ne fervoit pas feulement aux Médecins, 8c aux autres Savans poufs’ y 
aflembler, 8c poury tenirleurs livres ; chaque particulier y portoit ce qu'il avoit de plus 
précieux. Hérodien, de qui nous tenons cette derniere circonftance, nous apprend que 
l'incendiedont parle Galien , arriva fous l'Empire de Cnamode, 8c il ajoute que le tem- 
ple dont il s'agit éroit le plus grand, le plus beau, St le plus riche qu’il y eût à Rome. 

41 Zfijlol. 3. lit 1, F.fi/hl. 1. Ut. 1. 

41 On ne fait pas piéci/emcnt en quel temps fc fit cet établiflement. II y a bien de 
l’apparence que ce fut après le Re'gne de ConlUntin , comme l’a remarqué Rcinefiu* 
(Kir. le ci lit 3. chap. 11.) 
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Dfpuis cins devint fans doute plus confiderable & mieux réglée. On y,cré a divers offi- 
rAaxl.ces, & il y eut entr'autres des Secrétaires, Tabularii, quitenoientles Régitres, 
4 * T’? comme étoit M. LrvinsCe/Jiu , dontileftparlédanslapremieredeslnfcriptions 
S 116 l’°n a rapportées. Il y avoir même eu, dèslerempsdel’EmpereurClaudc, 
( * des Médecinsquifaifoient la fonction de Bibliothécaires , ouquiavoientladirec* 
cx ' tion des Bibliothèques publiques. T el étoit celui doncil eft fait mention dansl'In- 

feription fuivance ; TI. C’lavdius Aug. L. HvMtNÆUs. Mldicus A Bi- 

BLIOTHECIS. 

Au refte il y a lieu d’érrefurpris que Galien , quiVivoit environ quatre vints 
ans après Andromachus, n’ait point été du nombre des Archiatres, ou qu’on ne lui 
donne pointée titre. Il nous apprend lui meme qu’il avoir fuivi MarcAurele & 
Lucius Verus dans un voyage, & quelefoindelafanté du premier de ces Em- 
pereurs & de fes fils lu i avoir été commis pendant quelque temps ; par ou il paroît 
qu’il avoirété Médecin de Cour. Il fc peut qu’il n’eût pas recherchéce titre; mais 
il eft bien plus étonnant qu’il n’ait prcfque rien ditdcs Archiatres, ou qu’il n’en 
ait parlé que dans le premier livre des Antidotes , oû il donne en partant le titre dont 
i! s’ agità Andromachus , èc'iDemetrins; carpour le livre delaTheriaque , oùilmet 
encore Magnus au même rang , plufieurs le croyent fuppofé. Pline nedit rien non 
plus des memes Archiatres, fi ce n’cftqu’il met Damocrate, dont on parlera dans 
ce même chapitre, aunombre 43 des premiers d'entre les Médecins. Onpourroit 
croire que Pline , parlant de cette maniéré , a voulu traduire en Latin le Grec Ar- 
chiatros. Acelaprès.lefilencedccct Autcur.qui cite tant de Médecins, témoigne- 
roit que ce titre n’etoit pas en ufage de fon temps, s’il ne paroiftoit d’ailleurs qu’ An- 
dromachus, qui vivoit fous Néron, apofledécemême titre. Galien, comme 
on vient de le voir, &Ero:ien, dont on a parlé ci-devant, le lui ont tous deux 
donné. 

Ce n’eft pas qu’il fuffife toûjours qu’un Auteur ait donné un titre à un autre.pour 
inférer de là que celui à quion le donne l’ait portedé. Le Scholiafte dejuvenal ap- 
pelle Tbemifon Archiatcr , ^uoi que celui-ci n’eût jamais é:é ainfi appcllédü temps 
d’ Augufte fous lequel il a vecu.cc titre étant alors inconnu. Mais comme les Mé- 
dccinslesplusfamcux, du temps de ce Scholiafte, prenoient le titre d’ Archiatres, 
ce même commcntatcuracrû devoir en fairchonneuràThémifon , qui avoitété 
célébré fous Augufte. Par la mêmeraifon 44. ceux quiont prétendu qu’Erotien eft 
moins ancien que fa dédicace à Andromachus ne le montre , & qui l’ont regardée 
commefuppolee, n’auroient pas fait beaucoup de casde fon témoignage, à l’égard 
delaqualited’Andromachus. Maisjenevois pointpourquoiEroticn ne pourroit 
pas ctredutempsde Néron, du de Vefpafien. Ce qui ne permet pas de douter 
qu’il aitpû vivreen cctemps-là, c’eftqu’il eft aifé de recueuillir qu’il a écrit avant 
Galien, deeeque ccdernierparledcdiversécritsd’Hippocrate, qui nefetrou- 
vent point dans la lifte du premier, comme on l’a remarqué ci-devant. Cette 
preuve me paraît forte; car enfin l’on fait que plus avant l’on eft venu, & plus 
le nombre des écrits d Hippocrarc s’eft trouvé augmenté, par les fuppofitions 
que l’on a faites. Sur ce pied là, Erotien ne pourra pas non plus être le même 
qu’Héi-odien, comme l’a crû le Savant que l’on a cité en dernier lieu, car Hé- 
rodicn eft venu après Galien. 

Il 


43 Scrvi'ids Djmocrat-s è primie medtnlium , hb îp. ch.sf. 8. 

4 + Murfit. Cogoatui , ob/ervxt. lib. a. c.ip. 18. Vide A'bert, Txbric. de Lexieis Gratis, 
Fxragrxph. 1 3 . 
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lien eftdemême du faux Soranus , donc on aparle45ci-deflus, que de Thé- Depuù 
mifon. Le titre de fon livre, où il eft traité d’Archiatre, n’eft d’aucun poi isl’Aixl» 
non plus que l’autorité du Scholiafte de Juvenal à l’égard de ce dernier, parce* 7 -C- 
que ce Scholiafte, & l’Auteur qui a fuppofé le livre de Soranus, intitulé In-jffi"'* 
troduciioH à la Médecine , n’ont pas vécu dans le temps des Médecins auxquels' A * ‘ ’ 
ils donnent le nom d’Archiacres. On ne peut pas dire la même choie du té- c *‘’ 
moignagede Galien, ôcd’Erotien, concernant Andromachus. Iis pouvoient 
tous deux favoir fi ce Médecin de Néron étoit véritablement du rang des Ar- 
chiatres, Erotien ayant vécu de fon temps, & Galien feulement quatre-vint» 
ans après. Mais ne pourroit-on point croire que cette qualité d’Archiatre, que 
l’un & l’autre de ces Auteurs donnent à Andromachus, & que le dernier don- 
ne encore à Dcmetrius, n’eft fondée que fur un mot qui peut avoir été ajouté 
par quelque Copifte, au texte de ces deux Auteurs. Ce qui me feroitpancher 
pour ce fcntiment, c’cft, comme je l’ai remarqué, le grand filence que Galien 
garde par tout ailleurs à l’égard de cette dignité i dont il femblequ’ilauroitdû 
parler en plus d’un lieu , fi elle avoic été établie de fon temps. Si Androma-r 
chus avoic été effeûivcment Archiatre, d’où vient que Galien ne lui donne ja- 
mais ce titre dans fes livres de la Compoftion des médicament , où il le cite très- 
fouvent? On dira peut être que le même Galien , qui parle en divers endroits 
àcTbéon d’Alexandrie, ne l’appelle point non plus Archiatre, quoi queThéon 
fût de cet ordre ; comme il en réfulte du titre de l’un de fes livres, que nous avons 
rapportédans ce chapitre , après Photius. Mais il eft aifé de répondreque l’exem- 
plaire de ce livre, que Photius a vû, pouvoir avoir été copié nouvellement, ou 
du moins long-temps après la mort de Théon, 6c que le Copifte y avoic ajouté 
de fon chef la qualité d’ Archiatre, Théon ayant vécu plus de huit cens ansavant 
Photius. Comme le titre d’Archiatre fonnoic mieux que celui de Médecin, 

S mi paroiffoic trop fimple, il y a de l’apparence que les Copiftes fuppofoient 
ouventle premier de ces titres, pour vendre mieux leurs livres, ou pour faire 
plus d’honneur aux Auteurs ; à peu près comme on a remarqué que le Scho- 
liafte de Juvenal en a ufé à l’égard de Thémifon. Si Théon avoit été Archia- 
tre, il eft probable que Galien l’auroit remarqué, & fon filence en cette ren- 
contre, bien loin de faire contre moi , fortifie la preuve que je tire de celui 
qu’il garde par rapport à Andromachus, dans les livres que j’ai citez en der- 
nier lieu. 

Au fond, fi les Archiatresavoient étéccablisdu temps de Galien , quelle appa- 
rence qu’étant auffi diffus qu’il l’eft, 6c ayant écrit tant de livres, il n’eut point parlé 
de cet etabliffement ? S’il n’a voit pas voulu le faire à l’occafion d’ Andromachus, 

& de Théon , il ne pouvoir guère fedifpenfer d’en dire un mot lorfqu'il parle dans 
fon livre intitulé de prsrcoputione , des Médecins de Rome, de leurorgueuil,.de 
leur jalouûe, ou de leur envie &c. Mais il n’en dit rien . Où pouvoit-il mieux em- 
ployer lemot que lorsqu’il fait mention dans ce même livre d’un Mé- 

decin nommé Antigenes, quitenoit, dit-il, le haut bout entre les Médecins de 
Rome, 6e qui traitoit tous les grands Seigneurs; vfunotn t tVif «> *n nrdjffyf, mmume 
7» t»'< •« iVjfrrt II ne manquoit rien àcet homme, pour être Archiatre. 

Pourquoi donc Galien ne lui donne- t-il point cetitres’il étoit alors en ufage, 6c 
pourquoi fe contcnte-t-ildedirequ’ Antigene pafoit peur le premier de tous les Mé- 
decins ? J’avoue que cette difficulté s’evanoii irait, fi quelqu’autrc Auteur de ce 

F 3 temps-là 
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temps-là avoit fait mention des Archiatres , mais on n’a pour tout que la dédicace 
d’Erotienquipeutêtreaurtîfufpedfedefuppofnionque les prétendus partages de 
Galien. Dioicoride s’addreflànt à Andromachus, au commencement de fon 
livre de Euporiftis , ne lui donne point le titre d’Archiatre. Il l’appelle très-efii- 
TMc , ou très excellent Andromacbus , npuliun Pline , qui cite un fi 

grand nombre de Médecins, tant Romains qu'étrangers , n’en traite pas un 
d’Archiatre , & il n’y a dans toute fon Hiftoire Naturelle que le feul partage 
que l’on a rapporté concernant Damocrate , où cet Auteur pourroit femblcr 
avoir voulu déligner le titre dont il s’agit ; mais comme ce partage peut fort 
bien être expliqué d’une autre maniéré, &c dans le fens qui fe prefcnte natu- 
rellement, la preuve n’cft pas fuffilàntc. Or Pline a vécu fous Néron , &fous 
Vefpaficn , dans un temps que l’on fuppofe que les Archiatres étoient établis. 
Pline le jeune, qui a aufli parlé de quelques Médecins, & Plutarque, qui en 
introduit pluficurs dans fes Sympofiaques , n’ont donné la qualité d’Archiatre 
à aucun. Athénée, qui vivoit fous Marc Aurele, a gardé le même filcnceà 
cet égard. Enfin c’eft un fait dont on ne peut dilconvenir, qu’il ne fe trou- 
ve aucun Hiftorien , ni aucun autre Auteur qui ait parlé des Archiatres, 
avant le temps de l’Empereur Conltantin, fi l’on en excepte ce que Ga- 
lien , & Erotien en ont dit dans les partages qu’on a examinez. Je n’en 
fâche du moins pas un, & je ne vois pas que de plus fa vans hommes que moi, 
& qui onteu beaucoup plus de le&ure, que je n’en ai, ayent rien découvert à 
cet égard. 

On dira peutêtre que ce qui ne fe prouve pas par des Auteurs, fe peut prou- 
ver par des Infcriptions. Meibotnius rapporte celle qui fuit; D. M. T. Fl. 
Pæderot. Aug. Lib. Alcimiano. Superposito. Medicorum. Ex 
Ratione Patrimoni. &c. On pourroit fe perfuader que ce Titus Flavius 
Pœderotus Alcimianus , étoit un Affranchi de l’un des Vefpaliens, commeonle 
peut inferer de ce qu’il s’appelle Titus Flavius, félon la coutume qu’avoienc les 
Affranchis de prendre quelquefois le nom de leurs Maîtres, ou de l’ajouter au 
leur propre. Cela étant, il le trouveroit que du temps des Vcfpafiens, ily au- 
roitdéjaeuquelqu’un quiauroitprisletitre deSuperpoJîtus Medicorum, que Mei- 
bomius croit équivalent à celui de Prtcful Medicorum , donné par Cartïodore au 
Comte des Archiatres. S’il y avoit donc alors un Comte des Archiatres , il devoit y 
avoir, à plus forte raifon, de fimples Archiatres. Maisoutrequ’iln’ya point eu 
de Comte des Archiatres,avant le temps qucl’on a marqué ci-deflus, rien n’empê- 
che que l’Affranchi qui portèdoir cet office de Super pojit sa Medicorum , nefûtune 
manieredeMagiftrat établi fur la Médecine en particulier, pour juger des défor- 
dresquipouvoientfurvenirpar rapport à l’exercice de cet Art; aprèsavoir en- 
tendu lesfentimentdes experts, ou pour préliderau nom de l’Empereur dans l’af- 
femblée des Médecins , afin que les chofes fuflent réglées , commeil faut. Ou plu- 
tôt, il fe pourroit que ce fût un homme dequi les Médecins, Chirurgiens, & 
Pharmaciens de l’Empereur dépendoient , pour recevoir de lui leurs falaires. 
pour lui rendre conte de leur conduite, &c. quoi qu’il ne fut pas lui-même 
Médecin. 

Je conclus de tout ceci qu’il eft fort probable qu’il nes’eft point parlé des 
Archiatres avant le Régne de Conftantin» ou des premiers Empereurs Chré- 
tiens. Mais dès lors ce titre a été fort conu; & les Médecins des Empereurs, 
ou les Archiatres de l’Empire Romain , n’ont pas été les feuls qui l’ont porté. 
On l’a aurti donné , dans la fuite des temps , aux Médecins de tous les autres 
Souverains. Grégoire de Tours » parlant de quelques Médecins des Rois de 

France 
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France les appelle Archiatri. Il mer en ce rang 46 un Marileifus , 47 unPtf*** 
Arment ar sus , & 48 un Reovalie ; dont le premier écoic Médecin de Chüperic,^."*^ 
Roi de France i le fécond femblc avoir été Médecin de Sigebert Roi d’Auf-^-?'.? - 
traGe , qui regnoit un ptu après le milieu du iixicme fiecle, en même temps^" ** 

Ï ue Chilperici le troilieme polfedoit le même office fous Childeberc, autre A j* 

Loi d’Auftrafie fils du precedent. L’Auteur que l’on vient de citer, & qui ’ 
appelle en un endroit Marileifus Archiver, s’explique ailleurs en difant que 
ce Marileifus 49 étoir, ou paftoit pour être le premier Médecin dans la maifon 
de Chilperic. Je ne fai fi l’on pourroit inférer de ce paflage que le premier 
Médecin des Rois, que l’on a nommez, poficdoit feul le titre dont il s’agit à 
l’exclufion des autres Médecins , qui fervoient en même temps ces mêmes 
Rois. Si cette conféquence eft bien tirée, le mot Archiater aurait eu en France 
une lignification un peu differente de celle qu’il avoir dans l’Empire Romain. 

On pourra examiner plus particulièrement cette queftion, dans la iuite de cette 
hiftoire. 

Voici un extrait d’un livre de Monficur de Filefac, qui fervira encore à il- 
luftrer nôtre matière, & où l’on trouvera le nom d’un Corn te des Archiatrcs» 

& ceux de quelques Archiatrcs que nous avions omis. Il femblc, dit cet Au- 
teur, qu’il y ait eu deux fortes S Archiatrcs, qui fervoient dans le Palais Impérial, 

& dont la Loi que nous venons de citer fait mention. Les premiers font appeliez. 
Archiatri Sacri Palatii, intra penctralia Regalis aulx florentes, comme parle le 
Code Théodollen. Ce font les mêmes auxquels les Empereurs donnoient deux cens cin- 
quante mille Seflerces { vint cinq mille livres monoye de France) de gage annuel, 
comme on F apprend de Pline, liv. 29 , chap. 1. Les autres Archiatrcs pratiquaient 
(a Médecine dans les villes, ce qui Je prouve par quelques Loix du Code , que nous 
avons déjà citées , & particulièrement par la Loi fxicme du liv. 10. lit. 42. par 
la Loi neuvième du même Livre. Ceft de ces derniers Archiatrcs, que parlent S. 
Ambroije , Epift. 64. ér S. Augufiin, Epift. 67. où il y a Architeater,/>o#r Archia- 
ter. ( Il s’agit là d’un nommé Dioscorus ) Il y a une autre faute dansFEpiftre 
263, où on lit Arriatcr , pour Archiater. S. Chryfofome , Epift. 38. & 8 t» parle 
aujjt d'un Hvmetius Archiater. On remarque d’ailleurs qu’il y avoit deux ordres, 
ou deux clojfes de ces mêmes Archiatrcs. Les premiers étoient ceux qui croient défit - 
nez. pour le fervice de chaque ville , par les Loix des Empereurs , & dont le nombre 
étoit fixéi en forte qu’une petite ville n'en devoit avoir que cinq , une plus grande 
Jept , ér une Métropole dix. S. Grégoire de Nascianze, dans fa Varangue à la louan- 
ge de fon frère Cxfarius , dit que ce dernier avoit (té établi pour enjeigvcr , (fpour 
pratiquer la Médecine dans fa patrie. ( 11 ajoute que fon frere avoit d’abord été 
mis entre les Médecins du premier rang , & qu’il avoir été conté entre les amis de 
1 Empereur. ) La fécondé elaffe ( toit celle des Médecins qu’on appelloit nouveaux, 
defquels parle Symmachus , lors qu'il dit , (liv. 10 Epift. 40) que la Loi avoitor- 
„ donné que les premiers de l’Art jugeraient de la fcience des nouveaux. Cette 
,, Loi eft des Empereurs Valentinien, & Valensj elle eft rapportée au Code 
,, Thcodoficn , liv. 3. tit. 3 , & au Code juftinicn , liv. îo.tit. 52. Peut 
. -, , 1 ... ctr« 


_ 46 Hi/hr. Froncer, lib. f. cap. 14. , 

47 Dt mirocnlù D. Martini lib. a. cap. 1. 

' 48 Hi/hr. Froncer, lib. 10. cap. i y. 

49 Marileifum verô. qui pri mus Mcdicorum in domo 
ï«t. H’fter, Froncer, lib, 7. cap. ip. 
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être que quelques- uns des Archiatres accompagnoient toujours le Prince ,8c 
„ que les autres ne le voyoient que lors qu'ils étoient mandez. Ces derniers 
„ faifoient leur féjour ordinaire , chacun dans la ville qui lui avoit été a f- 
,, fignee. 

„ Mais, pour revenir à la Loi , elle nous apprend d’ailleurs que les Archia- 
„ très parvenoient à un de £ ré d’honneur bien confiderable, qui eft la Comiti- 
„ vc du premier ordre, c’cft à dire, qu’ils étoient faits Comtes du premier ordre. 
„ Ceux-ci alloient du pair avec les Vicaires, IklesDucs, qui pouedoient l’une 
„ des plus grandes dignitez de l’Empire Romain. Il y avoit des Vicaires des 
„ Provinces d’Afie , de Pont , de Thracc , de Macedoine, pour l’Orient ; 
„ comme on avoit établi dans l’Occident des Vicaires d’Italie, d’Afrique, 8c 
n d’Myrie. Il y avoir pareillement des Ducs en Egypte, en Thrace, pour 
„ ce qui regarde l’Oiient; comme il y en avoit dans les Pannonics, dans la 
n Sequanique, dans l’Armorique 6cc. Les Archiatres étoient donc égaux à 
,, ces Vicaires , 8c à ces Ducs. S. Auguftin parle même ( Confejf. iiv. 4. cbap. 3.) 
,, d’un Médecin qu’il dit avoir été Vroconful d'Afrique, 8c qui écoit d’ailleurs 
,, Mathématicien, 8c Savant dans Part de faire des Horofcopes. S. Chryfofto- 
„ me ( Epi(t. 16. ad Olympiadem Diaconifidm) parle aufii d’un THEOPHILE , 
„ qu’il appelle Comte, & Médecin. 

- Les Dues, dr/es Ficaires, au fit bien que les Comtes, avoicut le titre de Spcfta- 
blcs , dr Us festoient le fécond rang dans l'Empire. Voici de quelle maniéré CaJJiodore 
en p, trie (lib. 6 . cap. 12 . in formula Comirivæ primi ordinis) Comitivam tibi 
primi ordinis ab ilia indiétione Majeftatis favore largimur, ut Confiltorium 
noffrum, licut rogarus ingrederis, ita moribus laudatus exornes, quando vi- 
titius honor eft llluftribus, dum alter médius non habetur. Or ceux qu’on ap- 

Illuftrcs étoient en petit nombre. On ne donnoit ce titre qu'à ceux qui avaient 
les premiers de tous les emplois, comme au Prcfeét du Prétoire; au Prcfedt de la 
Ville , à celui qui était appelle! Magilter milltum , aux Qucftcurs , dre. Les 
Spcéiables venaient immédiatement après. Il f dut enfin remarquer, fur ce que dit 
Ici Cajfiodore , que ces Comtes du premier ordre étoient aufii appeliez Comtes Con- 
fiftoriens; dr que ce titre étoit par conféqucnt cotrrmun aux Archiatres qui acque- 
roient la Comitive du premier ordre. Vide Joannis Filefaci Seleâorum, lib. I. 
tap. 17. quod inferibitur, Mèdicin ce defenfio adverfus Plinium majorem. Vide 
& Meibotniufn in Ctffiodori Fortriulam Archiayorum, 

- Il y auroit quelques remarques à faire fur ce difcoürs de Monfieur De Fi- 
lefac; mais comme il faudroit pour cela redire une pàrtie de ce qui a été dit 
ci-deffus,le Ledeur prendra s’il lui plaît la peine de le faire lui-même, en con- 
férant les fentiments de cet Auteur avec ceux qui ont été rapportez, ci-dclfus. 
J’ajoûterai feulement à fâ remarque touchantles Archiatres, qui étoient appel- 
iez Comtes Confifhrriens , ce que dit Saumaifê, ( not. in’ T rebell. PollionisJVla- 
cfianum) que cette dignité revenoit à cèlie des Confeillcrs d'Etat d’aujoura y bui. 
De là eft fans doute venu que les Premiers Médecins dés Rois de France, qui 
font les mêmes que les Comités Archiarrorum, dont on à pirle', font appeliez 
Cctsfsillers d’Etat Ordinaires, ou Confeil/ers du Roi en fes Confei/s ; en quoi on 
les diftingue des autres Médecins des memes Rois, qui ont feulement le titre 
de Confillers du Roi. 

Au refte j’avois encore oublié de joindre atrx Archiatres dont j’ai fait men- 
tion, un Claudianus Solon, Archiatir, auquel eft dédié le livre fécond, 
de remediis paratu facilibus , attribué à Galien. Quoi que ce livre foit vilible- 
tnent fuppofe, il n’cft pas itnpofliblc qu’il y aie eu un Archiatre de ce nomi 

’ / mais 


TROISIEME PARTIE, Liv.II. Chap. I. 49 

mais qui n’aura pas vécu du temps de Galien ; car en ce temps-là ce titre Depuis 

n’étoit pas encore en ulàge , comme je crois l’avoir prouve. Le même ^ '*”**• 

Galien cite ailleurs , ( de médicament, local, lib. 3. cap. i. ) un Solon , fur- C. 

nommé Diéetarius , & l’on trouve dans Pline, liv. 20, un Solon, de * 

L ji.fi 

Smyrne. # » 

Il eft temps de revenir à Andromachus, quia caufé cette digreffion , & qui ' 
donnera encore lieu à celle qui va fuivre. On ne fait rien concernant les fen- 
timens, ou la méthode de ce Médecin. La feule chofe, qui nous eft reftée 
de lui, c’eft un grand nombre de deferiptions de médicamens compofei qui 
étoient en partie de fon invention. 50 Galien, qui a pris le foin de rapportée 
ces deferiptions, me: Andtomachus au rang des Auteurs qui ont le mieuxécric 
des mcdicamens ; mais il le blâme de ce qu’il s’étoit contenté d’en donner la 
defeription , fans ajouter leurs propriété? , ou fans indiquer , li ce n’cft ra- 
rement, les maladies auxquelles ces médicamens font propres. 

La plus fàmeufe des compofitionsque ce Médecin a décrites, ou inventées, 
c’eft l’Antidote qu’il appella 51 Galéné, c’eft à dire. Tranquille, de auquel on 
donna 52 en fuite le nom de Thériaque, comme on le verra ci-après. An- 
dromachus compofa un PoëmeGrec en vers Elégiaqucs, qu’il dédia à Néron, 

& qui nous refte encore aujourd'hui, où il enfeigne la maniéré de préparercec 
Antidote , & où il déligne les maladies auxquelles il eft propre. La raifon, 
qu’il avoit de faire cette defeription plutôt en vers qu’en profe , c’eft afin 
qu’on ne pût pas fi aifément y faire quelque alteration. C’eft du moins ce 
qu’enapenfé 53 Galien, qui approuve le procédé d’Andromachus, & qui le 
loiie à ce fujet. 

54 Jufques là l’Antidote de Mithridateavoitétélefeul ,qui fùtentre les mains 
de tout le monde; mais auffitôtquc celui d’Andromacbus fut conu, le premier 
devint prcfque hors d’ufage ; quoi qu’a dire le vrai, ce dernier ne fût qu’une 
imitation de l’autre ; la feule différence effentielle, qui s’y rencontre , necon- 
fiftant prefque qu’en l’addition des viperes qui entrent de plus dans la Théria- 
que. Quoi qu’il en foit l’Antidote d’Andromachus fut fi fort eftimé à Rome 
que quelques Empereurs le voulurent faire compofer dans leur Palais. & qu’ils 
prirent un foin particulier de faire venir exprès toutes les drogues néceffaircs 
pour cela , afin de les avoir bien conditionnées. 55 L’Empereur Antonin en 
prenoit même tous les jours à jeun, gros comme une fève, & la réputation 
de ce remede s’établit fi bien que divers Médecins entreprirent en vain d’y 
vouloir faire des changemens, & de produire de nouvelles Thériaques de leur 
façon. La Thériaque d’Andromachus fe foûtint nonobftint cela; & ce qu’il 
y a de plus particulier , c’eft qu’encore qu’on y ait dès long-temps remarqué 
bien des defauts, ou des fuperfluitez, on ne laiffepas encore aujourd’hui, dans 
les meilleures villes de l’Europe, de fuivre fcrupuleufement la defeription de 
ce Médecin de Néron. 

III. Fart. G Cette 


fo Ve ccmpofît. medicam. per gtntra , lib. 6. cap. 8 ©■ alibi. 
y» De A tidetie. lib. I. cap. 6. 

fl De ufit Theriaca ad Pamphilwwm 1 Ce livre pajfe peur n'itre pas de Galien. 
y J De Antidot u , lib. l. cap. y. 
y 4 Ibidem , cap. ». 
yy Ibidem. 
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Cette defcription renferme plus de foixante drogues, dont une bonne par- 
j ''*y tic font des aromates. Il y a aifli quelques fimples communs, & des gom- 
vtfaH'k mes ’ ou ^ e * ^ UCS épaiflîs, enire lefquelsle plus confidcrable ell l Opium. Maia 
l'J'i a l’ingrédient, qui fit donner à ce médicament ler.om de 56 Thériaque , ce font 
(x l lesviperes, que l’on préparoit de cette maniéré. On les écorchoit après leur 
avoir coupé la tête, & ia queue; on lcparoit la chair des entrailles, & des os; 
on la lavoit; on la failoic cuire dans de l’eau avec de l’aneth, &du fel, & on 
la paitrifloic enfin avec de la mie de pain , pour en former des 57 trochjlfues , 
ou des manières de petits gâteaux. 

Si l’Antidote d’Andromachus avoit les qualités , que fon Auteur lui attri- 
bue, il ne fatidroit pref jue point d’autre rcmede. Il le donne premièrement 
contre tous les poifons, 5 c venins de quelque nature qu’ils foient. Il en fait en 
fuite un remede pour les douleurs, rtc pour les foibleflcs d’eftomac; pour 
l’afthme, & l’opprertîon de poitrine ; pour la phthilic nairtantc; pourl’em- 
pyeme ; pour la colique, la jaunirte , l’hydropifie , la foiblefle de vue , les 
corvullions, les ulcères de la veflie, l’impuirtance vénérienne , les douleurs 
de reins, 5 c la pelle. 58 Andromachus, fils du précèdent, & qui avoit mis 
en profe ia defcription que fon pere avoit donnée en vers , dit en peu de mots 
que l’Antidote appelle Tranquille ell bon pour toutes fortes de mauvaifes dif- 
pofitions du corps provenantes de caufe interne, & en particulier pour les in- 
difpofitions d’tlîomac, pour les venins , & pour les fièvres intermittentes. 

Voila ce que ces Auteurs difoient de leur Antidote.Cette matière demande que 
nous y fartions encore quelques réflexions, & que nous voyions un peu plus par- 
ticulièrement quand, 5 c comment ou étoit venu à ces fortes de compolitions, 

5 c ce que c’étoitque l’on appclloic Antidote. Ona remarqué ti-deflusqu’Hip- * 
pocrate, 5 c les plus anciens Médecins fcmbloient avoir fondé le principal de 
leur pratique fur l’obfervation des mouvemens de la nature dans les maladies; 
faifant confifter prefque toute la méthode de les guérir dans la Diete , c’eft à 
dire, en des règles concernant la nourriture des malades. Hérophile, &fes 
Scélatcurs furent les premiers qui mirent en grand ufage les médicament , ou 
qui commencèrent à conter plus que les autres Médecins n’avoient fait fur 
l’utilité qu’on en peuttirer. A la vérité Hippocrate s’en fervoitaurti, maisplus 
rarement, par la raifon que l’on a touchée, & ceux qu’il donnoit étoientmê- 
:r.e fort peu compofez. C’eft ce que n’imiterent pas les Hérophiliens , ni 
même quelques Médecins qui vivoient déjà à peu près du temps d’Hérophile» 
témoin la plainte que faifoit Erafulrate fon contemporain contre ceux qui fai- 
foient des Comportions Royales, 5 c des Antidotes qu’ils appelaient les mains des 
Dieux, dans ldquels il y avoit des ingrédiens tirez, des plantes , des animaux, 
des minéraux , de la terre , de la mer &c. comme on l’a remarqué 59 
d-deflus. 

Mais pour compofez que furtent ces Antidotes, dont EraGftrate fe plaignoif, 

il 


f 6 Du Grec tu&n , qui lïgnifioit en général toutes fortes de têtes farouches , m»is 
qui défignoit aufli en particulier les têtes vemmeufts. Quelques Auteurs donnent en- 
core ce nom aux vers qui fe trouveat dans les corps des hommes , & des autres 
animaux. 

j7 On expliquera ce terme dans ce même chapitre, 
si De AntUotu, Ut. I. cap. 7, 
s 9 Part. a. Itv. 1 . chaf. 4. 
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il y a de l’apparence qu’ils ne l’étoient pas autant que ceux que l’on fit dans la Defmt 
fuite ; & qu’avant que l’Antidote attribué à Mithridate parût, dont la plus *’<** 
courte difcription contient jufqu’à trente fix ingrédiens, on n’en avoitpas vû i*7- 
de fi compofcz. Nous avons parlé ci-devant d’un autre antidote beaucoup plus/^*’^ 
fimple, dont la recette lut trouvée dans le cabinet de ce Roi de Pont, immé- fj ^* 
diatement après qu’il eut été détait par Pompée. On ne fait pas en <juel temps cx ' 
la fécondé recette , ou defeription de l’Antidote prétendu de ce meme Roi » 
oui eft celle donc il s’agit maintenant, fut rendue publique, mais il y a de 
1 apparence que ce ne fut pas long- rems après que la première eut paru; foie 
que cette derniere fût véritablement de Mithridate, foit que l’on eût emprun- 
té fon nom. Quoi qu’il en foit, Celfc, qui a vécu fous Augufte, & fous 
Tibcre, environ cent ans après Mithridate, a déjà décrit lt Mithridate , ôcc’eft 
fur le modelle de cette grande compofition que celle du Thériaque, & toutes 
les autres qui font autant chargées d’ingrédiens ont été faites. 

Ûn peut dire, pour foutenir ces fortes de compofitions , que les expérien- 
ces fur les fimples s’étant multipliées de jour en jour, les Médecins crurcntque 
plus ils en joindraient de ceux qui ont une propriété fcmblablc, ou approchante» 

& plus fûrs ils feraient d’atteindre leur but. 11 peut être auflï que comme la 
conoiifance que l’on a tant des qualirez'des fimples que de la nature des ma- 
ladies eft fort imparfaite, ces mêmes Médecins s’imaginèrent qu’en mêlant en- 
femble un grand nombre de drogues , ce qu’ils n’obtiendroient pas par le 
moyen de l’une , ils l’obtiendraient par le moyen de l’autre , le mé- 
dicament fe trouvant quelquefois plus favant que celui qui le donne. Mais 
Pline, & plufieurs autres après lui ont crû 6o que l’on n’avoit entafle tant 
de drogues que pour faire valoir le métier, ad opentationem artis , plûtôt 
que par l’avantage que l’on en a prétendu tirer, par rapport à la guérifon des 
maladies. Le même Auteur réflechiffanr fur ce qu’il entre, à ce qu’il dit, de 
cinquante quatre fortes de fimples dans le Mithridate , & fur la petite quan- 
tité qu’il fe trouve de quelques-uns fur chaque prife, à conter ce qu'il en faut 
pour toute la compofition , s’échauffe fi fort contre cet abus qu’ii a , dit-il » 
peine à croire que des hommes ayent été capables d’une femblable fourberie. 

Cet Auteur met la Thériaque à peu près au même rang. Il dit tjiie lacompo- 
fition qu’on appelle Thériaque, a été inventée en faveur de la delicateflè, o« 
de la fcnfuaüté; qu’elle eft faite de chofcs étrangères ; quoi que l’on trouveptr 
tout un grand nombre de médicamens fimples, qui peuvent faire» chacun 
féparement , le même effet que l’on attendrie la jonétion de toutes ces chofes 
étrangères, ou qui viennent de pais éloignez. Il ne peut parler ici que de la 
Thériaque d’Andromachus, car ce qu’il dit des drogues que l’on tire de loin* 
ne peut pas être appliqué à une autre forte de Thériaque qu’il décrit 6 1 ail- 
leurs, & qui n’efteompofée que d’un petit nombre de liuiples fort communs. 

G 2 D’od 


do MithriJatium antidotum ex rebus LlVcomponitur, intérim nullo pondéré a: ;uali, 
& quarundam rerum fexagefimd demrii unius impetatâ. Quo Deonim perlidiim 
iftam montrante? Hominum enim fubtilitas tanta efie non potuit, Oftcntatio artis , 
Ce portentofa feientix venditatio manifefta eft. Lib. 19. eJ>p. 1. ' 

6 1 Lib. îo , taf. 14. Pline n’appelle pas n ême cette derniere compofition TkériattHe\ 
mais Galien la rapportant après Pline, lui donne ce nom. Lu Theriaque d‘ Anttochu» , 
dit-il, que Pline dit avoir été écrite fur la perte du Temple tTF.fcuiapt. De Antidotis.lib. 
a. cap. 14. C’efl, fi je ne me trompe, le fcul endroit, cù Galien nomme Pline, Pli- 
nius Valerianus décrit auflï cette Thériaque du Roi Antiochus ( Lv. 4. thap, 38. 
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D’où l’on peut inferer que l’antidote d’Andromachas , que fon Auteur avoic 
appelé Galéné, ou Tranquille, ne tarda pas à prendre le nom dcTbériaque, juf- 
qiit s au temps de Cnton, comme l’Auteur du livre de UfuTberiac * , attribué 
à Galien, l’mfinue. Criton nevivoitquefousTrajan, aj lieu que Pline a vécu 
fous rNcron, & fous Vefpafien , & a pù voir Andromachusle pere, aufïi bien 
que le fils, duquel il a été contemporain , quoi qu’il ne parle, ni de l’un ni de 
Lautre. 

Pour ce qui concerne le nom d 'Antidote, que l’on donnoit à la Thériaque» 
ilfautremarquerqu’ilcftcompofé de deux mots Grecs, dont l’un fignifierwrre 
& l’autre donné, parce que les antidotes fe donnoient contre les poifons , & con- 
tre la corruption des humeurs , ou les autres mauvaifes difpofitions du corps. 
Ce mot fcmble être mafculin,& féminin en Grec ,& même quelquefois neutre} 
& les Latins ont dit également hæc antidotus , & ho; antidotum. Mais il y abeau- 
coup d’apparence, je ne fai fi quelcur. l’a remarqué, que les Grecs l’ont em- 
p'oyé au commencement, comme un adjeûif, & non pas comme un fubftan- 
tif. Quant ils ont dit i ditih-nt , ils fous entendoient le fubftantif lumpt i< , qui 
lignifie toute forte de médicament , tant iimple que compofé. Les Latins au- 
roient pû traduire le mot Grec 62 ivtapH , par celui de poteutia j mais l’ufage 
de la langue Latine , qui avoir attaché à ce dernier mot une idée toute diffe- 
rente, ne le permettoit pas. Il en eft de même de la langue Françoifc, dans 
laquelle les mots de puiÿance , ou de vertu, n’ont aucun rapport avec celui de 
médicament , ou compoption de médicament. Les Latins donc, faute de mot pro- 
pre, pour exprimer le Grec Unapun, fc font fervis des mots médicamentum , & 
compoptio, Xtfun ùtrlst-nt , , compoptio contra data', comme on difoit 
ç*pa,ct«jf . compoptio quatuor medicamentis pmplicibut coup ans-, fûta/jun imntl , fci,. 

, compoptio pro hepate , pro afpera arteria. Ce n’eft pas feulement par rap- 
port aux antidotes , que l’on fous entendoit le mot K ’*/» (S , on ne l’cxprimoit 
prefque jamais en d’autres occafions. On difoit , par exemple , h ««JW*», 
pour dire compoptio de capitibus papaveris } & meme fans l’article 6 3 fy-nte**** • 
arteriace , pour déligner une compofition pour la canne du poumon , coté* 

ce, médicament pour la colique. On pourroit dire que la jontftion de ces deux 
mots antidotus tranquilla , ou theriaca, défigne que le premier eft un fubftantif, 
le dernier étant certainement unadjeétif, mais il faut remarquer que cet adjcdiif 
tranquilla eft une Epithete , ou une efpece de furnom que l’on donne à la com- 
pofition dont il s’agit , & que c’eft la même chofe que fi l’on difoit compoptio 
antidotos , tranquilla difta } en forte que les deux derniers mots font également 
adjeâifs. Il en eft de même des autres noms particuliers des antidotes } comme 
hier a, c’eft à dire, facrét , teleia, c’eft à dire, accomplie, & de toutes les autres 
épithetes que l’on donnoit à chaque médicament , comme on le verra un peu 
plus bas. Je puis encore prouver que le mcc antidotus , étoitunadje&ifparl’ufage 
qu’en fait Scribonius Largus , qui appelle 64 emplaprum antidotum, une emplâ- 
tre qu’on appliquoit fur la morl'ure des chiens enragez. Il y a encore une re- 
marque 


6» Les Grecs ont même employé ce mot pour défigner une (impie herbe douée de 
quelque vertus lüiduunt, «jp» , une montagne oit il y avoit de toute t fortes 

d'herbes médicinales •, (Salmaf. de homonym. mater. Medic. in Prolegomcnis.) Yoyextfi- 
de Jus, Part. 1. liv. 3. chat. a. d’ autres fignipcations de ce meme mot. 

6 j Vide G sien, de compojir. médicament ftc. lacet. 
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marque à faire fur le mot compojîtio , que nous avons dit que les Latins fubfti- Depuis 
tuoientauGrec c’en que les Grecs à leurtour ne pouvoient pas expri- ÏAnxt. 

mer ce mot j car rvrr*ln , lignifie à la vérité compofuion, mais c’eftàdire, feu -deJ.C. 
lement Vafte de compofer, & non pas ce qui réfulte de cet aâe, ou lacboje etm~J l, Â u 
pofée , qui eft ce que les Latins » & les François entendent, au lèns qu’on n ex ' 
touché ci-deffus, par le mot compoftim. On trouve dans 6 5 Artémidore 
myi. queCornarius rend par compofitio, mais je crois qu’il doit plûtôt être tra- 
duit par prxfcnptum , c’eft à dire, l'ordonnance d un Médecin. 

Au reûe, la matière qu’Andromachus a traitée donne occafion d’examiner 
de quelle forte étoient les médicamens que l’on employoit en ces temps-là. 

Nous avons commencé par les antidotes , & nous avons vû ce qu’il y avoir à 
dire, touchant le nom de cette efpece de médicament, le nombre, & la na- 
ture des drogues qui entrent dans l’antidote appellé Thériaque , & les proprié- 
té! qu’on lui attribuoit. Il ne faut plus que dire un mot touchant, la maniéré 
dont on le préparoit, & la confidence qu’il avoit, quiluiétoit commune avec 
celle de tous les autres antidotes. 

Pour préparer la Thériaque, on mettoit premièrement en poudre tous les 
aromates, &les autres ingrediens qui pouvoient êtrepulvcrifez. Ondiffolvoit 
les gommes, & les fucs dans du vin de Falerne, ou de Crête, & on les paf- 
foit par un tamis', après les avoir réduits en pulpe. On prenoit enfuite le triple 
du tout de miel d’Attique , qu’on avoir purifié , & on mêloit tout cela enfem- 
ble , félon la maniéré conue des Apothicaires. On n’entre pas dans un plus 
grand détail à cet égard, & on ne rapporte point non plus la description de cet 
antidote, parce qu’elle cft commune aujourd’hui. Ce qu’on a dit de la quan- 
tité du miel qui y entroit, à proportion des autres drogues, fuffit pour faire 
conoître que cette compofition devoir être médiocrement épaifle. On ne par- 
lera pas ici de divers autres antidotes qued’autres Médecins inventèrent, comme 
on l’a dit ci-deflus, à l’imitation de la Thériaque, & du Mithridate, ni de ceux 
qui avoient été inventez, auparavant. On remarquera feulement qu’ils avoienc 
tous la même confidence, étant prcfquc tous également compofez.de poudres 
de differente nature, de gommes ou de fucs, & de miel. 

Cette confidence oue l’on donnoit aux antidotes , dans le fens que ce mot fe 
prend aujourd’hui, c ed à dire, aux contre-poifons , ayant étécommune à divers 
autres médicamens compofez dont l’ufage étoit fort different, ce'a faifoit que 
l’on appelloit auflï ces derniers médicamens du même nom que les premiers. 

Il y avoit des antidotes contre la Phthifie , en particulier contre les chutes, & 
les grandes contulions, contre la colique, la pleur éfe , le calcul, la goutte, le cra- 
chement de far g, &c II y avoit meme des antidotes 66 purgatifs, qui fe faifoient 
en mêlant des poudres purgatives , d ’alolès , de feammonée, de coloquinte , &c. 

& quelques autres poudres aromatiques , avec le triple de miel. L’une des plus 
fameufes de ces demieres compofitions étoit celle àquil’on donnoit le furnom 

G 3 de 


6 f Lié. 4. cap. 14. 

66 Vide Galtn. de compefit. mtdicam. local, lié. 8. cap. 3. Galien d illingue trois forte» 
d’ Antidotes, te» uns, dit-il, ferrent contre les poiioni, les autres contre la morfure, 
ou l'attouchement des bêtes venimeufesi ceux qui font d'une troilicme loue remédient 
aux incommodiiez, qui viennent d’une mauvaife maniéré de vivre. 11 y a même des anti- 
dotes que l’on prétend être propres en tous ces trois cas, comme laTkwiaque, De An- 
tidot. lié i 1. cap. 1, 
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Dépit de hiera, c’cft à dire, facrée. Laplusfimple, ficla plu* ancienne defcription que 
V An en trouve eft cel:c de Tbém-.fon, qui avoir apparemment invente ce nom. 

,, Il entre dans cette compofition cent dragmes d’aloës, du maftic, du faffran, 
JW U * du nard indique, ducinnamome, du carpobalfamum , &du lafarupi de chacun 
* * qnc once , avec du miel à proportion de tout le refte. On appcloit encore 
cette compofition hier* fiera, c’eftàdire, faerteamere, àcaufe de l'amertume 
que lui donnoit l’aloës, ou hier a dialdès , hicre avec aloës, pour la diftingucr 
des autres bieres , que d’autres Médecins compofent dans la fuite, &oqil en- 
troit d’autres purgatifs avec i’aloes. Telles furent les Hiercs d’Archigene , de 
Julius, de Rufus, de Logadius,de Pachius, &c. donr on peut voirla defeription 
dans Galien, & ailleurs. A l’egard des autres antidotes particuliers, qui n’étoient 
pas purgatifs» on a parlé ci-dcflus de l’antidote de Calïius, contre la Colique, 
& du Philonium, ils avoient la confiftencc de ceux dont on vient de parler. 

Comme le goût de la plupart des antidotes étoit fort défagreable.on en formoit 
ordinairement de petites boules , qu’on faifoitavaller toutes entières aux mala- 
des. Ces boules étoient appcllécs catapotia, par les Grecs ; on appelle catapo- 
tium, dit 67 Scribonius , un médicament que l’on ne délaye point, mais que 
l’on avalle tout entier. Cette définition fait voir que les boules dont il s’agit 

G uvoient être Formées également aveedes compofitions molles, comme ctoient 
antidotes, &avcc d’autres plus folides, & plus dures. En effet 68 Galien 
parle d’une compofition, où il entroit une partie de Coloquinte, deux parties 
d’aloës, autant de fcammonce, &c une partie de fuc d’abfinthe, avec un peu 
de maftic, & de bdellium. Il ajoute qu’il avoit formé de cette maffe, qui ne 
pouvoit être que fort folide, onze petites boules qu'il appelle catapotia, cha- 
cune de la grofleur d’un poix chiche. T rallien appelle cette dernicre forte de 
tatapotion, du nom de 6 y ks» w • & >($**«». un grain, un petit grain. Les Latins 
l’ont nommée 70 Globului, Glomeramus, & Ptlula , un e Pilule, ce qui revient 
à la mêmeebofe. Ontrouvedans 71 Aëtiuslemot Jfrbærula, quin’cft 

point different; mais cet Auteur ne s’en fert pas , pour marquer des pilules à 
prendre par la bouche. Il s’agit en cet endroit d’une mafle deftinée pour une 
emplâtre, de laquelle il veut que l’on forme de petits globes. 7 1 Diofcoridc 
entend par le même mot les petits grains d’un fruit. 7} H ppocrate a dit jwfïï- 
Am, , ou jj pour marquer une pilule, ou un catapotium. 

Les noms particuliers que les Grecs, & les Latins donnoient d’ailleurs aux 
méJicamcnscompofez, quife prennent intérieurement, étoient (implemcnt ti- 
rez de l’ufage à quoi on les employoit , eu de I3 partie, & de la maladie à la- 
quelle 


67 Comfef. LXXXVIl. Carapotion rient de avalUr. 

63 Méditant, local, lit. t. cap. 1. 

69 Lit. 1. cap. 4. 

70 Scribm. Larg. Compof CXXXV 1 II. Quelques Modernes, du nombre defqucls eft 
Rbodtus , ont crû qu’il y avoit de la différence entre catapotium , & ptlula. On voit 
néanmoins par la compofition de Galien , que nous avons rapportée qu’il n’y en mettoit 
aucune. Adluarius (mttbod. rr.eJtc. I b y. cap. t.) dit aufli en termes expies que ce que 
les Grecs appellent catapotium , les L.afftU l’appellent ordinairement ptlula. D’autres, 
comme Mercurial, [de ctpir affeff. hb. 1. cap. 3.) ont cru que les Grecs n’aroient pas 
encore l'ufage des pilules; mais ils'fe font aufli tromper, 

71 Tetrabibl. 4 ferm. 3. cap. 34. • 

7» Lib x. Cap 113. 

7 3 Vide Galett. Ç» Erotiani Glojfit. 
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quelle ils étoient deftinez. Ainfi l’on appelloit arttriact, une Corapofirion pro- Depuis 
pre, pour l'âpre artert, & pour les .maladies auxquelles cette partie eft fujette,^»*/. 
en foufentendanttoûjoursle fubftancif A»»u»h, comme on l’a remarqué au com- ^ 7 -C* 
mencemenr. Lorfque cette compolition fervoit particulièrement pour la taux, 
on l’appelloit Bethice. La confidence que l’on donnoit à ces fortes de compo- 1 
fitions étoit quelquefois approchante de celle des antidotes. D’autres fois \t exl " 
compofition étoit plus folide, &on en formoit également des efpeces de pilules, 
ou de catapotia, qu’on avalloit d’abord , ou que l’on tenoit quelque temps dan» 
la bouche afin qu’elles fe fendillent infenfiblcment. Les pilules de cette der- 
nière forte, plus dures que les premières, s'appelaient en particulier 74 bjpo~ 
plots ides, parce qu’on les tenoit fou» la langue, afin qu’elles fiflfent moins d’in- 
commodité. On les appelloit encore Po(htls en Latin , & Tgp#nci , Trochifei, 
en Grec, & on leur donnoit ordinairement , la figure d’une petite fève, ou 
d’un lupin. Mais commecenom étoit commun àdescompofitionsquifervoient 
à des ufages fort differens nous aurons occafion d’en parler encore dans la fuite, 
en traitant |des médicamens qui s’appliquent extérieurement. 

Lorfque ce remede, pour lapre artère, étoit plus mol, ou plus liquide, on 
l’appelloit ecletton pbarmacon, ou iclegma , c’eft à dire , un médicament qui fe 
leche , ou que l’on prend en léchant. 75 Caclius Aurelian us l’appelle 
La matière de ce médicament , je veux dire de celui qu’on appelloit arteriace 
en general , étoit de la gomme Tragacanth , de la gomme Arabique , du jus & 
delà poudre de regueliflfe, de la myrrhe, du miel, ou du vin mêlé de miel; & 
quelquefois de la thérébentine, du faffran, & d’autres adouciflans, & déterfifs. 

On y ajoûtoit même très-fou vent du diacodium, c’eft à dire, du fuc de pavot cuit 
aveedumiel, oudel 'opium. Surquoiilfautrcmarqucrquelcsmédicamcns, où 
ces deux derniers ingrédiens entraient, étoient nommez en particulier anodyna , 

& paregorica , c’eft à dire, qui ôtent ta douleur , qui adouciffent ; foit qu’ils fuftène 
en formede ratapotia, ou de pilules , ce qui étoit le plus ordinaire, foit qu’ils 
fuflentplus liquides. 

C’eft à quoi fe réduifentles principaux médicamens qui croient en forme fo- 
lide, parmi lefquels il faut comprendre les poudres , dont on parlera encore ci- 
après. A l’égard des liquides, ou de ceux que l’on donnoit en boiflon, on les 
préparoit quelquefois en délayant une prife de quelque antidote, ou autre mé- 
dicament de lamêmcconfiftence, dans une fuffifante quantité deliqueur, com- 
me dans un verre d’eau, de vin* ou 76 d’hydromel. D’autres fois on faifoit 
feulement cuire quelques fimples dans de l’eau, où dans quelqu'autre liqueur, 

& on prenoit la colature. On tirait aufifi le fuc des plantes, &on le donnoit 
feul, ou mêlé avec quelque liqueur. Sur quoi, il faut remarquer que la dofe 
des ces médicamens liquides étoit quelquefois aflez, grande. 77 Galien rappor- 
te un remede de cette forte, qui eft compofé d’un verre de fuc de chicorée, de 
trois verres d’eau chaude , & d’une cueuillerée de miel, pour une feule prife. 

Ces médicamens en forme liquide s'appelaient en Latin potiones , en Grec 
*inn, wtTifum, ou wv7tl $*//**&, oumême toirmn'ryiaiu , c’eft à dire, médicamens 

qui 


74 Cal. pbarmacor. local, lit. 7. cap. a. (y alibi. 

7f Tardas, lit. z. cap. 7. 1 j. 14. lit. 3. cap. 1. lit. f. cap. 8. On s t »rmé de ce mot 
celui d’ Eltcluarium , un EltBuairo , qui eft plus nouveau , 8c dont la lignification eft beau- 
coup plus étendue, comme on le verra en fon lieu. 

76 On verra un peu plus bas ce que lignifie ce mot. 

77 Dt ampofit. pbarmacor. fccuni. lotos, lit. 8. cap. 8. 
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D puii qui Je boivent. Ceux qui fe faifoient par la décodion des Amples dans de l’eau» 

1 ‘ An ni. s’appelloicnt décoda en Larin , & ou »â>£ip«ni, en Grec. Le pre- 

J'J C- tnier de ces mots le trouve dans Galien ; le dernier eft dans Diofcoride, donc 
jujju a j e (j rec n >^ to j t p as f ort p ur , comme on le verra ci-après. Galien parle en un 
endroitde l’eau cuite » que 1 on faifoit enfuitc raffraichirdans de la neige, &que 
l'on appelloit en Latin 78 décoda, m’appelle aufli en Grec» Toit qu’il 

voulût imiter le mot Latin, foitquela langue Grecque n’eût pas de termepro- 
pre, pour exprimer commodément ce même mot. 

Cette eau raffraichic cioit plutôt pour ceux qui feportoient bien, que pour les 
malades; mais on avoir en ces temps-là d’autres fortes deboiflons, dontonfe 
fer voit également en fantc, & lors qu’on avoitquclque maladie. 79 PaulEgi- 
netc les appelle des boifl'ons agréables & utiles. Lesunesfefaifoicnt, àeeque 
ditçct Auteur, avec duvindanslequelonfaifoitinfufcrdiverfesdrogucs, com- 
me du poivre , dzfabfmthe , ducafamum, quiefluneefp ec: de cyclamen , ficd’au- 
tres ingrediens dont les principaux donnoient le nom à ces fortes de bruvages. 
Quelquefois on y ajoûtoit du r.o miel\ d’autres fois on n’y en metroit point. 
On en compofoit aufli avec de l’eau, en y failant bouillir de s pommes, ou des 
• rejet-, ou avec quelques fucs, comme le verjus, le fuc de grenades , ou de ba- 
yes de myrte , en y ajoûtant du miel qui foit bien écume, ce qui rend ces li- 
queurs plus agréables, plus ailées à fc conferver , & même plus utiles. Cet 
Auteur ajoute que les premières de ces boifl'ons, qu’il a dit être compoféés avec 
du vin & du miel, s'appelaient 81 Propomata, & que la proportion du vin 
fur le miel étoit de quatre fur un. Nicolaus Myrepfus donne diverfes deferip- 
tions de cette efpece de boiflon, où il entredesaromates&desfimplesdeplu- 
licur» fortes, félonies maladies que l’on avoit en vüe. 82 Trallien remarque 
que les Romains avoient une forte particulière de Propoma qu’ils appelloienc 
Kecentatum , qu’on faifoit raôraichir avant que d’en donner à boire. Toutes 
ces compofitions étoient des vins artificiels ou mixtionez, dontquelques-uns> 
comme ce dernier , n’étoient que pour le plaifir. Il femble que ces fortes de 
vins n’étoient pas differens, ou étoientà peu prés les mêmes que ceux que l’on 
appelloit Condita, en Latin, & que l’on prefentoit à l’entrée du repas ; ouavant 
quel’ou mangeât, afin d’exciter l’appetit. comme Apulée, Plutarque, & Athé- 
née le témoignent. Soranus ( Ijagog. cap. 20. ) les appelle Potiones. 

Les autres liqueurs , dont parle Paul Éginete , & qui fe préparoient avec du 
miel & de l’eau, ou des lues de fruit, font premièrement / Hydromel qui fe 
faifoit fimplement avec le miel &J’eau que l’on laifibit fermenter enfemble. 

On 


78 On attribuolt l’invention de cette efpece d’eau à la glace, à l'Empereur Néson ; 
foit qu’il l’eue véritable meut inventée , foit qu’il en fit an grand ufage. il parolt du 
moins qu’il regrettoit cette eau, fur la fin de fa vie; lorfque fuyant ceux qui leeherchoient 
pour le tuer , St étant contraint par la foif de boire de l’eau trouble d’un folle dans la 
paume de fà main, il s’écria en uflechiflfant fur le changement de fa condition ; Erhac 
fjl Seront 1 décoda ! Suc:on. in vita Ncronis, cap. 48. Galen. MtchoJ. meJenJlib. 7. 

79 Lit 7. cap. If. 

80 Lors qu'on nemiloit que du vin . 8c du miel , 6c qu’on n’y ajoûtoit rien de plus, 
on appelloit ce mélange, Vinum mulfum, ou fimplement mulfutn. On peut confulter 
Pline fur la manière dont on le preparoit. 

81 O.1 leur avoit donné ce nom parce qu’on les fervoit ordinairement à l’entrée du 
repas. 

Æ» Làb. 11. in prîneip. I Ut Mercuriel, Var, Lecl. lib, 1. cap, 7. 
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On l’appeUoit en Latin Aqua mulfa , ou fimplemenc Mulfa. Il y avoir encore Depuis 
l Hydromelon , cù l’on ajuutoit le fuc de coin à i’cau, & au midi tHydroro- 1‘ Anxl. 
fatum, où l’on joignoit Jes rofes aux deux derniers ingrediens. Le 83 Rkodo- C- 
ntt.'on avoir les rofes de plus que / hydramelon. 84. L’Gmphacomeli étoïc un raé- V** 
lange de miel, & de verjus. Le Myrtites fe faifoit avec le miel» & le fuc de 1 
grains de myrte. L'Apomeli n’étoit que de l’eau cuite avec des rayons de miel/**’ 
Enfin le Rboites fe falloir avec le miel , & le fuc de grenades. Il fe pouvoir 
faire de femblables préparations avec tous les fruits. Il femblequc ccsliqueurs» 
dont on régaloit anciennement les malades , & dont une partie fervoit à les 
défalterer dans les ardeurs de la fièvre , dévoient toutes être fort fades, mais 
la fermentation, ou la coétion leur donnoient aflfez de pointe. 

Le Rkodomeli, ou le Rhodtfaffon dont on a parlé, n’étoient pas des liqueurs. 
C’étoit une cfpece de miel rofa:, comme on l’a remarqué , qui confervoit à 
peu près la confiftcnce du miel, & qui fe gardoi: long-temps. 

Voila de quelle nature étoient les méJicamcns qui fe prenoient intérieure- 
ment. Il n’y en avoit pas d’autant d’efpeccs qu’il s’en trouvoit de ceux qui font 
peur le dékors. Entre ces derniers les Huiles tenoient le premier rang. 85 On 
les preparoiten faifant infuferles fimples dont on vouloir tirer la teinture, dans 
d c t huile d'olives , ou de l’autre huile tirée par exprellîon des fruits, ou des 
femences huileufes, comme font les noix , les amandes , le Séfame &c. mais 
plus communément dans la première. Quand certe huile s’etoit fuflfifammcnc 
chargée de la teinture de la plante quiy avoit infufé, alors on nel’appclloitplus 
huile mais 8 6 Onguent, ajoutant le nom de plante, comme. Onguent Je Rofes, 
d ' Aneth &c. Ce mot d'Onguent fe prend aujourd’hui dans une autre lignifica- 
tion , particulièrement chez les Apothicaires, qui entendent par là une com- 
pofition d’huiles, de cire, & autres ingrédiens , qui doit avoir une certaine 
confiftcnce. Il n’en étoit pas de même des Onguens des Anciens j on don- 
noit anciennement le nom d’ong; ent à tout ce qui fervoit à oindre , & qui 
étoit quelque chofe de plus que de la fimple huile. Et comme les onguensque 
l’on cmployoitlc plus ordinairement à cet ufageavoientde l’odeur, Scétoicnt 
compofcz d'aromates, cela fit que le mot Grec 87 Miron, & le Latin Unguen- 
tum , marquoient le plus fouvent des onguent aromatiques , ou des parfuns li- 
quides. 

Les uns n’étoient que pour le feul ufage de la Médecine, mais on fe fervoit 
des autres autant pour le plaifir que pour la fanté. L’onguent de rofes étoit du 
nombre des premiers. On l’appelloit en Latin 88 Rofa du même nom de la 
fleur qui y entroit, & qui en étoit la bafe, quoi que l’on y joignît d’ailleurs 
du Jonc odorant. On fe fervoit de cet onguent autant , ou plus , que d'aucun 
autre. On peut voir dans Diofcoridc comment on le compofoit, & à quoi 

II I. R art. H il 


83 Ce qu'on appelloit Rhodomrli , ctoit Amplement du miel rofar. 8c rte fcmblepas 
être different du Rhodoftaclon , qui étoit du miel joint à du fuc de rofes que l’on faifoit 
cuire cnfemble, ou que l’on expofoit au folcil. 

84 L’Oxymel fe faifoit avec le vinaigre, 8c le miel, 8i l’O.rycrai , avec le vinaigre, 
8c l’eau. 

8f Voyez dans le chapitre fuivant la préparation de l'huile Je faix. 

86 Voyez. Dicfctridi Irv. 1 . chap. 33. 

87 Les Grecs modernes appellent encore aujourd’hui A lyron U Sainte huile, doaton 
oint les malades, 8c ils y font entrer divers aromates. 

88 Voyez. Cetfo, q> S tnt on: ui L.xrgus. 
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Depuis *1 fervoit. 89 On y trouvera aufli la defcription de tous les autres parfuns //- 
l'Anxl. quides compolei de t 'mrsamome , de cafjia , d'amomum , de nard, de coftus , de 
I attme , de myrrhe , ôc de tous les autres aromates que l’on conoifloit alors. 
a Comme on fe fervoit deccsonguens, ou de ces parfuns autant, oupluspar 
f. n P a *^ r *î ue P ar nccefljté } ainfi que nous l’avons déjà remarqué , 6c que les 

c ‘ femmes débauchées, & ceux qu’on appelloit en failoient une grande 

confomption , cet abus obligcoit les gens de bon fcnsà dire, que touscespar- 
funs étoient une luite du luxe, &dc la débauche, ôe que la iimple huile d’oli- 
ves, que l’on gâtoit par l’addition des aromates, valoir beaucoup mieux; té- 
moin cette plainte de Virgile , 

Et cafâ liquidi corrumpitur ufus olivi. 

Le Phiîofophc Arijlippe , qui a vécu fort long-temps avant ce Poëte, n’étoit 
pourtant pas de fon goût. Il fe gardoit bien dcconJanncr les parfuns liquides, 
parce qu’il les aimoit beaucoup, mais il faifoit des imprécations contre les dé- 
bauchez de fon temps qui fefervoient déjà de ces parfuns, ôcqui étoient caufe 
que les perfonnes graves comme lui , n ofoient prefquc s’en oindre , de peur 
qu’on ne les confondit avec cette forte de gens. 

Les onguens avoient un autre nom tiré de l’ufage à quoi on les employoit 
le plus ordinairement. On les appelloit yo Acopa , comme qui diroit Onguens 
qui ôtent les douleurs , ou la lajjitude , parce qu’on s’en fervoit principalement 
pour fe délajfer , & pour apailer les douleurs que l’on fent après le travail , & 
la fatigue. Les huiles les plus fimplespouvoient, par la meme raifon , avoir le 
même nom. yt Anciennement , dit Galien , T huile commune , ou l'huile d’olives, 
tenoit lieu de ces médicamcns que nous appelions aujourd’hui Acopa , qui font pour 
la lajjitude douloureufe. En fuite on vint à f huile de Ricinus , ( les Grecs ayant ap- 
pris cela des Egyptiens qui l'avoyent pratiqué avant eux ) à l’huile de raves , à celle 
de moutarde , de féfame , &C. ér enfin T on cjl venu aux Onguens. Ce mot Acopou 
ctoît fi conu en Grcce , 6c dans toute l’Italie où la Médecine fe faifoit à la 
Grecque, qu’on le donna enfuitc à toutes les compofitions, qui étoient à peu 
près liquides, comme les huifes, 6c les onguens, quoi que ces compofitions 
lèrviffent à divers autres ufages ; comme à ramollir les tumeurs , à 
rendre le mouvement , ôc le fentiment aux parties engourdies, ôte. Ôc 
qu’elles fuflent même un peu plus épailTes par l’addition qu’on y faifoit de 
la cire, du miel, de la thérebentine , ou d’autres refînes, 6c gommes , de 
diverfes graifles, 6c mêmes de quelques poudres en petite quantité, ya II 
fuffifoit que ces compofitions approchaient de la confidence des onguens pour 
être nommées Acopa , la forme du médicament l’emportant en cette occafioh 
fur fon ufage, ôc fur l’étymologie du mot. On en trouve diverfes deferiptions 
dans Galien, 6c ailleurs, qui font voir plus particulièrement de quelle nature 
étoit ce médicament. 

' Nous 


89 On i déjà parlé de quelques-uns de ces parfuns, dans la première partie, liv. }.' 
fhap. 24. 

90 travail, Ugitude , fjtigue , douleur. 

91 Di compes. mtdicam. per généra, lit. 7. cap, 1 1. 

9» (dalen. ibidem. .» 
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Nous apprenons du même Auteur que quelques Médecins de fon temps Depuis 
donnoicnt le nom de Cereleou, c’eft à dire, mélange de cire & d'huile, à une l'An xl. 
compofition qui étoit encore plus liquide que la precedente , & qui étoit deJ.C. 
auffi une efpece d'Acopon. En ce cas il falloir qu’il y eût bien peu dejW*'* 

cire ^ 

Le nom de Myracopa fe donnoit aux mêmes comportions, lors qu’il y en- cxl - 
troit des aromates, pour les diftinguer de celles qui n’étoient faites qu’avec de 
fimples huiles, ou onguens fans odeur. 

Une autre forte de compofition qui étoit plus épaifle que la précédente c’é- 
toit le Ce'rat. Dans celle-ci, outre la cire qui y entroit en plus grande quan- 
tité à proportion de l’huile, on y mettoit encore plus de poudres. C’elt du 
moins ce qu’infinue Galien, lors qu’il dit 93 que le CereUon , & l’Aco- 
pon font les plus liquides de toutes les compolitions de cette nature ; que 
les Cérats viennent après, & enfin les Emplâtres. Néanmoins Paul Eginete 
veut 94 que l’Acopon tienne le milieu entre le Gérât , & l’Emplâtre, don- 
nant le nom de hze *™* . 95 lllittones , à des préparations plus liquides qui ap- 
prochoient de la confidence des Cere/xa, ou des Acopa de Galien. On parlera 
dans l’article fuivant de l’ufage des Cérats. 

Les Emplâtres étoient une troifiéine forte de compofition qui avoir pour bafe 
les huiles, & la cire. Ils avoient plus de confidence que les Cérats , parce qu’il 
y entroit plus de cire, & même des poudres métalliques , & des terres, com- 
me de la litharge, de la cerufe, de la craye, du bol, 6c autres femblables qui 
leur donnoient du corps. Les Emplâtres qui tenoient un peu moins de ces 
^ dernières matières , & plus d’huiles, étoient appeliez 96 Lipara , c’eft à 
" dire. Emplâtres gras, ou 97 Parygra , Emplâtres humides. Ceux où les ma- 
tières feches, & folides prédominoient étoient nommez Alipanda, Emplâtres 
fans graijfe , ou Amotynta, Emplâtres qui ne.faliffent point les mains de ceux qui 
les manient. Ce dernier mot défignoit ies véritables Emplâtres; car la con- 
dition requife de ne point falir les mains , étoit plutôt un caraftere qui mar- 
quoit que l’Emplâtre avoir acquis une jufte confidence , 6c qu’il avoir été 
cuit comme il faut , qu*une differente efpece d’emplâtre. On peut voir 
là-deflùs Paul Eginete, Aëtius, Oribafe, & les. autres qui ont écrit fur cette 
matière. 

Il faut encoreTemarquer que l’on formoit avec les Emplâtres des petites maf- 
fês rondes, & longues, de la longueur du doit, pour pouvoir s’en fervir plus 
commodément. On appelloit ces malles 98 Magdahdx , & fi attend*- Nos 
Apothicaires les appellent encore aujourd’hui des Magdaleons. 

Ce qu’on appelloit 99 Malagma ne différait pas fort de l’Emplâtre. Celfe 

H 2 dqnnc 


93 Ibidem. 

94 L16. 7. cap. 19. 

97 On peut rapporter fous ce genre les 
vinaigre avec de l’huile rofat. 

96 Voyez. Celfe, & Scnbemus Largus. 

97 Calen. de compot. mtdicam. per généra, HL 7. tap. 1. & 4. 

98 Voyez Marccllus Empiricus. Ce mot vient du Grec isatyéaxl». On appelloit ainiî 
une mafle qui fe faifoit avec du fon , St de la graille pour nourrir les chiens. Voyez un 
peu plus bas ce que Jîgnifioit le met Collyre, 

99 De pouXxrru , je ramollu • 


Oxyrhodmi, qui fe faifoient en mitant du 
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Depuis donne une idée fort imparfaite de ce médicament, lors qu’il dit que les Maltg- 
V A-> xl. vies Je font particulièrement avec Us fleurs , & avec leurs rejettons. On ne fait ce 
Je f C. qu’il peut avoir entendu par les rejettous oe fleurs; & d'ailleurs il n’entre point 
a <lc fleurs dan» les delcrtpuons de malagmes qu’il donne lui-même. Ii fautqu’il 
1 A t y ait quelque grande faute dans ccpatlage. Il confie par toutes les deferiptions 
(x ‘ qu’on trouve de cette cfpece de médicament dans cet Auteur, dans Galien, 
dans Aétius, & ailleurs, qucc’étoic une compoiition faite principalementavec 
des gommes , & des aromates, 8c autres chofes picquantes, comme des/êr; & 
c’elt par cette raifon que ce remède fondoit les humeurs , & ramolliiioit les 
durerez , comme l’ciymologie de fon nom le porte. On mettoit une très-pe- 
tité quantité d’huiles , ou d’axonge# dans quelques-uns de ces malagmes , & 
un peu de cire; & ceux Jàapprdchoicntle plus des Emplâtres. Dans d’autres 
il n'y avoir prcfque que des gommes dnToutes dans du vin, ou du vinaigre, & 
des réllnes qui le lioient d’elles mêmes. Ces derniers fc piloicnc quelquefois, 
& fe réduifoient en poudre, & on les délaioit dans quelque liqueur lorsqu’on 
vouloit les appliquer fur quelque partie. Il faut remarquer, à l’égard du nom 
de ce médicament , qu’il étoit commun à toutes les comportions quiavoient 
une confidence approchante, quoi qu’elles neferviffentpoint àramollir, mais 
à relTerrcr, à raffermir ficc. comme on à ditquel’on en avoir ufc à l’égard des 
médicamens nommez Acopa. 1 Je ne fat pourquoi, dit Galien, plu/îcurs Mé- 
decins , comme Afclépiade , & Andrcmacbus , donnent le nom de Malagmes à tous 
les médicamens qui s'appliquent extérieurement , /oit qu'ils refferrentfoit qu’ils cu- 
durciffent , quoi que ce mot flgnifle une chofe qui ramollit. Le même Auteur dé- 
clare 2 ailleurs, qu'il efl indiffèrent qu on fe ferve du termt de Malagme , ou de 
celui d Emplâtre. 

Ce qu’on appelloit Epithema croit auflî à peu près la meme chofe. 3 Ga- 
lien dit en un endroic que l'Epytkeme a plus de corps que le Cérat , & il le 
met 4 ailleurs entre le Cérat, & l’Emplâtre. Au refle une autre différence 
qu’il y avoir entre le Ccrat , ou l’Emplâtre , 8c‘le Malagme, ou l’Epithe- 
xne , regardoit l’ufage qu’on faifoic de ces médicamens. Les deux premiers 
étoient particulièrement pour les ulcères, playes, fraélurcs, 8c diflocations ; 
au lieu que les derniers s’appliquoient ordinairement fur la peau enticre, pour 
ramollir des tumeurs, ou ces tendons, pour fortifier les jointures, oul’edo- 
mac , ou quelqu’autre partie foible. Ce n’ed pas que le malagme ne fervît 
auffi quelquefois pour les playes récentes, lors qu’on vouloit arrêter le fang, 
ou les confolider. 

Ce qu’Hippocratc appelle 5 CcropiJfusQ toit aufTi une cfpece d’Emplâtre com- 
pofé de Cire, & de Poix. C'eft de cette forte d’Emplâtre que l’on fe fervoit 
pour faire ce qu’on appelloit un 6 Dropax. On étendoit une certaine quan- 
tité de cet Emplâtre fur de la toile, ou fuT de la peau ; on appliquoit cela fur 
quelque partie du corps; on le levoit , ou on l’arrachoit , & on l’applîquoic 
derechef, réitérant fouvent la même chofe, pour faire rougir la parue; dans 

le 


1 Pbarmactr. local lié. 8. cap. f. 

a ihtrmacor. general, lté. 7. cap. f. 

2 Met ho J. me J. hé. 7. cap. 4. 

4 îharmaccr. giflerai, lié. 7. cap. 1 1. 

y v-y. t ci- Je fus, part. 1. hv. 3. dans la pharmacie d’ Hippocrate, 
4 xrP,vT’i , ticatit. 
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TROISIEME P A R T I E, tir. II. Chai». I. 61 

le deffein d’attirer en dehors les humeurs, ou les lues qui fervent à la nourri- Dtpuis 
turc des parties, oj dans la vue d’ouvrir lespores. Pour rendre cette empicre l'Anxl. 
plus efficace on y ajoutoit quelquefois des poudres acres, comme du fjrtthre.àtJ.C. 
du poivre, du fel, du fou fie, 7 On cmp'.oyoit auffi le Dorpax pour faire tom -j*M*'* 
ber, ou pour arracher le poil de quelque partie. l ' Aa 

Le S Cataplârr.e ctoit une compofition molle, qui fc faifoit de diverfes ma- cxl ’ 
nieres; tantôt avec de l’huile, & du miel, & quelques poudres, comme de la 
farine de lin, de fcnugrec, & autres femblablcs; tantôt avec des herbes cui- 
tes dans de l’eau, ou dans quelqu’aucre liqueur ; ou fimplemcnt avec de l’eau, 
de l’huile, & de la fleur de farine. On en faifoit auffi avec du pain cuit dans 
de l’eau, ou avec du fon, ou avec des figues, ou avec du levain, & de l’hui- 
le. Tous ces carapümes fervoient à ramollir, à adoucir, à mourir des abfcès, 
ou à les réfoudre. 11 s’en faifoit auffi d’ail ringents, de raffraichiflans, d’apc- 

ritifs &c. , 

9 Les plus forts detous ctoient ceuxquifefaifoientavccdelawiwr<jr^'pi'ce, 

& même d’autres matières plus acres, comme des cantharides , qu’on mcloit 
avec de la mie de pain, ou des figues fcches détrempées dans de l’eau, & ré- 
duites en pulpe. Ces catapîâmes faifoient rougir la partie, & y excitoicnt mê- 
me quelquefois des veffies , & enlevoicnt la peau- On appelloit cette forte 
de cataplàme Sinapifmus. Il avoir lieu dans les maladies longues . & froides, 
ou dans celles où les fens font afloupis. On peut voir ce aue nous avons die 
ci deffus touchant l’ufage qu’en faifoient d’ailleurs les Médecins Métho- 
diques. 

Il y avoitune autre forte de compoGtion que Ton appelloit îoSmcgma. On 
s’en fervoit particulièrement pour nettoyer la peau, pour ôter la demangeai- 
fon , & guérir les pullules, & toutes les differentes cfpeccs de galle ; pour faire 
tomber le poil; pour ouvrir les pores; pour foulagcrdcsdouleursdelagouttc, 
ou pour lesprévenir; & pour nettoyer lesdeiv s. Labafcdc cette compofition c’é- 
toit , ou des chofesadouciffantes, ou des poudres déteriives plus, ou moins fortes; 
comme de la fat ine de fèves , de chair , & des femenccs de melons , de la corne de 
cerf, delà pierre ponce, de l’antimoine, des os deSeche, des coquillages, du 
plomb brûlé, du vcrtdcgris, du foufre , des feîs de diffcrenteforce, comme du 
Tel commun, dufclammoniac,dunitre,6c de l’alun. On prenoit auffi quelquefois 
du Staphifagrc, de l’ellébore , de la centauréc.du poivre,du nard, du cardamome. 

On prenoit encore des gommes, & des rcfincs, comme du mailic, del’enccnr, 

& autres de cette nature. On brûloir quelques-unes de ces matières avant que de 
les mettre en poudre, &onen formait, par le mélange de quelques fuc», des 
maffes qu’on fechoit , & qu’on mettoit derechef en poudre lors qu’on vouloir 
s’en fervir. Cette poudre étoit quelquefois employée feule , & l’on en fau- 

J ioudroit le corps avant, & après le bain , oignant en fuite avec quelque hui- 
c appropriée , pour adoucir la peau. D’autres fois on incorporoit les pour- 
dres dont nous avons parlé avec du miel, du vin, ou de l’huile; ou avec 
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7 Voyez, ci- deffus , fart. 3. liv. 1. chip. a. îc ci- après dam ce meme chapitre » 
eu nous parlons du Smtpna. 

8 Voyez, part. 1. liv. 3. dam la Pharmacie tf Hippocrate. 

9 Voyez, a-deffus, part. a. liv. 4. feS. a. chap. 3. 

10 De r/xdixHr, torcher, rftttoytr en frottant. Voyez Aétius 81 les autres qtji ont traite 
de cette matière* 
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'* crème d’orge, & Ton en faifoit une compofitiondelaconfiftenccdeceHe 
j <î ue nous avons décrire immédiatement avant celle-ci. O.i .s’en oignoit tout 
iJ.JV Jc corps ’ ° u feulcmcnt quelques parties , & on fe baignoit en fuiieT L’on y 
/'An a i°ûtoit meme quelquefois du Savon, 6c l’on en faifoit des efpcces de Savo- 
txl. rettes ' 1 1 Lors S u ’ 11 s’agiflbit de faire tomber le poil, onprenoitdcs matières 
encore plus fortes & plus acres que celles qu’on a indiquées, comme del’or- 
piment, de la fandaraque, de la chaux vive, & on les détrempoit avec quel- 
ques fucs. En ce cas on donnoit à cette compoûtion le nom particulier de 
PJilotkroti , ou Dépilatoire. 

On voit, par ce que nous venons de dire, que le Smgtna tiroitfon nom de 
l’ufagc auquel on l’cmployoir, & non pas de la forme, ou de la confidence 
qu’on lui donnoit, qui varioit beaucoup. Il n’en croit pas tout à fait de mê- 
me- de ce qu’on appclloit un CoUjre, Ce mot défignoit premièrement & pro- 
prement une compolmon qui devoit avoir une certaine forme. Oribafc dit 
12 que te Collyre doit être 13 /on* de quatre doits , & que fa forme doit être fem- 
blable à celle de /a queue d'un rat ; c’eft à dire non feulement ronde & longue 
comme les Magdaleons d’Emplâtres , dont on a parle ci-deflus , mais qui 
d'ailleurs aille peu à peu en diminuant de l’un des bouts, comme l’explique 
1+ Celle, & comme le marque encore 1 5 letymologie de ce mot. La ma- 
tière des collyres en general étoit tout ce qui peut fervir à faire une compofition, 
ou une mafle de médicament , d’une confidence à pouvoir être réduite en 
la forme dont on vient de parler. Cette forme faifant l’edence du Collyre 

rendoit ce nom communàdcsmédicamcnsdontlesingrédicns&l’ufac'eétoicnt 

Fort differens. On appelloit Collyres les 16 Suppoftoires , quifont un remede 
compofé avec du favon, du miel cuit &c. auquel on donne la forme dont il 
s'agit, pour le pouvoir introduire plus commodémentdans l’anus. Onadc- 
ja parlé de ce remede dans la première Partie. On donnoit le meme nom aux 
17 Tentes que l’on faifoit avec des malles d’Emplitrcs, & que l’on introduisit 
dans les fiduics ou dans les ulcères profonds. On le donnoit aufii à toütesles 
autres fortes de tentes dont les Chirurgiens fc fervent, non fcnlemcnt pour les 
playes, ou pour les ulcérés, mais pour mettre dans des cavitez naturelles, com- 
me dans l’oreille , dans le nez, dans 18 la verge. On appclloit auGG par la mê- 
me raifon du nom de Collyres 19 les Pejfaires qui fervent pour la matrice, 
parce que 20 leur figure, auflï bien que celle des tentes, étoit à peu prés fem- 

blablc 


1 1 Voyez dans ce même chapitre ce qui a été dit du Drepax. 

11 Colltci.hb. 10 cap. 13. 

'J Ceft à dire, pour l'ordinaire, carila’en faifoit de plus longs, &dc plus cour:*. 
\Vcyex. port. 1. liv. 3. chap. i <5 ) 

14. Lit. f. cap: 18. 

- if rs A*2a« . qua/i u'yl . une queue roupie. 

16 C citai dire, les fuppoiitoircs longs, car il s’en faifoit auflï de ronds. 

17 On a parlé des tentes ci-dcvant, part. a. liv. 4. fret. 1. chap. f. 

18 Colurr.ell. Ub 6. cap. 6. 

19 Voyez, ci-devant, part. t. liv. 3. chap. 17. 

10 On donnoit le nom de à certains petits pains que l'on faifoit pour les en- - 

fans. Il fe peut que ces pains fullcnt ronds, at longs, à peu près comme les collyres 
Caüirniquc a dit ce que Suidas traduit par une pierre rende & longue. 

Il cft incertain, à mon avis, li us*.ûex»r, vient de nfXuruie?, ouficedemicr mot vient 
au premier. • “ 
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blable à celle que l’on a die que dévoient avoir les Collyres. Cet fortes de Depuis 
Collyres s’tppelloient communément det Collyres entiers , ou formez, parce f Anxl. 
qu’on les employoit entiers, ou dans la même forme qu’on leur avoitdonnee Jt J'- 
en les faifant, & pour les diftinguer d’une autre forte de Collyres que l’on. i‘‘fi H ’+ 
mettoit en foudre, ou que l’on défayoit dans quelque liqueur lors que l'on vou- ‘ “f* 
loit s’en fervir. cx " 

Il n’étoic pas néce flaire que ces derniers euflent toujours précifcment la forme 
des autres. Il fuf&foit qu’ils en approchaient, & ils pou /oient être comme 
les 21 Magdaleons d’Emplàtres. On ne les mettoit en malle que pour mieux 
conferver la qualité des ingrédient dont ils étoient compnlez,, & pour éviter 
que ces matières ne s’éventaflent, n’étant pas liées par quelques gommes, ou 
autres chofes propres pour les réduite en une mafle fulide. Pour s’en ferviron 
les piloit dans un mortier, ou on les brpyoit fur une pierre à broyer , afin 
de rendre la poudre plus fine. Ces derniers collyres étoient principalement 
pour tes maladies des yeux. 22 Oribafe diftinguc ces «leux fortes de Collyres 
dans le paflage fuivant ; Ce qu’on stffelle prof rement des Collyres ce font , dit-il , 

des 


ai Les Magdaleons d’Emplâtres étoient suffi quelquefois appeliez Collytia. Voyez 
Pim, Valtristn. Irv. 3. chtf. la. On donnoit enfin le même nom à de petites majfts Je 
pâte , que Ton failoit ata. 1 er à la volaille pour l’engrailler. 

ai Colltci. lit. 10 cap. 1?. Voici ce paffiage, qui cil tiré à'A.tillns par Oribafe» tel 
qu’il tft rapporté par Saumaife ( Phnian . Exercitat. Edit. Trajet}, fag. 649.) avec les re- 
marques du même Auteur; An.yHus , cap. rsèè 1 y dijlir.gutre videtur m ng)Uv£t* 

Xin t ufX Mgàao. lté tnm feribit , nÿX.oçtx m $ lut, A tyo^fx iptâxflfn soif r filtrai Mo»- 

Item. Ta fi nj<r ü( ao&myi&iifS/i* ,A«* Xtipt. Ko] rtc <a€sn'hraf, « fi cèritirof, Gtf- 
f Itérai fD/i vsifçy > àn Itérai fi otigayft kJ lnfigr.it locus. KtàKk'ga* (uns proplie qui 

oeulis adhiktntur. Ta te&ewp(Àiiii/i* «A»* Myy. Mm. mm in his vertii. Lrger.dum , 

testa fidts tfi , ù% *AmcA> ifp. Hac JigmficaUo e/l t tyXvgstn. Nam propnè tyXt'gt; jigmficat 
*% ixUXngft, iruncun . , mutilum. 11 me femble que Saumaife trouve une taute, où il 
n'yenapomt, & que la négative »x nc doit point être ajoutée. Le feus me paroît clair. 
Il s’agit dans ce paffiage de la diftin&ion, qu'il faut faire entre les Collyres entiers , ou 
qui ont une certaine forme, v\«$ac, comme les appelle Paul Eginete, (lie. y. cbap. 16.) 
qui font ceux dont nous avons parlé en premier lieu, & entre les Collyres qui n’ont peint 
de forme particu iere» ou que l’on n’employe pas entiers. Rofirius traduit le paffiage 
d’Oribafe de cette maniéré; quaCollyria propnè dicuntiir , ta oeulis adhibtntur: Uvigata 
ver 0 qua communias integra nommant ur , aiuapp.nuntur , a ha imponuntur , &c. Il failoit 
dire, qua Collyria propnè dicuntur, ta oeulis adhibtntur lavigasa : qua vero communiter 
integra ntminantur , alia &c. Je ne change pas un mor. Je ne fais que tranfpofer un 
point» & au lieu que Rofarius met veto devant qua, je le mers après. 11 cil vrai qu'il 
femble qu'il y ait dans le Grec quelque chofe d’embarraffie» 6c que félon mon explica- 
tion , le point, 8c le «£ , qui font devant ixénMipy. font de trop. Au rrftc, Saumaife 
prétend que les Collyres entiers ('qu'il n’a pourtant pas conu fous ce nom ) s’appclloicnt 
HjAvga» , par un (impie A» parce qu’on appelloit ainfi les colomnes qui font moins groffies 
au ùeffius qu’a la bafe. Il ajoute, que ces i&Xn'gaa, ont été confondus, par les moder- 
nes, 8c par une grande partie des anciens, avec les nftovga», qui font un médicament 
pour les yeux , 8c que de ces deux mots ils en ont encàre formé un troifiéme , qui cft 
■celui de nftor'ea* , par deux A. Mais cette diftinft ;on n’cfl prcfque fondée que fur le paffii- 
ge d’Oribafe, qui ne fait rien au fait, ou d’où l’on peut même inférer tout le contraire; 
car ii l'on en recueuille d'un côté que les médicament pour les yeux , s'appelloienr rjsxûg/x, 
on en recueuille de l'autre que ce nom étoit commun aux Collyres entiers, qui ctoient 
fort different. Galien, qui appelle auffi xt&ilgaa , lesmedicamens des yeux , appelle du 
même nom les tentes , que l’on met dans les narines, pour guérir le polype, (phorsna - 
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dis médicament qu'on applique aux yeux , après' que ces médicament ont été broyez. 
Mais les Collyres que l'on appelle communément entiers fervent , ou pour être appli- 
quez , tels quils Jont , fur une partie , eu pour être introduits dans une autre. On 
les met fur la matrice ( ou vers la matrice. ) On les introduit d ailleurs dans les fif- 
tules & dans les ulccres finutux. Lors qu’Oribafe dit ici qu’on appelle propre- 
ment Collyre un médicament pour les yeux , il veut, ce me femblc, feulement 
inflrtuer que cette lorte de Collyres étoient les plus conus ; quoi qu’on ne 
leur eût apparemment donné ce nom que parce qu’ils avoient eu, au com- 
mencement, la forme des autres que l’on emplovoit entiers. Mais comme cette 
forme n’étoit pas elTentielleà ce remède pour les yeux, on la changea dans 
la fuite, & l’on ne lailfa pas de retenir le premier nom, en forte que tous les 
médicamens propres aux yeux furent appeliez, des Collyres. Les uns, qui 
étoient compofez de matières fcches , eurent le nom de . 2} Col- 

lyres fecs, Les autres, où il n’entroie que des matières liquides s'appelèrent 
> Collyres humides, ou liquides. Les ingrediens des premiers, qui 
croient les memes que ceux des collyres entiers , étoient des poudres métalli- 
ques, de cerufe, de pimpholyx , d'antimoine brû'é , de vert de gris , de cbalcitis , 
de c admis , & autres fcmbîables. Il y entroit aufll des poudres tirées des plan- 
tes, quelques fucs d’herbes, & quelques gommes, comme du faffran , des 
rofes , du fuc de ebélidoine , & de fenouil , de V alo'és , de la myrrhe, de l'Opium. 
On mcloit tous ces ingrediens, & on en formoic des malles que l’on faifoit 
fccher, & dont on faifoit de la poudre lors qu’on vouloir s’en fervir. Les 
Collyres liquides étoient feulement compofcz de maticres liquides ; On pre- 
noit, par exemple , 2+ du miel d Attique , qui étoiteftiméle meilleur, de 
r opobalfamum , avec du fiel de vif ere , de perdrix, ou de quelque autre animal; 
& du fuc de fenouil. On faifoic de cela un mélange dont on laiU’oit tomber 
quelques gouttes dans les yeux de ceux qui avoient la viie fo.ble , ou quelque 
fuflruhon commençante. Il fe faifoit des Collyres, tantfccs que liquidespour 
routes les autres maladies des yeux, pour arrêter la fluxion, pour ôter l’in- 
flammation, pour appaifer les douleurs, pour nettoyer &conloiider les ulcé- 
rés des membranes des yeux, pour difliper les taches, ou rayes , en un mot 
pour guérir toutes les maladies auxquelles les yeux font f ijcts. Un Savant, 
qui a très bien expliqué & commenté Horace dit, fur un vers de ce Pocceoù 
il cft parlé des 2Ç Collyres, que le Co’Jyre eft un médicament compojé dcaux dif- 

t idées, 


ter. Iccal. lit. 3. cap. 3 ) 11 y 1 un autre endroit, (fteuni. gtner. lib 1. cap. 19.) où l’on 
trouve le mot , didn&aari Tpexloxm iù diietm%ï, 11 s’agit lu d’un Col- 

lyre, pour 1 rs traéburcs du crâne. Ce Collyre étoit de ceux que l’on n'eœpioyoir pas 
entiers. Un peu plus bas cet Auteur fe fert du même terme, pour defigner un Collyre 
entier . ou une efpecede tente. On trouve enfin dans l'Apocalypfe , le mot xaHxgaet, 
pour dire un médicament, pour les yeux. Cela me fait croire que iuXKtig<ar, fk 
fe nrettoient indifféremment l’un pour l’autre. Quant au mor xe >.*&% , qui figmfioit 
du edemnes pointues , il fe peut qu’on eûtaioii appelle ces colomnes,a caufe des Collyres 
dont clics avoient la figure. 

a j Ces Collyres croient à peu près les mimes que les Collyres entiers , ou dn moles 
fe pouvaient frire avec ces derniers. 

1+ üribaf. CoUtÜxn. lié. 10. cxp. * j. Voyez divçrfes autres formules de Collyres fecs, 
& liquides dans Acrus, dire Galien, 8c dans les autres qui en ont traité. 

a f Hic oculis ego nigra meis Collyria lippus . . 

lynere - - — ■ . itrm. lié. 1, Saiyr.f. 
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tiïïées, é- de diverfet drogues peur les yeux. 11 n’a pas pris garde qu’on n'avoit Depu's 
pas encore en ce temps- là des eaux diilillées, 6c que le Collée d’Horace n’étcit l'Aaxl. 
pa.. comme ceux que l’on tait aujourd’hui. dej.c, 

2.6LesTro(bifiiues étoient une compolition approchante desCollyres entiers. 

Il y entroit auffi des poudres de diverfcs Sortes , que l’on liolt avec quelque 

3 ueur, pour en faire une maffe, que l’on partagcoit en plufieurs peines partie*» exl ‘ 
ont la forme etoit arbitraire, quoi qu’on les fit le plusfouvent ronds & plats; 
d’où vient que les Latins les appellerent/»*/?////, comme qui diroitdes petits purs* 
(paftillus étant un diminutifdepaa/r.) On les faifoit du poidsqu’on vouloir, mais 
ils ne pefoient guère qu’une dragme, pourleplus. Onlesfechoitenfuite, pour 
les conferver. Ils differoient destmplâtres, & desCollyres, en ce qu’il n’en- 
troit aucune matière huileufe, dans les Trochifques, & qu’ils fervoient, pour 
le dedans auffi bien que pour le dehors. Ceux qu’on deltinoit pour le dehors 
étoient compofez de poudres métalliques, deflechantes, déterfives, corrofives, 

&c. comme de vert de gris, d’orpiment, d’alun, de vitriol, & autres de cette 
nature. On s’en fervoit, après les avoir réduits en poudre, pour nettoyer les 
ulcérés, pour confumcr les mauvaifes chairs, pourablorberl’humidi.éluperflue, 
pour arrêter le fang, pour confolider, 6c en diverfcs autres occahons. Ceux 
qui étoient pour le dedans étoient faits avec des poudres plus douces, que les 

{ rrécedentes, comme font celles de corail, de corne de cerf, de bol, dccrayc» 
es gommes, & toutes les parties- des plantes, & des animaux. On faifoit auffi 
des Trochifques, que l’on tenoit dans la bouche, & fous la langue, pour guérir 
de la toux, ou pour arrêter la fluxion; ou même 27 pour fcntir bon, 6c pour 
corriger la tnaaivaifc haleine. Il s en failoicauffi que l’on brûloit . pour parfumer 
les chambres. 11 y avoir enfin des Trochifques qui fcrvoienten particulier pour 
la Thériaque, comme les Trochifques deViptres, que l’on a décrit dans cerné* 
me chapitre en parlant de la Thériaque; les Trochifques de Souille, qui étoient 
peu compofez, & ceux que l’on a t pelloit zi Hedycbroi , qui x’étoient beaucoup, 

& où il entroit divers aromates. 

Le poudres, qui étoient la bafe de la plupart des médicamens dont nous avons 

[ >arlé, # 8’appelloient en Grec ou c’eft à dire, médicament fecs. On 

es appelloit encore Diapafmata , Catapafmata, Catapafia, Sympafmata, d’un 
mot qui fignifie répandre, commequandonjettedelapouirefurqueiquechofe. 

On fe fervoit des poudres en diverfes occalrons. On en répandoit fur les ulcé- 
rés. On en poudroit quelquefois tout le corps, pour arrêter les fueurs. On s’en 
fervoit auffi pour l’odeur , 6c l’on avoir des poudres aromatiques de plufieurs 
fortes. Ilfembleque c’eftàces dernieres poudres, que l’on donnoit plus par- 
ticulièrement le nom de 2ÿ diapafmata. Les poudres entroient d’ailleurs dans 
plufieurs médicamens compofez, comme on l’a vu ci-dcflus. 

Part. III. I Voila 


26 De t Ortis, un Cercle. Onles arpelloit suffi Kv^exel. Hippocrate parle d’une 
efpece de Trochifques qu’il appelle tpioifït , Çêiïnet. l'rycz. ci-dejfus , part. 1 . lit. 3 . chat 1. 

27 Ne gravis hefterno Ingres Fefcennia vino 

Poftillos Cofmi luxuriofi voras. Martial. lit. 1. Ep : gr. 88. 

« 28 C’eft à dire, qui ont une couleur agréable. 0 . 1 appellent au: rcinent ces Trochifques, ou la 
mifle dont on les faifoit, magma hedphrcum. Ce mot magmi (ignifioit proprement la 
liede l’huile, oulamaffiequireileaulondsdesvaiflcaux. quand l’huile en eft ô:ée. Onap- 
pelloit du même nom les mafll-sd’onguens, & toutes les autres que i’ on avoir formées par 
l’addition de quelque liqueur. V.ytz. les Défi, niions de Germa. ' r 

29 Siccis odoribu* confiant qu* diapafmata vocautur. fl in. Itb.i^, cap.i. 
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Voila à peu près toutes les fortes de médicamens, qui s’appliquoient extérieu' 
rcmenc. On leur donnoit quelquefois de nouveaux noms , lclon l’ufagequel’on 
en faifoit. Les méJicamcns, par exemple, quifervoient àlaver la bouche, ôç 
Jegolier,éroientappcllczdesC;^rgÆr/ywM. C é:oit des décodions, ou des liqueurs 
où l’on mêloit du miel, & d’autres matières. Les comportions pour les lave- 
mens en particulier, qui fêlai foient avec des décodions, où l’on delayoitauflï 
du miel, des poudres, &d’autres ingrediens, dont onaparlé, étoient appellées 
tYZ vnt • & Le lavement en general s’appelloic 30 *a ■*>»« , aKUr/ett. 

Celui qui éoitpourla matrice s’appelloit «y<»A»»r/ <*«. Les liqueurs, ou les pou- 
dres , que l’on tiroit par le nez 3 1 , pour décharger le Cerveau s'appelaient Er- 
rhma, des Errbtnet. Mais les noms que l’on vient de rapporter font plutôt des 
noms de remedet , que des noms de médicament , aulli bien que ceux qui font tirez 
de l’effet que les médicamens simples , ou compol'cz, produifent. Les Grecs 
& les Latins, a voient des nonjs particuliers , pour déligner les rcmedes qui re- 
lâchent le ventre, qui purgent, qui tont vomir, qui font uriner, qui font dor- 
mir, qui appaifent les douleurs, qui échauffent, qui raffraichifTenr, qui relâ- 
chent, qui ouvrent, qui reflerrent, qui bouchent, qui ramolliflènt, qui fonc 
meurirdc percer un abfcès, qui arrctentlc fang, qui font croître leschairs, qui 
nettoyent un ulcéré, qui confolident, qui font avorter, qui font accoucher, &c. 
On trouvera une liiledetous ces noms, félon l’ordre de l’alphabet dans 32 Ti- 
raqueau, & dans les définitions de Gorrccus; 

Au relie, il faut remarquer touchant les médicamens en general, qu’il y en 
avait déjà un très-grand nombre dechaquc efpece, du temps d’Andromachus, 
& qu’il ne tenoit pas aux Auteurs de ces médicamens qu’on n’en eût bonne opi- 
nion, fur les titres fpécicux qu’ils s’efïbrçoient de leur donner. Nous avons 
parle ci-deffus d’un Antidote , quel’on appclloit facré, & du nom de Tranquille, 
que l’on donnoit à la Theriaque. Ces titres n’étoient rien au prix des fuivans 3 
Antidot us Atbanafa , Ambrojia , Ifotbeos , Ifocbryfos , F an ace a , c’eft à dire , An- 
tidote Immortel , Divin, Egal à Dieu, Egal il Or, qui guérit de toute maladie. Il 
y avoit un grand nombre de femblables épithetes qui n’étoient pas feulement, 
pour les Antidotes, mais qui étoient communs aux Collyres, auxEmglâtres, 
& à toutes les autres efpeces de médicamens; par où l’on peut voir quecen’eft 
pas d’aujourd’hui qu’il y a des Charlatans. 

Quant à la maniéré de préparer les médicamens, ou aux moyens dont on fe 
fervoit pour cela , on remarquera en peu de mots que l’on avoit des mortiers, 
des pilons, des pierres à broyer, des tamis, des couteaux, des cifeaux , des 
râpes, des efpatules, despreffes, desbaffins, des balfines , des vaiffeaux de 
diverfes fortes, pour piler, hacher, broyer, fafler, cuire, fondre les diverfes 
matières qui entroient dans les compoûtions, & pour contenir, ôcconferver 
ces compofitions. Il n’y a point de remarque particulière, à faire fur tous ces 
utenfiles, ni fur la maniéré dont on s’en fervoit, ûcen’eftpource qui regarde 
une forte de vaiffeiu qu’on appclloit Diploma, Diplangium, Duplex Vas , c’eft 
à dire, DoubleVaiJfeau. 33 Ondiftinguoit dé,a en ce temps-là les ebofes qui dé- 
voient 


30 Vide fup. fart. 1 . lib. 3. cap. 1 6. 

31 Ibidem, cap. 17 . 

3a De Habilitait, cap. 31. Taragraph. 188- 

33 Galei, dt ctrrpef. mtdicam. fir généra, lib. 3. cap- f. 
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▼oient Te cuire dans les vaifleâux ordinaires, & à feu ouvert , d’avec celles qu’il 
falloit faire bouillir dans le Dip/oma, qui n’ctoir autre chofe qu’un Pot mis» on 1 
fufpendu dans un autre Pot, ou dans un Chaudron. On mcttoit dans le P re 
mier de ces pots ce qu’on vouloir faire cuire, & on remplilToit d’eaule fécond.], J j m 
On le mettoit enfuite fur le feu, & on y ajoûtoit de l’eau, à mefurcqu’ellefe^ 
confumoit. Cela fe faifoit ainfi afin , que les matières, que l’on faifoit cuire, fe 
cuififlent pluïdoucement, & plus long-temps, fans qu’il y eût du danger qu’elles 
fe brûlaflent. Nous aurons encore occafion de dire quelque chofe concernant 
la préparation de certain médicament particulier, & de quelque minerai dans le 
chapitre fuivant, à l’article de Diof coride. Nous laiflons pour le préfent ce qu’il 
y aurait à remarquer touchant les poids, & les mefures des Médecins , parce 
que nous aurons occafion d’en dire quelque chofe, quand nous en ferons à Rbem~ 
tsius Pahemon, qui a traité cette matière.' ' 

Le Régné de Néron nous fournit encore un autre Médecin fameux ,qtfi avoit 
écrit des médicament compofez. C’cft Servilius Damocrates , ou Démocrates. 

On recueuille qu’il a dû vivre fous Néron,ôc peut êirecncore fous Vefpaficn.pre- 
niiercment de ce qu’il a écrit après le Régné de Tibere , comme il en confie 
par ce qu’il ditlui- même dans la defeription qu’il donne d’un Antidote rapportée 
par 34 Galien 3 Tibere Augufle , dit en cet endroit Damocrate, u/oit ,â ce <jut 
fort dit, de cet Antidote. Le fécond indice, que l’on a du temps auquel ce Me- 
decin a vécu, eft tiré de ce que Pline en parle , comme d’un homme de fon tempsi 
Or on fait que Pline a vécu fous les Empereurs Néron , Vefpaûen , & Titc. 
Nous apprenons du même Auteur, que Damocrates avoit guéri Conjldia fille 
de M. Servilius , homme Confulaire , avec du lait de Chevres qu’il faifoit nour- 
rir de lentifque. On trouve un M. Servilius, entre les Confuls créez dans les 
dernières années du Régné d’Augufte. Ce doit être, fans doute, celui dont il 
s’agit, &dont la fille a pû vivre dans le temps que nous avons afiîgné à Damor 
crare. Cette remarque de Pline peut faire croire, avec afTez de fondement, que 
le prénom de Servilius , qu’il donne lui- même à Damocrate , étoit emprunté 
de la famille Servilia, félon la coûtumeque nous avons touchée ci-delîus. Au 
refte Damocrate , avoit écrit 35 deux livres en vers Grecs Jambiques, touchant 
la compofition des médicamens. On trouve quelques fragmens de ces livres 
dans Galien , & l’on y voit entr’autres la defeription du Mthridate, tel que 
nos Apothicaires le préparent encore aujourd’hui. Il y a auffi une defeription 
de la Thériaque, mais qui eft un peu differente de celle d’Andromachus.^ La 
raifon pour laquelle Damosrate avoit écrit en vers fur ce fujet, eft la même 
que celle qu’avoit eiie le Médecin que l’on vient de nommer, &qui avoit pra- 
tiqué la même chofe. Nousavons remarqué ci-deffiisenparlantdes Archiatrcs, 
que Damocrate eft mis par Pline, au rang des premiers d’entre les Médecins , & 
nous avons expliqué ce qu’il vouloir dire par là. ^ 

Pline fait mention d’un Xe'nocratk, Ephéficn, fils de Zenon, dans les 
livres où il traite des 36 métaux, delà 37 peinture, & des 38 pierres pre- 

I 2 cieufes. 


34 V e Antidot n, lit. *, cap. f. »... . 

3f L’un de ce» livre» étoit intitulé Philiatros , c’eft à dire , V Ami des Médecins , 8 c 
l'autre Clmicus, ou le Mld.cs». Galtn. tnedsc, local, lib. 7. cap. a. & lib. 10 . cap. »• 

36 33. <$• 34. 

37 ub ' 3 T- 

38 Lib, 37. 
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cieufes. La peinture n’a rien de commun avec la Médecine , mais les mé- 
taux & les pierres précieufes fourniffent des médicamens. Ce Xénocrate avoit 
écrit un peu avant Pline, comme ce dernier le témoigne dans fon trence-fep- 
tieme livre, en parlant de t'ambre jaune. Cela étant il peut avoir écrit fous 
Néron, avant que Pline eut commencé de travailler à fon H iftoirë naturelle. 
On dira encore un mot concernant cet Auteur à la fin de l’article fuivant. 

59 Pline parle ailleurs d’un autre Xünocrate, qui étoit certainement 
Meoecin , comme les matières fur lefquclles il cft çité le juftifient, & qui 
pouvoir être contemporain du précèdent. C’eft le même que Galien cite aulïi 
en quelques endroits, & c’eft fur ce que cet Auteur en dit que je conjcûurc 
q ic ce dernier Xénocrate a pû vivre environ le temps de l’autre. 40 Xér.otra - 
te, dit Galien, nefi pas un per fonnagt foU ancien ; il -vivait 4.1 du temps de not 
grands peret. Cela fignifie, à mon avis, que Xénocrate n’avoit précédé Ga- 
lien que d’environ quatre vint, ou cent ans. Or Néron regnoit à peu près cent 
ans avant le temps que Galien éenvoit. 

42 Nous apprenons du même Auteur que ce Xénocrate étoit d’Aphrodifias 
dans la Cilicie, & qu’ayant écrit de ta matière des médicamens il n’avoit rempli 
lès livres que de remedes qui étoientlaplus part impraticables. Lesunsétoient 
tirez de fimplcs, ou d’animaux rares, comme font P Hippopotame , ou r Eléphant , 
ou même d’animaux imaginaires, comme le Baflic. Les autres étaient pris 
de certaines chofes pour lefquelles tout le monde a de l’horreur, comme des 
cervelles, dufoye, de la chair, ou du fang d’homme,' de l’urine & de la fiente 
humaine, de la cire des oreilles, des ongles râpées, & de quelques autres ma- 
tières encore plus fales; comme û l’on ne pouvoir pas avoir d’ailleurs de bons 
xemedes fans ufer de ces ordures. 

Xénocrate avoit encore rendues publiques diverfes recettes pernicicufes & 
fuperftiticufes. Les unes étoient pour ce qu’on appelloit 43 des Philtres, 
c’eft à dire des remedes pour donner de P amour. Les autres étoient pour 44 faire 
hoir pour 45 envoyer à quel: un des fovges tels qu’on fouhaite ; pour 46 faire 
fouffrir une perfonne , on pour la faire mourir ; pour faire avorter j pont empêcher de 
concevoir &cc. Galien, qui rapporte tout ce que l’on vient de dire touchant 
les matières que Xénocrate avoit traitées , fait fur ce fujet deux ou trois reflexions 
fort judicieufcs , & premièrement, àl’égard des remedes tirez d’animaux rares il 
demande, qui a fourni à Xénocrate, & aux autres qui ont parlé de ces chofes avant 
lui , les moyens pour faire des expériences fur tout ce qu'ils avancent ? 47 Nôtre Roi 
At talus , continue Galien, qui a fait autrefois cette recherche avec beaucoup J’em- 
preffement, n’a cependant écrit que très peu de chofe fur ce fujet. Et pour ce qui 


39 Lit. 10. ai. & fequtn t. 

40 De fimplic. médicament, facult. in principio. 

41 qpm rit Tntn-rm 

4a Dé fimplic medicam. facultat. hb. 6. jÿ 10. 

43 tplurty. Je crois que le mot dydptfutt , que Galien ajoute, eft fynonyme au pre- 
mier , ou du moins qu'il n’y a pas uuc grande différence i l'un lignifiant des remedes, 
pour faire aimer, êc l’autre des remedes , pour attirer que le un. Je ne trouve pourtant 
pas ce mot en ce feus dans les Diâionaircs. 

44 pun - 

4 y «i Hgw i wwl . 

46 •nulomij. 

47 Vt )*tu Ci-diffus, part. 1 . liv. 3. chap. 3; 
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eft des philtres tir des autres médicament , que l en a défigutz . , il efl aijé de voir , Depuis 
avant même que de les avoir effaytz , que la plus grande partie de ce qu’on d’t là- l' An ni. 
dejjut eft faux ; mais , fnppofé qu'il y ait quelque chojè de véritable , ou de pofjible , i* 7 G. 
qu'y a-t-il de plus blâmable , & de plus contraire au bien delà focteté ? Je m'étonne J “fi" * 
qu’il fe foit trouvé des gens affez iufènfez pour rendre publiques des chofes de cette na- 1 
. turc , ou qui ayeut pû croire que ce qui aevoit les couvrir de honte pendant leur vie fervit 
à leur acquérir de la gloire après leur mort. Ou ces gens là ont fait des ejjais furies 
chofes dont ils ont écrit > ou ils n’eu ont point fait ? S’ils tlifeut qu’ils ont tout effayé 
ils pajferout pour des fcélerate exécrables. S ils difcnt , au contraire , qu’ils n ont 
rien effayé, il faut convenir qu'ils ne favoient ce qu’ils écrivaient. 

Néanmoins les Anciens n’ont pas manqué d’Ecrivains fur ces matières , & 
particulièrement fur celles des poifons , ou des composions de poifons. 48 Le 
même Galien nomme entr’autres ces quatre ; Orphée , furnomtné le Théologien , 
foie que ce fût le même dont il a été parlé dans la première partie de cette hif- 
toire, fuit que l’on eût emprunté fon nom. ce qui eft le plus vraifemblable*; 

Horus Mendefus , le jeune, qui eft peut-être le même que Bolus Mende fus , donc 
il a été parlé 49 ci-devant. Ce qui me le fait foupçonner c’cft que ce der- 
nier nom fe trouvedifferemment écrit. Quelques Auteurs écrivent Roi us , d’au- 
tres Dolus, & d’ autres Bolus , qui eft le véritable nom decedernier, quiavoit 
d’ailleurs traité de divers remedes fupcrftitieux. Le troifiémedès Auteursdonc 
Galien parle c ’eAHé’iodore, Athénien. Le quatrième c’eft Aratus. Je ne fai fi 
c’cft le même qui a écrit touchant l’Aftronomic. Cequi pourroitle faire croire 
c’eft que Galien ajoûte qu’une partie de ces Auteurs avoient écrit en vers; or 
l’ouvrage d’ Aratus, intitulé les Phénomènes, eft en vers. Cet Aratus vivoit 
fous Ptolomée Philadelphe; le temps des autres eft incertain. Tous ccs Au- 
teurs, à ce que dit Galien , proieftoient , dans de belles préfaces, qu’ils 
étoient gens de bien, & qu’ils n’avoient dellèin de nuire à perfonne, en ren- 
dant publiques ces fortes de chofes. Ils n’y aurait rien euàdirecontr’eux s’ils 
n’avoient traité que des poifons fimples , & qu’ils euffent crt même temps in- 
diqué les contrepoifons, comme ont fait Nicandre, Diofcoride & divers autre» 

Mais ils avoient enfeigné à compofer des poifons , ce qui eft bien different. 

11 faut néceffairement conoitre les fimples qui ontdesqualitez.nuifiblcs, pour 
s’empêcher d’en prendre, au lieu qu’il n’eft point ncceflaircdefavoir comment 
on cotnpofe des poifons. . - . . 

Ce n’eft pas, pour en revenir à Xénocrate, qu’il n’eût mêlé quelques bons 
remedes parmi tant de mauvais. On trouve une defeription d« Thériaque de 
fa façon, & quelques autres compofitions utiles. Il nous refte encore aujour- 
d’hui un petit livre qui porte le nom d’un Xénocrate, & qui traite de la nour- 
riture tirée des animaux aquatiques. Ce livre, qui a été imprimé fur lafindu 
Siècle paflë, fe trouve manufentôc beaucoup plus ample dans la Bibliothèque 
du Louvre & dans celle du Vatican , avec un autre ouvrage du meme Auteur 
fur les pierreries , ou fur les pierres. Je ne fai fi ces livres font de ce dernier Xc- 
nocrate. - Celui qui concerne les pierre* pourrait être de Xénocrate fils de 
Zénon. Il y a eu quelques autres Xénocrates , & entr’autres un Philofophe 
difeipie de Platon. C’eft à celui ci que 50 le P. Hardoüin attribue les livres 

I 3 dont 


48 De Antidot. lib. a. cap. y. 

49 Fart. 1. liv. 1. cbap. 6 . 
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«/ Drpuiidoat on vient de parler. On a parlé ci-deflus de 51 Démofihene de Marfeillô , 
V An xl. & de 5a Thcffialus, qui vivoienc aufli fou* Néron. 

d ‘7 Je penfe qu’on peut encore mettre ici 53 Marinos, qui fut précepteur de 
jufju a, G^/intut dont on parlera au chapitre ûivant. Galien le conte entre les meil- 
1 leurs Anatomiftes, de il remarque entr’autres choies que Marinus avoir fort 

tx bien écrit fur la matière des Muficles. Mais ce que je trouve de plus confidc- 

rable c’cft qu’il avoir déjà entrevu, ou fenri, quelque chofe des principaux 
ufa^es que l’on a dans la fuite alïigné aux Glandes } & en particulier à celles du 
mé/entere &c des mteftins. Voici de quelle manière il en parle. 54 Les Glandes , 
difoit Marinus, fervent à deux ufiages. Les unes appuient les d.vifions des vaifi- 
fieaux | & les tiennent fiujfiendus , de peur qu’ils ne changent de fituation dans tes 
mouvement violent. Les autres engendrent une humeur qui e/l propre a humeüer 
certaines parties , afin quelles ne fie de/fiéchent pas , <ÿ* qu’elles puijfent faire tous 
leurs mouvemer.s. Ces dernieres glandes font comme une éponge remplie d’eau, & 
percées de divers trous > mais qui ne font pas fienfibles en toutes. D’ailleurs elles re- 
( ornent des veines & des artères. Il y a , continue cet Auteur , des vaij/eaux du 
mé/entere , qui vont aboutir à des glandes , qui font au/fi de deux fortes , & pour 
deux diffèrent ufiaget . Les premières fiant denfies , ou fie nées, <fir feches , quiappuyent 
les divt fiions des vai/fie aux. Les dernieres /ont rares , ouporeufies, & humides , & 
fiant pointes à des cavilez . , ou à des réceptacles. Elles produifient une humeur comme 
pituiteufie , telle qu’efi celle dont la tunique des intefhns e/l enduite. Il y a eu un 
autre Marinus dont on parlera au chapitre rroifiéme. 

L’Empereur Néron, fous lequel vivoientlcsMédecinsdonton vient dépar- 
ier, cft mis lui même au rang de ceux de cette profeflîon par Tiraqueau. Cet 
Auteur fe fonde fur un partage de 55 Plinius Valerianus qui parle de cette ma- 
niéré , Oris fiaporem emendari quidam affirmant murir.o cinere cum melle fi jricentur 
dent es , alioqui vero admifeent marati ( marathri ) radices. Nero quoque antejom- 
tus colluere ora propter halitum fatidum utile dicit. 11 eft vilîble, comme l’a 
5 6 remarqué le P. Hardoüin, qu’il faut lire Mero , comme il y a dans l’an- 
cien Pline, d’où ce partage a été copié , au lieu de Nero. J’avois fait la mê- 
me remarqué avant qu’avoir vû ce que le P. Hardoüin en a dit ; mais il faut 
encore faire une autre correction au partage de Plinius Valerianus, & lire di- 
titur , ou dicunt , au lieu de dicit , afin que ce mot réponde à ce qui précédé. 
Tiraqueau s’eft encore trompé en inférant que Néron avoit conoiflance de la 
Médecine, d’un partage de Marcellus l’Empiriuuc; où il eft parlé d’un remede 
appellé Oxyporium , dont Néron fie fervoit. Il n’eft pas remarqué que Nerofi 
eut inventé ce remede , quoi qu’il s’en fervoit. Je ne fâche pas que cet Em- 
pereur ait rien fait d’ailleurs pour la Médecine, li ce n’eft qu’on voulut dire 
qu’il avoit inventé une efpece d’eau à la glace , dont il a été parlé dans ce me- 
me chapitre, à propos des médicamens d’Andromachus. On peut voir ce que 
l’on a dit là-deüiis. 

Saint Ursicin, Médecin de Ravenne, fouflfrit le martyre fous Néron. 

C H A- 


fi Voyez part. z. liv. 1 . chap. 7 . 

— j-i Voyez part. a. liv. 4. /ici. 1. chap. a. 

j- j Ga ta. ii hb. H'pp de nas. hum. comment, a. 

Galen. de fitmine , lib. 1 . cap. 6. 

$T Lib. 1. c.ip. 19. 

f 6 (lm. H fi or. Natterai, hb. iS. cap. 4. fiub finem. 
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Des Médecins qui ont vécu fous les Empereurs Vtjpnfien , Tite , Dcmitien , txl ‘ 

(7 Nervti. 

TL y a eu 1 trois ou quatre Dioscorides Médecins. Le premiera été celui 

dont on a parlé ci-deCTus à l’occafion des contemporains n’Afclcpiade. Le 
fécond, dontils’agit maintenant, vivoitfous Néron & fous Vefpsfien, comme 
on le prouvera. Letroifiéme, que Galien appelle Diofcoride/eytw»?, avécu 
fous Adrien, a C'eft celui dont nous avons fait mention au fujet des écrits d’Hip- 
pocrate. 3 Saumaife a crû que ce dernier n’étoit pas Médecin , pareequ’ileft 
fimplement appelléGloffographe par Galien. Néanmoins le mêmcGaliennous 
apprend que ce Diofcoride n’avoit pas feulement compofé unGloiïairc d’Hip- 
pocrate , mais qu’il avoitencore travadlé à une nouvelle édition des œuvres de ce 
Chefdes Médecins, où il s’étoit même donné la liberté de faire divers chan- 
gemens, ce qui fuppofe qu’il devoir être Médecin. Il femble qu’il y air eu un 
quatrième Diofcoride, qui eft celui que Galien appelle Diofcoride de Tharfeÿ 
maison verra ci-après qu’il n’eft peut-être pas diffcrcntdu fécond. 

On donne communément au fécond Diofcoride le prénom de Pedacius , que 
4 Photius prend mal à propos pour un nom qui marque la patrie de ce Méde- 
cin. Quelques manuferits lifent Pedanius , & l’on prétend que Diofcoride 
avoit emprunté ce dernier prénomde laFamillePr<f<i«/<i, à l’exemple de divers 
autres étrangers qui prenoient le nom des familles Romaines, commes on l’a vû 
ci-devant. C’eft la conjecture de Lambccius, que je trouve du moins autant 
vraifemblable que celle de Saumaife, qui vouloir que Diofcoride fût appelle 
Diofcoride s Pedanii (ou Pedianii , comme il écrit) c’eft à dire Diofcoride fils de 
Pedanius. 

Il paroît, par ce que dit Diofcoride lui même, qu’il étoit contemporain de Lût- 
ni us Baffus , qui avoit été Conful fous Néron avec Craffus Frugi. Mais comme 
Licinius Baffus a pû furvivre à cet Empereur & que Diofcoride , quoi que 
Contemporain du même Licinius. a pû être* beaucoup plus jeune que lui , on 
ne fait pas précifément fi on doit mettre ce Médecin fous Néron, ou fous Vcfpa- 
fien. On pourrait tirer encore une autre preuve du temps auquel Diofcoride 
vitfoit, de ce qu’il dédie fes livres de Butor fis à un Andromackus , qui pourrait 
être > ou le pere, ou le fils. On a parlé de tous deux au chapitré précèdent. 

Mais outre que cette preuve ne feroit pas plus précife que l’autre , elle eft 
d’ailleurs fufpetfte. parce que les livres qu’on a citez paffent pour être fuppo- 
fez, comme on le verra ci-après. 

Cette difficulté ne feroit nas fort importante, n’étoitqu’elleen faifiiiîtreune 
iutre, qui vient de ce qve Pline, donc op parlera dans la fuite de ce chapi- 
tre, fe trouvant auffi avoir vécu fous les deux Empereurs que l’on a nofomez, & 

avoir 


1 Galien dans la préface d, 1 Glojfes d'Hippocrate , ô» fur le mot Indicon. 
x Voyez. Tort. 1. liv. 3. chip. 3,. ; 

3 Prolegomen in Homonym. Mater. Mi die. 10, 

4 Vide Phetu BtUtothec. _ • >. 
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Depuis avoir écrit fur la même matière que Diofcoride , on ne peut point favoir le- 
*L' des fieux a écrit le premier, ou lequel des deux a copié l’autre, car ilsiap- 
... 7f > ' P or tentfou vent les mêmes chofes, & néanmoins ils ne Ce citentnil’un, ni l’au- 
“ ■* tre. j Deux favans du Sieclepaflé ont di/puté fortement fur ce fujet , l’un vou- 
lant que Pline eût écrit le premier, & i’aurre voulant que ce fût Diofcoride. 
Saumaife a auflî fait conoitre ce qu’il penfoit là-defTus, en deux differens en- 
droits. 6 Dans le premier il conclut, que Diofcoride ell un peuplus ancien que 
Pline , ou qu’il a écrit le premier ; & il tire cette conférence d’un paffagede 
Pline , où cet Auteur, après avoir, ce femble , traduit mot à mot Diofcoride, 
fur !e fujet de la pierre hématite, ajoute, que ce qu’il vient de dire efl fuivant le 
Jeu liment de ceux qui ont écrit tout fi'aichement fur la mime matière -, par où Mon- 
teur de Saumaife prêtent que Pline a voulu dcûgner Diofcoride, quoiqu’il ne 
le nommeni en cet endroit , ni ailleurs, parce que ce dernier étoit encore trop 
nouveau, ou n’étoit pas all'ei fameux pour être cité. 

Le même Saumaife parlant 7 en un autre endroit de la même chofe, fem- 
ble avoir oublié ce qu’il avoit dit auparavant; Le temps , dit-il, auquel Diof- 
coride a vécu efl incertain, quoi qu’il trait pas du être éloigné de celui de P liste. On 
tse peut pas , pourfiit c*t Auteur , favoir précifcment lequel des deux efl venu le 
premier, ou le dernier. Il Je peut qu’ils ayent écrit en même temps ; néanmoins j’ai 
plus de penchant à croire que Pline a précédé Diofcoride ; & je me fonde fur ce que 
celui là ne cite point celui-ci , comme il fait tous les autres Auteurs defquels il a tiré 
ce qu’il rapporte dans fort Hiftoire Naturelle; ce qu’il n’ aurait pas manqué défaire fl 
Diofcoride avoit été avant lui , car Diofcoride efl un des plus célébrés écrivains de 
l’Antiquité fur la maticre que traite Pline. 

Voila qui cft oppole au premier fentiment de Saumaife, qui eft néanmoins 
celui du r. Hardoüin ; Pline, dit ce Savant Jefuite, qui étoit un Auteur Romain , 
méprifoit avec juflice Diofcoride, comme un étranger, qui a été fouvent accuféd igno- 
rance par ceux de fon pais propre, par Galien, entr’ autres , qui étoit d’un jugement 
exquis fur ces matières , & qui a vécu peu de temps après Diofcoride. Photius, con- 
tinue le P. Hardoüin , n’a pas mieux traité ce dernier ; çr ceux qui ne l’ont pat 
repris vont pas daigné parler de lui. Athénée , qui n’eft point parejfeux à citer des 
Auteurs, n’a jamais dit un mot de Difcoride. Il efl: vrai que Galien reprend en 
quelques endroits Diofcoride. Il remarque premièrement , que cet Auteur s’eft 
contenté de dire en général que tel, ou tel ümplc efl bon en telle , ou telle 
maladie, fans diftinguer les cas particuliers quifont varier lacure j ‘iDiofcoride, 
dit-il , a écrit que le Po/ygonum provoque l’ urine , & qu’il efl utile à ceux qui urinent 
avec peine j mais il ne marque pas précifcment quelle efl l’cffece de difficulté d uriner 
dans laquelle cette plante efl propre. Gaiicn cenfure 9 ailleurs Diofcoride de ce 
qu’il dit Amplement qu'une plante efl chaude , froide , ou humide , fans défgner 
exa élément le degré de chaleur , de floideur , ou d humidité que cette plante pojfcde. 
Mais on peut dire que Diofcoride croyoit, qu’il fuffifoit d’indiquer en général 
les remedes propres pour chaque maladie, laiflant à la prudence, & au juge- 
ment 

. y . ...... • • 


f Nicolaus Leonicenu» , êt Pandulphus Collenutius. Je n’ai pas lu ces Auteurs, qui 
font citez par Parus Caftellanus, dans fs Vies des Médecins. 

6 Plinian. Pacer citât, cap. jo. 

7 frclegcrr.en. Syntnimcr. mater McJic. psg. le. 

8 Dt JimpUc. medicam. facult. lit. 8. 

p Dt compofit. medicam. fer gtntra, lit, a, cap. 1. 
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ment des Médecins d’appliquer ce qu’il dit aux cas particuliers. Et pour ce Depuis 
qui eft des degrez. de froid , de chaleur &c. il eût peut être mieux valu quel’-'*» xl. 
Galien lui-meme eût diftingué les maladies, & les médicamens pardesmar-* 7 - C. 

Î ues plus eflentielles, &plus importantesàla pratique. Maisfi Galien reprend/"/!"’* 
>iofcoride en ces endroits, &en quelques autres, il ne laifle pas de reconoî -^' 1 
tre loailleurs que cet Auteur eft celui qui a le mieux écrit fur la matière dont'™’ 
il s’agit, de lui donner des loiianges, & de recommander laledture de fes li- 
vres. Photius ne parle point non plus défavantageufement de Diofcoride; au 
contraire il le loiic beaucoup; & l’ayant mis en parallèle avec Actius , Paul 
Eginete, Trallianus, Oribafe, & Galien lui-même , en ce qui concerne la 
matière Médicinale, il lui donne la préférence. Voila qui eft entièrement op- 
pofé à ce que dit le P. Hardoiiin. Quant à Athénce, il n’y a pas lieu d’être 
furpris qu’il n’ait pas cité Diofcoride , parce qu’ Athénce ne s’eft proprement 
attaché qu’aux Auteurs qui avoient traité en particulier des qualitcz des herba- 
ges propres à manger, des fruits» desvins, ôedetout ce qui ferc pour la nour- 
riture. S'il falloir conclurre qu’un Auteur en méprife un autre parce qu’il ne 
le cite pas , on pourroit dire que Galien n’a pas fait de cas de Pline , 
qu’il ne nomme qu’en un feul endroit au fujet d’une defeription de Thé- 
riaque. 

Je crois donc que ce n’eft point par mépris que Pline n’a pas cité Diofcori- 
de, ayant cité d’ailleurs, comme il l’a fait divers mauvais Auteurs, comme un 
Xénocrate, & un Pamphile^ dont on a parlé ci-dcflùs. La conféquencc la plqs 
lé girime que l’on puifle tirer du filence du premier de ces Auteurs , par rapport 
à Diofcoride, ou du filence de celui-ci par rapporta l’autre, c’eft qu’ils ont 
apparemment écrit tous deux dans le même temps ; & comme iisontauffi tous 
deux tiré des mêmes fources , c’eft ce qui fait qu’ils fe rencontrent fouvent. 

La queftion du temps de Diofcoride fe trouve de cette maniéré aflêz naturel- 
lement décidée, fans qu’il foit befoin 'd’une plus grande recherche. 

Diofcoride étoit cfAnazarbe ville de Cilicie, qu’on appelloit autrement Ca- 
farea Ægujla. Les gens de cette Province ne parloient pas bien Grec; d’ou 
vient, à ce que l’on Croit, que l’on donna le nom de Solécifmes aux façons de 
parler les plus vicieufes, comme pour dire qu’on parloir ainfi à Soit, l’une des 
principales villes de ce païs-li. C’eft par cette raifon que le Grec de Diofcori- 
de n’eft pas fort pur, comme le remarque Galien, & comme Diofcoride le 
reconoit lui-même dans la prélace de fcm livre, où il prie lcsLe<ftcurs</erW- 
tacherplitôt aux ebofes tjtf aux mots, ou à fa maniéré £ écrire. 

Le fujet qu’il a traité c’eft u la matière Médicinale. On appelle ainfi tous les 
corps quiferventàl’ufagede la Médecine, & quiferéduifentprincipalcment à 
ces trois genres, les Plantes, les Animaux, & les Minéraux, ouïes chofcs qui 
font de la nature de la terre. Diofcoride s’eft propofe de décrire toutes les cfpeccs 
dépendantes de ces trois genres, de marquer leurs noms, leur nature, les lieux 
où on les trouve, la maniéré de les cueuillir, ou de les préparer pour pouvoir les 
conferver, & enfin les qualités qu’on leur attribue par rapport à chaque maladie. 
Ilarenfermé tout cela en cinqlivres, que nous avons encoreaujourd’hui, &l’on 
n’en avoir pas davantage du temps de Galien. Outre ccs.cmq livres on en attri- 
III. Part. K bue 

— — 
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lo De timfL médicament, fteuharii. lib. 6. aliii. ■ ■ n . 

1 1 iVrfiM. Dans le titre des litres de Diofcoride rapporçe' pu Photiui il y a feu, 
leraen t aéèi «A * $ , D* la matière. 
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Depuis bue encore deux autres à Diofcoridc, oii il traite des poifons , & des bêtes veni- 
l' Auxl meu j es> & des précautions, ou desremedcs propres pour s’cn garantir , &pour 
de J c. empêcher leur mauvais effet. On croit ces derniers livres fuppofez, & Galien 
CAn * n ’cn fait point de mention. NéanmoinsPhotiuslescite, & ils font dédiez, auüi 
(x [ bien que lesprccedens, à un Médecin nommé Arius, que je crois être le même 
que celui qui eft appelle par Galien minus de Tarfe , «gc i^Arius AfclépiacUus, 
quiavoitécrid’hiiluireües Afciépiades, comme on l’a remarque 14 ci-devant, 

& auquel le même Auteur àh.cpic DioJ coride de Tarfe cotumuntqualadefcription 
d’un médicament. Je crois aulli que ce dernier Diofcoiidc n'eff peut-être pas 
differentdunôtrci Galien, ou celui qu’il tait parler, ayant pûtonaifémentmet-' 
trcTarfe pour Anazarbe , cesdeux villes étant de la même Province. Ilfe trouve 
enfin deux autres livres que l'on attribue encore a Diofcoride, &qui fontintnu- 
lez. Des médicament aifez à faire , ou à trouver. Ceux-ci font dédiez à André - 
maebus dont on a parlé ci-devant. Ni Galien , ni Photius n’en font pointde men- 
tion , & la plupart des Savans les ont cru fuppofez. f 5 Néanmoins d’autres les 
reconoifl'cnt pour légitimes , quoiqu’ils conv îennent qu’il y adiver fes contradic- 
tions apparentes, fur les mêmes matieres,entre ces derniers livres, & les premiers, 

& qu’il y ait même un grand nombre de fautes, jufqu’à des Solécifmes dans les 
derniers. A l’égard des contradictions, ces Auteurs tâchent de les fauver, endi- 
fan t que ces livres on t été écrits en different temps ; &c pour ce qui eff des fautes ils 
les rejettent fur les Copift es, ou fur Diofcoride lui-mêmequi neparloitpas mi- 
eux, comme nous l’avons remarqué au commencement. .,1 , .• . v 

Outre leslivres de Diofcoridc, dcfqucls nous avons fait mention, il y en a en- 
core unpetit dans la Bibliothèque du grand DucdeTofcanc, qui n’a point été 
imprime , à ce que dit Rcdi ( OJfervaz. intorno aile vipere, p. m. 31. ) Le titre 
eft, Ai»r«»si«V «si dtTupx(u.xxar. Ce peut être un extrait des autres ouvrages que 
nous avons de cet Auteur fur la même matière , ou unepiece fuppofée. On a aufC 
un livre intitulé, l'Alphabet Empirique, ou Traité des remedes expérimentez , par 
Diojcoride , <$r Eftienne Athénien , traduit du Grec par Gafpard Wolfius. Ce 
qu’il y a de Diofcoride eft parcillementtiré de les écrits, du moins la plus grande 
partie. Mais il ne faut pasoublier d’indiquer ici, en paffant, le fameux manuferit de 
toutes les oeuvres de Diofcoridc qui eft dans laBibliotheque de l’Empereur, & qui 
a près de douze cens ans. On dit que toutesles plantes, & tous les animaux, dont 
cet Auteur parle, y font peints au naturel. Voyez ce qu’en dit Lambecius dansfa 
Bibliothèque de l’Empereur, & aprèsluiMonüeurSchelhammer,furlechap. 8t: 
de l’Introduélion à la Médecine de Conringius. Quel dommage que l’on envie 
au public de tels th réfors ! 

Pour revenir à la matière de la Médecine, qui eft ce que nôtre Auteur ale mieux . 
traité, 1 6 il nous apprend lui- meme qu’il avoit eu dès fa jeuneiïe une grande paf- 
lîon de s’inftruire fur ce fuje t , & qu’il avoir fait à ce defi'ein divers voyages , ayant 
même fuivi exprès les armées Romaines, qui étoit un moyen de voyager lure- 
ment dans les Provinces de l’Empire les plus éloignées. 11 avertit d'ailleurs qu’il , 
a écrit fur cette matière xpx'aJkUus hjJjus , apres Niger, apres Niceratus , apres 

Petronius , • 
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Petronius, & Diodotus , defquels nous avons parié ci-devant, quand il s’eft agi Depuis 
des Sedateurs d’Afcléj'iaue. Dioicoride ujoû.e qu’on ne trouvera pas dan's les l'An xl. 
écrits de longues diipures, ni de grands railonnemens, comme dans les livres de* 7 C. 
ces Auteurs là; mais qu’il y a apporié beaucoup d’exaditude, & qu’on peut/"//*’-» 
être afiuré que ce qu’il dit eft véritable, ayant expérimenté, & vû lui-même l 
la plupart des chofes qu’il rapporte. Entin il blâme ces memes Auteurs de cx 
n’avoir f .ivi aucun ordre. 

L’on a remarqué ci-deffus , à propos des écrits de 17 Théophrafte concer- 
nant les plantes , que ceux qui ont traité cette matière ont eu en vue, ou l’A- 
griculture , ou la Phyfique , ou la Médecine. Le but des premiers a été 
d’inftruire ceux qui cultivent les plantes. Le, féconds fe font propofé d’exa- 
miner les principes des plantes, la maniéré dont elles germent, comment el- 
les croifll nt, quelle eft la nature des parties qui les compofent, en quoi con- 
fident certaines différences, ou certains rapports qu’elles ont entr’elles , &c. 

C’eft fur quoi Théophraftc a travaillé dans les livres de PHiftoire des Plantes, 

& des Caufes des Plantes. Dans ce deftein il s’eft plûtôt attaché à faire voir ce 
que chaque plante a de ûngulier, par rapport à fa forme, & aux autres circonf- 
tances qu’on a touchées, que par rapport aux ufages qu’on en tire pour la fam- 
té. U n’oublie pas même quelquefois, d’obferver ce que l’on difoit de fon 
temps de certains effets extraordinaires de quelques fimples; comme lors qu’il 
parle de deux fortes d’herbes dont l’une fert pour avoir des mâles, & l’autre 
pour avoir des femelles , c’eft à dire, que ceux qui prennent de l’une de ces 
< deux herbes, avant que d’avoir la compagnie de leurs femmes, engendrent, ou 
un fils, ou une fille, félon qu’ils ont pris de l’une, ou de l’autre de ces her- 
bes, qu’il ne nomme pas. 11 fait encore mention de quelques autres fimples 
dont les uns caufentla ftérilité , les autres la iécondité, d’autres empêchent le 
coït , d’autres enfin font que l’on acquiert des forces extraordinaires pour 
J’ade vénérien. Il eft vrai que ce Philofophc reconoit que ce qu’on difoit 
des propriétés de c es fimples eft fort fufpeft , & il paroit qu’il le rap- 
porte feulement afin qu’on ne üife pas qu’il ait rien omis. Le nombre 
des Plantes que l’on trouve décrites dans Théophrafte eft de cinq à fir 
cens. 

Diofcoride n’en décrit qu’environ une centaine de plus; même il en omet 
plufieurs de celles dont Théophrafte a parlé, laiffant en arriéré jufqu’à des 
plantes fort communes, comme le Buis, l’Erable, l’arbre qui porte te Liege, 
le Bouleau, le Colutea ; & ne faifant de même point de mention de celles qui 
font plus rares, comme PEbene, & quelques autres arbres des Indes. La rai- 
fon de cela eft que Diofcoride ne s’étant propofé d’écrire que fur la matière 
Médicinale , il n’a pas crû devoir parler des plantes dont on ne tiroit, de fon 
temps, aucun remede pour les maladies; au lieu que Théophrafte, qui donne 
une Hiftoire des Plantes a dû ramaffer toutes ce.les qui etoient conues lors 
qu’il écrivoit. Si l’on fait reftexion fur l’efpacc de près de quatre cens ans 
qui fe font écoulez depuis le temps de ce Philofophe jufqu’à celui de Diofco- 
ride , on trouvera que les découvertes de Botan que n’étoient pas allées fort 
loin pendant tout ce temps-là , du moins par rapport au nombre des fimples. 

Mais fi l’on avoit peu avancé à cet égard , les expériences fur chaque fimple 
«voient peut-être été multipliées de beaucoup; & il ferait à fouhanerque nous 

^ * fuilions 


17 Part. a. liv. 1. chap. 8. 
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Depuis fuflions aujourd’hui appliquer à autant d’ufages les plantes que nous conoiflons 

l'Anxl. de plus que ces Anciens , qu’ils en attribuoient à chacune de celles qu’ils co- 

^/•C-noifloienr. 

juftu’a Quant à la méthode de Diofcoride, on voit qu’il a fou vent mis dans le mê- 
me rang, ou proches les unes des autres , les plantes qui ont quelque rapport 

** ' enrr’elles ; mais comme cet Auteur n’avoit pas conoiflance des caraûercs qui 
fervent à diftinguer plus précifcmcnt chaque efpece, tels que font ceux que l’on a 
découverts depuis peu» il neparoît pas avoir gardé un ordre fort exaél. Ceferoit 
peu de chofc que cela s’il avoir eu l’exadtitude néccflfaire dans fes dcfcriptions; 
mais c’eft cequ’iln’a pas toujours obfervé. Il lui eft même arrivé, auffi bien qu’aux 
autres Botaniftes Anciens, qu’il a négligé de décrire les fimples les plus com- 
muns, parce quilles fuppofoit conusdetoutle monde, & qu’il s’eft contenté 
de les nommer, & d’indiquer leurs proprierez, ce qui a caufé dans la foiteun 
grand embarras. L’exemple luivant fera voir de quelle confequence eft cette 
affaire. Diofcoride traitant de [’ Hyflope, fe contente de dire, que c’eft une plante 
tonue, & fans la décrire aucunement, il parte aux qualitez qu’elle a par rapport 
à la cure de quelques maladies. 18 On pourroit croire qu’il a parlé de l’hyflope 
de nos jardins, mais ce qui fait voir quecen'eft pas cela, c’eft que dans le cha- 
pitre , ou cet Auteur traite d’une plante appellée Chryfocomé ; il dit que c’eft un 
petit abrijfeau qui a la fleur faite en raiftn (corymboides) comme l’ hyflope. Dans 
un autre endroit où il décrit l 'Origan Htracliotique , il remarque que cet Origan 
a la feuille femblable à celle de l’hyftope, dtfpofée en ombelle. Or l’hyffope que 
nous avons n’eft point difpofé de cette maniéré là, & fa fleur n’eft point en rai- 
fin, mais en épi. 11 paroit d’ailleurs que 1 hyflope des Anciens devoit être une 
efpecc d’arbriffeau qui fournit du bois affez long , par l’hiftoire de la paffion 
de NôtreSeigneur JefusChrift rapportée dansl’LvangiledeS.Jean. On emplit , 
ditl’Auteur facré, une éponge de vinaigre , &layantmife au bout dun bâton dhyflo- 
pe on la porta à la bouche de J. C. Le Grec dit Payant mife au tour dun hyflope ÿ 
mais ce qui prouve que cet hyflope étoit une efpecc de bâton, c’eft que S. Mat- 
thieu, rapportant le même fait, dit qu’on attacha cette éponge au tour d’une 
canne. On tire encore la même conséquence d’un paflage dejofephe, où il dit 
de Salomon, après la fainte Ecriture, que ce Prince avoit décrit chaque efpecc 
d’arbre, depuis le Cedre, jufqu’à l’hyflbpe. L’hyflope eft donc un arbre, & 
la Vulgate s’exprime de la même maniéré; dtjputavit fuper lignit à Cedro ufque 
ad Hyflopum. j ■ 

Cette remarque eft tirée du livre pofthume de MonCeur de Saumaife, que 
l’on a cité au bas de la page. En voici plufleurs autres qui font prifes du même 
ouvrage, dont je fis l’extrait Suivant, il y a environ dix-ans, pour l’envoyer à 
mon frere qui l’infera en partie dans la Bibliothèque Univerfdle, & Hittori- 
que. Ceci fait beaucoup à nôtre Sujet , quoi qu’il ne regarde pas Diofcoride 
feul. Comme les premiers qui ont donnédesnoms aux plantes, c'neziesGreca, 
qui font les plus anciens Auteurs, que nousayonsfur cette matière, nelesleur 
ont pas donné dans le même temps , les plantes n’ayant été découvertes que les 
unes après les autres , il eft arrivé qu’on s’y eft pris fort diverfemenr. Les unes, 
dit Saumaife, ont tiré leur nom de leurs proprietez, ou des effets qu’on leur a 
attribuez; les autres du lieu d’où on les a premièrement apportées, ou du nom 
de celui qui les a le premier trouvées ; les autres de la figure de leurs feuilles. 


18 Vide Je btmonymir bylet latrica, cap. 19 . 
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de leurs fleurs, de leurs fenaences, de leurs racines , ou de la couleur, de l’odeur, Depuis 
du goût de chacune de ces parties &c. On pourroit en donner divers exemples fa» 
qu’on ne rapportera pas ici pour éviter la longueur. Mais s’il y a eu un grand de 
nombre déplantes, du nom defquelles on puilfe rendre quelque raifon , il y enj"fl u * 
a encore davantage de celles dont on n’en fauroit rendre aucune, foitpour avoir* 
été nommées par des païfans, oupardes gens grofliers, ou autres qui leuront f * ’ 
donné des noms à leur fantaifte; tait parccquenous ignorons les langues étran- 
gérés, d’où ils peuvent avoir été tirez, ou la langue qui éroit en ufagedansla 
Grèce, dans les temps les plus anciens, aufli bien que les Dialeûes qui étoient 
particuliers, à de certaines Provinces. 

Il v a divers exemples, non feulement déplantes, mais même d’animaux qui 
ont été nommez d’une manière par les anciens Grecs , & d’une autre par les 
nouveaux. Ceux-là, félon la remarque de Varron , appclloient un pourceau , 

*lf w , & ceux-ci l’ont appellé vkf<- Et pour ce qui regarde les plantes, on fait que 
les Grecs, qui ont vécu deux ou trois cens ans après Hippocrate, étoient déjà 
fort en peine , pour favoir , par exemple , ce qu’il avoir entendu par le mot 
que les uns prenoient pour du gingembre , lesautrcs pour la racine dupoivre, 

& ies autres pour une autre plante des Indes. La même difficulté s’étant ren- 
contrée à l’égard de divers autres mots de cet ancien Médecin , il a fallu que les 
Grecs plus nouveaux, comme Eroticn, Galien, & divers autres, ayenc fait des 
Diétionaires exprès, pour expliquer ces mots, qui n’étoient plus en ufage. Quant 
auxchangcmeosdenoms, par rapport aux differentes Provinces, il y enaaufli 
pluüeurs exemples. La même plante qui étoit appellée fvn r, par les Siciliens, 

& par les habitans de la grande Grèce , étoit nommée par les autres **;<«•». De 
là eft venu que les Auteurs, qui ont écrit les derniers font tombez en diverfes 
fautes, en faifantdcux plantes d’une, parce qu’elle s’eft trouvée avoir pluüeurs 
noms, ou être fynonymes avec d’autres. 

Ce ne font pas les feules plantes fynonymes , qui ont fait de la peine, il n’y a 
pas eu moins d’embarras à démêler les plantes homonymes, c’eft à dire, celles 
qui étant differentes fe font trouvées avoir un même nom. Le mot fâpa^, 

f >ar exemple, Agnifioit un Chou à Athènes, pendant que dans tout le refte de 
a Grece, il déAgnoit un Raijorf, à peu près comme on appelle aujourd’hui à 
Paris des Raves , ce qu’on appelle des Raiforts dans les Provinces, où le mot 
Rave, lignifie uneautre forte de racine. Monfieur dcSaumaife, avoiteu deffein 
de remédier à cet inconvénient , par deuxtraitez , dont l’un étoit intitulé de Sy~ 
nonymis, & l’autre de Homon^mis materia Mediccc. L’ufage du premier, fi on 
l’avoit, feroitde foulager les Herboriftes de la peine qu’ils fe donnent en vain 
de chercher encore auiourd’hui, de certainesplantcsqu’ilsconoiffentdéja, mais 
qui leur paroiffentuifferentes de celles qu’ils cherchent, & qu’ils croyent n’avoir 
pas encore trouvées, parce qu’elles ont un nom different de celui fous lequel ils 
les conoiffent. On ne fait pas û l’Auteur a effeftivement exécuté ce deffein, 
ou fi ce livre s’eft perdu avec plufieurs autres. 

Quant à l’utilité de celui qu’on a nommé le dernier , & qui a été imprimé 
après la mort de l’Auteur , par les foins de Monlieur Lavttn , Confciller au 
Parlement de Dijon, il eft aifé de la découvrir fi l’on réfléchit fur le danger au- 
quel font expofez les Médecins , qui employent les Amples fur la foi des Auteurs , 
tant anciens que modernes , fans en avoir fait eux mêmes des expériences car 
ils peuvent aifément être trompez, & prendre un Ample, pour un autre qui 
fera du même nom. On peut objeéler à Monfieur deSaumaife, qu’il s’eft con- 
tenté, en diverfes rencontres , de montrer le péril où l’on eft de prendre le chan- 
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\i ge a cet egard , & de faire voir les erreurs effectives, où l’on eft tombé, fins 
<1. fournir les moyensde s’en tirer. Mais Monfieur Lmtin, répond, que ce n’eft 
Ç- pas peu d’avoir montré aux Herboriftes, en quoi ils fe trompoienr, & de les 
* avoir excitez i la recherche de la vérité. 

Entre les aides néceilaires, pour bien réufftrdans cet examen, Saumaife'croic 
que la Critique eit la plus eflentielle, & il fait voir que tous les Herboriftes, 
tant anciens que modernes, ne l’ayant pas mife en ufage, comme il faut , c’eft 
ce qui les a engagez en diverfes erreurs. Il le prouve premièrement avec beau- 
coup de facilité à l'égard de Pline, comme on le verra dansce même chapitre, 
& il pré cndque les beviies de cet Auteur, qu’il dit être en fort grand nombre, 
& être venues de ce qu’il n’a pas bien entendu les Auteurs Grecs, en ontaufli 
fait faire une infinité aux modernes, qui ont écrit après lui fur la matière de ta 
Médecine. Pline n’a pas été le feul qui ait erré, faute de bien entendre ces Au- 
teurs. Diofcoride lui-même, qui a été loué de tout le monde, pourfon cxa&itu- 
de, & àqui Saumaife ne manquepasautfi de donnerun grand avantage par deffus 
Pime, s’eft trompé, tout Grec qu’il étoit, en divers endroits. Il femble qu’il 
y avoir lieu d'efpcrer qu’on pourrait corriger les fautes de ces deux Auteurs, & 
voir un peu plus clair danslafcienccdes fimples, enconfultantles livres d ' Avi- 
cenne ^ de Strapion , & des autres Médecins Arabes qui vivoient, il y a huit, ou 
neuf cens ans. Mais outre qu’il paraît qu’ils n’ont fait que traduire Diofcoride, 
ils ont auffi commis diverfes fautes, pour n’avoir pas compris ce qu’il vouloic 
dire en plufieurs rencontres. Saumaife met encore au rang de ces Arabes , Néo- 
phyte , & quelques autres Grecs modernes, auffi bien que le faux Apulée , Sx. le 
faux Maccr. 

Cela étant ainfi, il ne faut pas s’étonner fi ceux qui ont écrit de la matière 
Médicinale après ces Auteurs, depuis un fiecle, ou deux , onteutantde peine 
à débrouiller ce cahos, & s’ilsont ajoûté de leur part diverfes fautes à celles des 
Anciens. C’eft dans lavüe d’empêcher qu’on n’en ta fle davantage, oudu moins 
pour obliger les Médecins à y prendre garde de plus près, que Saumaife à com- 
pol'é Ces cxercitations fur les homonymes de la matière de la Médecine, com- 
me on l’a déjà remarqué. Il commence par les plantes les plus communes, Sc 
enfuite il paff'e à celles quifont étrangères à nôtre égard, & qui l’étoient auffi 
bien à l'égard des Grecs, comme font celles qui produifent diverfes gommes, 
& divers aromates. De là il vient aux minéraux, & finit par un petit traité de 
la Manne , & par un autre du Sucre. 

On a déjà apporté ci-deflus l’exemple de l’hyjfope , & l’on avûque l’hyflbpe 
de nos jardins eft different de celui des Anciens; mais il paraîtra bien plus étrange 

5 |ue Théophrafte, & Diofcoride, quoi que tous deux Grecs .ayentappelléHe- 
enium, deux plantes tort differentes. Celle du premier eft mife au rangdes her- 
bes dont on faifoit des couronnes, ou des bouquets, & cet Auteur remarque 
qu’elle approchoic du fer poulet. Celle de Diofcoride eft tout autre chofe, puis 
qu’il lui donne des feuilles lembiablea à celles du verbafeum, oudu bonhomme, 
& que c’eft la meme que les Apothicaires appe lent aujourd’hui EuulaCampa- 
na , de l'Aune;. Je joindrai ici une petite remarque à celle de Saumaife, tou- 
chant cette dernière plante ; c’eft 1 y qu’Horace parlantde l’aunéc l’appelle aigre, 

quoi 


19 — ■ ■ — — ■ ■ cùm npula plenus 

Arque acidas mavult inulas 

Sermon, lib. i.fatyr. a. Un favant Critique dit qu’Horace appelle l’aunée acide , à caufe 
de fou aigreur , qui la rend ennemie de l’cftomac. S’il avoit goûté de cette racine qui 
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quoi qu’elle Toit amert. On pourrait croire que ce Poète pu le d’une autre efpe- Depuis 
ce de plante, G l’on ne favoic pas qu’il défigne en cet endroit l’aunéc préparée, l’dnxl. 
ou confite avec du vinaigre, & d’autres ingrediens, de la maniéré que Colu- 
melle l’en feigne. 0 

Saumaifc apporte un autre pafTage d’Horace, où ce Poëtecompare la pâleur , * 
des amans à celle des violettes, comme fi les violettes éroient pâles. Nec tinéfus c x ' 
viola pallor amantium. Ce palTage a donné de la peine à tous les Interprètes, 
qui ont pris ce que dit ici Horace, comme s’il avoit voulu parler des violettes 
ordinaires, qui font véritablement violettes, & qui ont donnélenom à cette 
couleur. Mais Monfieurde Saumaife, nous tire de cet embarras, en nous ap- 
prenant que les violettes, dontils’agit en cet endroit étoient jaunes. LcsGrccs 
appel aient véritablement »«• en général la même fleur que les Latins ont ap- 
pelée viola i mais ilsenfaifoient deux efpeces, la première s’appclloit t 
& l’autre idéettét. La première eft la même que celle qu’on appeiloit ««, en gé- 
néral, Scelle venoit d’elle même fans être femée. C’eftaulfiiamêmeque nous 
appelions violette , au lieu que la fécondé, c’cft à dire, le Aiv*oi«, fe fetnoit, 

& fe cultivoit dans les jardins, étant la même fleur que nous appelions violier, 
ou giroflée. Les Grecs en avoient de trois fortes, desjaunes, quiétoient les plus 
communes, des blanches, & des pourprées. C’cft des jaur.es, comme on l’a 
remarqué, qu’Horace a voulu parler ; les Latins ayant indifféremment appelle 
violée, & les »*«*«>«*. & les des Grecs. Ce Poète vouloir marquer, par 

la couleur de la giroflée jaune , une pâleur qui alloit à un degré çxceffif, comme 
celle de ceux qui ont la jauniiïe. 

La plante que les Grecs appelaient » fampfuchum , & que l’on prend 

ordinairement, pour nôtre mariolaine, étoit appellée amaracum, par les Cyri- 
céniens, & les Siciliens, chez qui elle croifloic en abondance, & d’où on ri-, 
roit la meilleure, & la plus eltimée. En d’autres endroits de laGrece ce nom 

amaracum, fe donnoit à une plante fort différente de la mariolaine, aflavoir 
à la matricaire , qu’on appeiloit encore partbenium, & ce qu’il y a de plus par- 
ticulier, c’cft que ce nom de parthenium, fe donnoit aufiî à une troifiéme plante, 
qui eft la pariétaire. Saumaife croit que le véritable JampJuchum venoit d’Egypte, 

& que c’eft un nom Egyptien, comme l’étymologie le montre, quec’ctoitcn 
effet la même plante que les Grecs appclloicnt amaracum, & que l’amaracum 
des Grecs ne différait du fmpfucbum des Egyptiens , qu’à l’égard du plus, ou 
du moins de force, en quoi ce dernier l’cmportoit. Il remarque auffi que la 
plante appellée . marum , étoit à peu près la meme que l’amaracum, & 
que ces deux mots ont Ja même origine. Les Grecs modernes, ajoute-t-il, tra- 
duifent le mot , par celui de , majorana, comme pour dire le grand 

amaracum, au lieu que le marum ejl le petit. Galien dit que celui-ci ejl d’une odeur 
plus fine , & plus agréable , & il a raijon. C’ejl la plante que nous appelions aujour- 
d’hui marjolaine franche. Monfieur de Saumaife fe trompe. Ce qu’on appelle 
marjolaine franche , c’cft la marjolaine ordinaire, à laquelle on donne ce nom pour , 

'. . .. ..'.'Z,." la. 


eft d’une très- grande amertume, il n’auroit pas dit qu’elle eft aigre. Jefuisfurpris que 
ce lavant homme n'ait pas examiné le pairage de Columelta (liv. ■ a. cap. 46.) qu’il in- 
dique lui- même, fit où il auroit appris d’où rient l’aigreur qu’Horace attribue à l'aunée. 

Cette racine amfi préparée devoit être fort utile , pour rétablir l’eftomac de ceux qui 
avoient trop mangé , ou poui leur redonner l'appetir qae la continuation de la bonne 
chere leur avoit ôté, * ’ ’* ~ ' r ~' *’ . . ■ „ 
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Vtpuii la ’ diftingucr d’une autre efpece de marjolaine , qu’on appelle grojfo marjolaine, 
l' An xl. p arce qu’elle a les feuilles plus grofl'es que l’autre. Elle approche de l’ origan , 

6c l’odeur n’en eft pas li douce que celle de la première. A l’égard’ du marum, 

P on l’on ncconoit pas celui des Anciens, ou c’elt la plante que tous les herbiers 
modernes appellent de ce nom , qui a les feuilles beaucoup plus petites que la 
marjolaine franche, & d’une odeur beaucoup plus forte. 

La fouille , eft une efpece de bulbe, ou d’oignon fort commun chez les Apo- 
thicaires, qui en font diverfes préparations, telles que font le vinaigre, Sc le 
miel, ou Yoxymel fcillitfout , & les trochifoues Je fouille , qui entrent dans la thé- 
riaque. Nos Médecins attribuent les mêmes facultez à ces médicamens que 
Diofcoridc, & Galien leur ont attribué. Cependant Saumaife prétend que 
nôtre fouille , n’eft point lamêmcplante, quiavoitce nom chez lesGrecs; car 
celle-ci avoit la feuille rude, & picquante, ou brûlante, en forte qu’on ne la 
pouvoit toucher fans fe faire du mal, à peu près comme l’ortie, ce qui ne Ce ren- 
contre point dans la nôtre, outre diverfes autres marques, qui ne fc trouvent 
pas les mêmes dans ces deux plantes. Je crois que ce favant Critique fc trompe 
aufli, & que tout ce que les Anciens ont dit de l’acretc de la fquille, fe doit 
entendre du fuc, qui fe tire de cet oignon , & non pas de fes feuilles. 

Les Médceins trouveront, félon Mon fieur de Saumaife, le même fujet de 
douter à l’égard d’une herbe beaucoup plus commune, qui eft celle qu’on ap- 
pelle Althaa , ou Bifmalva , en François Guimauve. 11 croit que la véritable 
Alihma des anciens Grecs, eft entièrement inconue à nos Hcrboriftes. Il fe 
fonde fur ce qu’lia trouvédansdes vieux AuteursGrecs, qu’il ne nomme point, 
mais qu’il dit être encore cachez dans le fond des Bibliothèques. Il fc fonde, 
dis-je, fur ce que ces Auteurs parlentde l’Althxa, commed’une plante fort rare, 
& qu’on ne trouvoit qu’en Afie, &cn peu d’autres lieux. Il cite les propres 
paroles de ces Auteurs, & il ajoute que Thcophrafte regarde aufli cette plante 
comme rare, difant qu’il en croît en Arcadie , où on rappelle «Vb** h» 
mauve fauvage. 20 U Alt ha a , dit encore Théophrafte, a ta feuille fembiable à 
la mauve , fi ce n eft quelle eft plus grande , çfi plus épaiffe , (a tige eft molle , & fa 
fleur jaune. Il faut, dit Saumaife, que les Médecins avouent qu’ils n’ont jamais 
vû d’Althaea femblable à celle que Thcophrafte a dépeinte , c’eft à dire , qui 
foit à fleur jaune. II ajoute qu’Harpocration dit que la fleur de l’Althxa, étoit 
appellce du nom de rofe , & que Diofcoridc appelle cette fleur , appro- 

chante Je ta rofe , ce qui, felonlui, doit être entendu par rapport à la figure de li* 
fleur» & non par rapport à la couleur, qui doit être jaune. 

Ce n’eft pas qu’il n’avotic que la mauve fauvage , ou VAltbaa , & Ylbifcus, 
des Latins, eft la même que celle de nos boutiques, mais il foutient qu’elle eft 
differente de celle des anciens Grecs. Il foupçonne meme que les plus anciens 
Latin n’ontpointeu deconoiffancede la véritable Althœa. On peut répondre à 
Monfieurdc Saumaife,qu’il n’eft pas G difficile qu’il l’a crû de montrer une efpece 
d’Altbxa à fleur jaune. Prcfque tous les herbiers la décrivent; quelques-uns 
l’ont appclléc Althxa, d’autres lui ont donné un autre nom. Elle eft plus rare 
que la commune, & elle a toutes les principales marques de celle de Théophraf- 
te, la fleurjaunc, les feuilles bcaucoupplusgrandesquccelles de la mauve, plus 
épaiû'cs, 6c veloutées. Sa tige eft molle, c’eft à dire, douce au toucher, parce 
v , .! - i • • qu’elle 
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qu’elle eft veloutée aufTi bien que la feuille. C’eft ce que lignifie le mot /*«*«*«« D/fui/ 
dont s’eft fervi Théophrafte, dequine doit pas être traduit par tendre, comme l'Anxl. 
il l’eft dans l’Herbier François de Lion. On dit en ce feus /***»«! ••>«« . du de J . r -* 
vin doux. * 

Quant à l’Althaea ordinaire, il eft vrai qu’elle eft differente de celle-là. Ce- 
pendant on peut dire de fes fleurs , avec Diofcoride , qu’elles font approchantes cx ' 
des rofes , pour la figure, & la couleur n’en cil pas fort éloignée, de forte qu’il 
y a de l’apparence que c’eft celle qu’il a décrit, & celle que les Médecins ont 
employée depuis fort long-temps, comme Saumaifeen convient, cequi fuflit 
pour la pratique. 

Il n’y a pointd’arbre plus commun que le Pêcher , cependant il a fourni à Mon- 
fieur deSaumaife,la matière d'une aflez grande diflertation. On fait qucles G recs 
avoientappris par une certaine tradition , queles Perfans , ennemis des Egyptiens 
s’étoient avifezd’envoyerfecrettement planter chez eux certain arbre, ^u’on ap- 

{ lelloitPer/ètf, du nom du lieu d’oùilelt venu, & dont le fruit étoit venimeux, 
ls croyoient que lesEgy ptiens,tentczpar la beauté de ce fruir,nc pourraient s’em- 
pêcher d’en manger. Encffct ils en mangèrent, mais il arriva tout le contraire 
de ce que les Egyptiens avoient penfé. La bonté du terroir d’Egypte changea 
de telle maniéré ce que ce fruit avoit de nuifible dans fon pais natal , que les 
Egyptiens en purent manger fùrcmcnt. C’eft ce qu’a voulu dire, Columella 
par ces vers; 

— . Cr pomis qua barbara Perjîs 

Miferat, ut fama eft , patriis armai a venenis : 

At nunc , expojlto pat rue diferimine , ht ta 
Ambrojîos præbent Juccos ignora nocendi. 


Les Grecs & les Romains qui ont écrit après Théophrafte , comme Diofco- 
ride & Pline , ont crû que le Perfea d’Egypte étoit different du Perfea , c’eft 
à dire du Pêcher\ parce qu’ils trouvoient que la deferiprion, que Théophrafte 
avoit faite du premier, ne convenoit pas au fécond. Mais ils ne favoient pas 
qu’il n’y avoit point de Pêcher dans la Grece , du temps de Théophrafte; 
qu’ils y ont été apportez afi’ez tard, & delà en Italie; & queparco.fequent 
Théophrafte en a parlé comme d’un arbre , ou d’un fruit étranger. Monfieuc 
de Saumaife conclud que le Perfea, eft 1 ePerfca font le même arbre, deccque 
ceux qui les font differens, entre lefquels eft Diofcoride , décrivent bien le 
dernier mais point du tout lepremier, difans feulement, que c’eft un arbre par- 
ticulier à l’Egypte; ce qui cil, dit-il, une preuve qu’ils n avoient pas vu ce 
prétendu arbre, & qu’ils n’en parloient que fur un oüi dire. La feule diffé- 
rence qu’il y a, félon Monfieur de Saumaife, entre ces deux noms d'arbre, 
c’eft que le premier étoit en ufage chez les anciens Grecs , & le fécond criez 
les nouveaux, aufli bien que chez les Romains. Il ajoute que ce qui; a fai: 
méconoirre le Perfea de Théophrafte , c’eft que cet Auteur, au lieu de décrire 
toutes les efpcccs de Pêcher, n’a décrit que t Abricotier , qui ctoit auflï appelle 
Perfea. Pour le diftinguer on lui donna dans la fuite le nom de Perfea Præ- 
cox ; & les Latins l’ont appellé fimplement Pr*coqua\ d’où les derniers Grecs 
ont fait & d’ou eft venu le François Abricots. Le Perfea ou Pcr- 

lica, fut encore appellé Rhodacinca & Rhodacina , parce que les premiers de 
ces arbres avoient été plantez à Rhodes , où Théophrafte remarqué qu’ils ne 
faifoient que fleurir, & n’apportoient point de fruit. Mais ce Pnilofophe 
pouvoit avoir été mal informé, ce fruit étant encore de fon temps tout nou- 
III. Part. L veau 
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T>*fun veau en Grece. Il fe peutaufli que le terroir où on les mit d’abord ne ftit 
P as ptopci mais il y a de l’apparence qu’en fuite ils rcüffirent fort bien , fie 
J- que l’on en tira delàpour en fournir laGrece 8c l’Italie, où le nom de R hodaebta 
J Îa%* ^ cur f utcon f c rvé j duquel, par un rcnvcrfemcnt fort ordinaire on zfiitDorarina 
t l 6c Duraciisa, d’ou vient le François Dureau. 

Le Pécher a pû être encore pris pour un autre arbre , qui eft le Citronnier ; non 
pour aucun rapport qu’il y ait entre ces deux arbres, ou entre leurs fruits, mais 
feulement parce que le Citronnier, qu’on a appelle Malus Mcdica , s'appelait 
auffi Malus Ptrf.ca. 

Le Citronnier a été derechef confondu avec cct arbre, dont le bois fervoit pour 
faire des tables, titre* menfe, qui croient fort eftimées chez les Anciens, i’un8c 
l’autre de ces arbres ayant été appelle Citent \ mais pour les diftinguer le dernier 
avoitauflîlenomde’ZwiM. C’eft du premier, félon Moniteur de Saumaife, qu’a 
Voulu parler Pline , lors qu’il a dit , après avoir fait mention du Citrus, ou d u Toua, 
Alia ef arbor eodetn nornhte malun ferons execratum aliejuibus odore. Onadelapcinc 
à croire qu’il y ait eu des perfonnes , qui ayent trouvé tx mauvaife l’odeur du citron ; 
mais comme il ne faut pas difputer des goûts , on ne doit pas aulli difputcr des 
odeurs. 

L’opinion commune où l'on eftquelcsmcmeschofcs qui nous paroifTcntau- 
jourd’hui agréables, ou defagreablcs au goût, ou à l’odorat doivent avoir toujours 
fait le même effet fur tous les autres hommes, eft caufequ’on'a crû danscesdcr- 
niersfiedes avoir perdu le Silphium, ou le Lafer , drogue qui entroit dans plu- 
lieurs compositions Médicinales des Anciens, & même 21 dans plufieurs de leurs 
ragoûts. Ûn fait qu’il y avou anciennement de deux fortes de Lofer , l’un qui 
croifToit en Cyrene, quiétoit le plus cher & delamcillcurcodeur; l’autrequi 
vcnoitdeSyrie,oudePerfe,quiétoitle moins cftimé,&d’uncodcur plus puante. 
Gn ne trou voit déjà plus du premier du temps de Pline, qui tâche de rendre rai- 
fondu manquement de cette drogue; mais on avoir abondammentdu fécond, & 
les Médecins ne faifoient pasdifficultéde s’en fervir au défaut del’autre. Prefque 
tous ceux qui ont écrit de la matière Médicinale depuis un Siecleoudeux, ont 
foutenu ,qu’onneconoiflbitplusnilesplantcsquiprodiiifoient cefuc, ni ce fuc 
lui même. Celapeutctrc veritableàl’cgardduLaferdcCyrcnc, mais Saumaife 
Croitquetoutesles marques decelui deSyrie fe rencontrent dans cetteefpeccde 
gomme qu’on appelle Ajfafatida ; le mot Ajfa ou Aja ayant été tiré du vieux 
mot Lafar. 

11 paroitrafort étrangequecettcdroguedontl’odeurn’cftfupportablc qu’aux 
femmes malades de la mete, & que les Allemands appellent Stercsss Diaboli , 
n’ait pas femblé aufli abominable aux Anciens qu’à nous , & qu’au contraire , ils 
en ayent mêlé dans leurs fauces pour en relever le goût. Mais on ceffera de 
s’étonner de cela, quand on faura, que les Indiens trouvent encore aujour- 
d’hui l’AflTa faetida li bonne qu’ils l’appellent la viande des Dieux , & qu’ils 
en mettent dans tous leurs ragoûts. L’expcrience juftifie qu’ily adeschofesqtii 
ne plaifent pas à l’odorat , 6c qui ne laiflentpasdeplaircaugoûr, témoin rail, 
6c \c front aie vieux. Les AnciensnedifoientpasqueleLtfyrrfûtdebonneodeur. 
LeScholiafte d’Ariftophane, fur laComedieintituléc/rrC«Vi*//err, diten par- 
lant de cette plante 22 que l’odeur en étoit mauvaife. Il n’y a eu que le Sil- 
phium 
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phium de Cyrene dont l’odeurcûtquelquedouceur, ou fût en quelque manière Défait 
luDDortable Pour celui de Perfe, on doit juger de ce qu’il fentoit par le nom l'Anxl. 



ic tmjcr tuumiun v» *»>-'«* — *• — — - r — i — i '•’V w * g*/ 

•uiroftor j ce qui fuppofe que ceiuideCyrencécoitpuant, quoi qu'il le tue moins 
que celuide Perfe, ou de Syrie. Cet Auteur remarque auui ailleurs, que le Sa • 
gapenum tenoit le milieu pour l'oJeur , entre le Si/pbiumi&c le Galbanuro , preuve 
que toutes ccs gommes avoient du rapport enfemble du côté de l’odeur, d’où 
l’on peut inférer qu elles étoient toutes puantes, du plus au moins. MaisSau* 
maife prouve encore par la gomme Ammoniac & par le Qolbanum , dont les 
Anciens faifoient des parfuns , qu’il ne faut pas juger des effets que produifent 
les odeurs furie Cerveau des autres, par ceux qu’elles produifent ànôtreégard. 

Au refte quoi que l’Afïa fxtida foit une drogue fort commune, 23 à peine co* 
noit on la plante d’où elle fe tire. 

Tandis que nous fommes fur les odeurs & fur les goûts, nous rapporterons 
ici ce que Saumaife remarque au fujet des Truffes , que lesGrecsontnomméei 
les Latins Tubcra, &c les Arabes Camba , ou Terfes, d’où cftvenuleFran- 
çois* Truffes. Il prétend qu’il y en a eu de deux fortes chez les Anciens ; le/ 
unes qui étoient femblablcs à celles que nous avons; les autres, qui venoient 
d’Afrique, qui étoient de la groffeur d’un coin & dont l’écorce étoit blanche. 
Leon Africain dit de ces Truffes que les Arabes les font cuire dans du lait , ou 
fous les cendres, & qu’ils les trouvent d’un très bon goût. Saumaife inféré 
de ce que dit cet Auteur que fi ces truffes fe mangent (ans y faire d’autre façon 
elles doivent être fort differentes des autres. Il cite li-deffus Avicenne , qui dit, 
qu’après avoir pclc & coupé menu les truffes on les fait cuire dans de l’eau avec 
du fe!, après quoi on les aprête à l’huile & on y ajoûte du lafer&c des épiceries. 
Monficur de Saumaife veut que ces truffes d’ Avicenne, qui font les mêmes qüff 
celles que nous avons aujourd’hui, n’euffent degcûtqueceluiqucleurdonnoiÉ 
la faucè qu’on y faifoit ; en quoi il paroit que ce grand homme n’avoit pas le 
goût fi fin pour les friandifes de la cuifinequepour la Critique, ou qu’il tf’avoit 
jamais man»é de truffes; autrement il fe fcroitappcrçuquedequelquemaniere 
qu’on les alfaifonne , leur goût naturel fe fait fentir par deflus toutes les épi- 
ccrics. 

Les anciens Hcrboriftcs diftinguoient particulièrement les plantes pardéu* 
caraéleres tirez de la forme de leurs racines. Ils appelaient racines fibreufes 
celles qui étoient toutes compofées de fibres , c’cit à dire de filantens. 11/ 
donnoient le nom de bulbeufes à celles qui étoient maffives , & qui formoierrt 
un bulbe, c’eft à dire une mafle folidc, à peu près ronde, comme une truffe, 
ou comme un oignon. Mais il y avoit auffi quelques plantes, ou racines, au- 
quellcS ils donnoient en particulier, ou en propre le nom de bulbes, dont ils 
faifoient diverfes efpecCs. Us avoient entr’autres le Bulbe vomitif, CcleBatbe 
ion à Ma”ger. Cette dcrnicre cfpcce de Bulbe étoit fi conue des Grecs & des 

L 2 Latins 


»j J’apprens qu’un Médecin de Weùptulie, qui a long temps demeuré au Japon a 
apportedes teuilles de cette plsnte, en Europ* , depuis quelques années, avec de grands 
mémoires concernant l’Hiûoire Naturelle de tcpais-lé. Comme fis Anciens ont décrit 
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pefuit Latins qu’ils n’ont pas daigne la décrire. Diofcoridc fe contente de dire que le 
l’A. que l'on mange, eft une plante conue de tout le monde, & décrit en 

e C ’ fuite les proprietez; Le Bulbe , dit-il, eft bon pour f eftomac ; il tient le ventre 
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libre, il eft nous rijftanf, t! excite l' appétit vénérien cft-c. C’eft une chofe furpré- 
ranre que le» Herboriftes modernes n’ayent pu déterrer cette plante, ou devi- 
ner ce que ce peut être. Une plante li commune autrefois ne peut pas s’être 
perdue. Il y a de l'apparence que c’eft quelque cfpece<f oignon que nous avons 
encore aujourd’hui, mais que nous ne conoill'ons pas fous le nom de bulbe. 
On verra par ce que dit Monlicur de Saumaife fur ce fujctqueîés Arabes, qui 
ont fuivi de près les Grecs, n’en lavoicnt guère plus que nous à cet égard. ’ 

Le même Saumaife pafl’ant des plantes communes aux étrangères, faitvoir 
qu'il eft encore plus ailé de s’y tromper , par rapport à l’homonymie, qu’aux 
premières. Il eft vrai qu’il y a de la différence de cette efpeced’homonymicà 
celle dont nous avons parlé au commencement , & dont nous avons donné 
des exemples. Celle dont il s’agit maintenant regarde les noms anciens qui 
ont été appliquez, dans ccsdcrnicrslieclcs, à diverfes drogues, qu’onacrûles 
mêmes que celles qui étoient autrefois conues fous ces noms, quoi qu’elles 
fuient differentes ; au lieu que la véritable homonymie eft celle qui fe ren- 
contre entre des noms femblablcs, donnez par une même nation à des chofe» 
diff. rentes. 

On n’apportera pas des exemples de toutes les drogues de cette nature. On 
remarquera feulement en general qu’il n’y a prefque pas une forte d’aromate 
dont les Anciens ayent parlé qu’on ne trouve dans les boutiques de nos Dro- 
guiftes, fi l’on veut fe payer de noms. On y trouve, par exemple , VAmo- 
mum, quelques modernes décrivent la plante qui le porte, maisSaumaifefou- 
tient que cet Amomum n’a rien de commun avec celui des Anciens. On n’eft 
guère plus certain, félon le même Auteur, à l’égard desefpeccs de Nardus-, à 
l’égard du Cardamome , du Galan^a , du Zcdoaria , de l' Aftpalathum , du Boit 
tf Aidés , du Bois de Rhodes, du Macer , du Coftus , du Cafta &c. Saumaife 
foutient particulièrement que nôtre Cannelle n’eft point le Cinnamome des An- 
ciens, quoi qu’on lui donne ce nom en Latin. Le Cinnamome étoit en peti- 
tes branches , pleines de noeuds par intervalle , & dont le bois étoitjoint à 
l’écorce, au lieu que la Cannelle qu’on nous apporte n’eft qu’une écorce fans 
bois. D’ailleurs les plus grandes pièces du Cinnamome ne palToicnt pas un pied 
Romain en longueur, & l’arbre quilesportoit eft décrit comme étantfort bas; 
outre que cet aromate avoir une odeur approchante de celle delà Rue, ou de 
l’Origan, comme Difcoride & Galien le remarquent. Ce n’eft pas que les 
Anciens ne conuffent nôtre cannelle , mais Saumaife prérend que c’eft ce 
qu’ils appelaient Caffta ftftu'a. La plufpart des Herboriftes modernes ont 
été du fentiment de nôtre Auteur à cet égard , ou plutôt il eft du leur. 

Il n’y a pas moins d’embarras à l’égard de p!ufieursw?;*fn»»jc. Nousnefavons 
rien de bien certain touchant la Cadmie, le Fomphohx, le Af/T}, 1 cSory, le 
Co/cothar, & divers autres. Le Sel Armoniac que nous avonseft fort different 
du Sel Ammoniac des Ancxns. Celui-ci étoit un fel naturel , foflile , trans- 
parent, & qui fe fendoit aifément, au lieu que le nôtre eft artificiel , & n’a 
pas d’ailleurs les marques qu’on a rapportées. I 1 en eft de même du Nitre. 
Celui de nos boutiques , qu’on appelle autrement du Salpêtre, eft tout autre 
que celui des Anciens. 

Comme l’ouvrage de Monfieur de Saumaife n’a pas été achevé , on n’y 
trouve pas des exemples d’homonymie par rapport aux animaux. Il le 
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finir par denx petites pièces détachées dont l’une traite de la Manne , fie Dttuh 
l’autre du Sucre. l'Anxl. 

Les Auteurs de Médecine, Grecs fie La'ins, n’ont point eu conoiffancede*?. 
nôtre Manne purgative, ni peut-être de la Marne des Juifs. Néanmoins com-J"/'?" 
me ils ont décrit quelque chofe d’approchant de cette derniere efpece , nous pren- F An 
drons occafion de parler ici de toutes les fortes de mannes, en continuant nô- f *^ 
tre extrait du livre deSaumaife. Ce favant homme remarque en premier lieu 
à l’égard de la manne des Hébreux, qui eft la plus ancienne , que fi ces peu- 
ples nommèrent Manne cette rofée que Dieu leurenvoyoit du ciel , fie s’ils fe 
dirent l’un à l’autre Man bou , i eft de la Manne , ils ne lui donnèrent ce nom 
que parce qu’ils en avoient vu de femblabie auparavant , le nom, & la chofe 
même leur étant déjaconus. Unepreuvedecela, c’eft que Modèles entendant 

f jarlcr de la forte, ne leur nia pas que ce ne tût de la manne, il fe contenta de 
ejr dire, que c’étoitdu painque Dieu leur envoyoit, ôc que c’étoit dequoiils 
fe nourriraient à l’avenir. Quelques Interprètes ont crû que Man hou figni- 
fioit jüVej? cela ? comme fi les Ifraélites s’étoient demandé les uns aux 
autres , quelle était cette rofée , mais Saumaife prétend que cette inter- 
prétation ne peut pas être fouffertc par ceux qui entendent la langue 
lainte. 

Le même Auteur veut encore que le miel fauvage , fuiXi «y e* s ’, dont S. Jean 
Baptifte fe nouriiloit dans ledefert de lajudée fût cettemême manne dontles 
Ifraélites avoient ufé. Il le prouve entr’autres par le témoignage de Suidas, qui 
l’interprete de cette manière. L’une fie l’autre étoit de la véritable manne 
qui ne différait en rien de la commune, c’eftà dire de la manne des Apoticai- 
res. C’étoit une rofée qui tomboit le matin en petits grains ronds, comme de 
la grêle, qui fe fondoit à la venue du Soleil , fie qui avoic le goût du miel. Il 
ajoûte que Dieu ne créa pas une nouvelle efpece, fie qui n’eût jamais été viie 
auparavant, pour l’envoyer du ciel aux Juifs afin qu’ils s’en nourrilTent, mais 
il difpenfadc cette manière une efpece déjà créée. Ainfi quand Dieu voulutdon- 
ncr de la chair à cette nation il ne créa pas de nouveaux oifeaux, mais il leur 
envoya des Cailles. Le miracle ne conlifte donc pas, félon Saumaife, en la 
production de la manne, comme d’une chofe nouvellement créée, fie qui ait 
été en fuite abolie, ou anéantie, mais en ce que la manne tomboit, félon l’or- 
dre précis de Dieu, en ce qu’elle tomboit abondamment, en forte qu’il y en 
avoit aiïez pour nourrir cette grande multitude, fie enfin en ce qu’elle tom- 
boit toute l’année, ôc tous les jours , à la referve du Samedi. Monfieur de 
Saumaife prévoyoit bien qu’on lui objecterait que la manne ordinaire étant 
purgative, il eft difficile que les Juifs puflent s’en nourrir; mais il répondoit 
que la manne ne nous purge que parce que nous en ufons rarement. Il ajoû- 
toit qu’elle pur-;c même fi doucement que plufieurs n’en ont point le ventre 
émû , 6c il croyoit que fi quclcun en prenoit fréquemment elle n’agiroit pas 
autrement fur fon corps que du miel. Je n’examine pas fi cela pourrait arriver 
ainfi, mais il paraîtra par la fuite que Monfieur de Saumaife n’a pas bien conu 
la manne purgative. Voici de quelle maniéré il continue de parler fur le mê- 
me fujet. 

La Manne, dit- il, eft un médicament dont les Arabes ont enrichi la mé- 
decine. Ce n’eft pas que les Grecs ne l’aycnt conue, mais ils n’en ont pas fait 
grande cftime, fie ils ne l’ont jamais nommée du nom de Manne , ou de Man, 
comme l’appelloient les Arabes. Ils la nommoient }&**>*•*“ ou dt^fuixi. Miel 
de rofée , ou Miel de F air. Le mot marna ne laiffoitpas d’être en ufage, même 
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Vtfuu chez les anciens Grecs, mais il avoit une fignificatien bien differente. Ils ap- 
/’^-J*/-pelloiencde ce nom les petites pièces qui le léparent du tout lors qu’on froif- 
dt ?• C- le , ou qu’on brife quelque chofe ; Micas cencujfu elifas maman vocamus , dit 
Pline. De là vient qu’on a dit Mann* Thuris , *••»•»$ /»•»• , pour défi- 
l' Ai gner l’encens, qui ctoit en petits graiut, ou en petites pièces comme des mict- 
«/• tes de pain. 

Quant au miel de l’air , Ariftote, & Thcophrafte en avoient déjà dit quelque 
chofe. Celui-ci diftingue trois fortes de miel; le premier que les abeilles font 
avec les fleurs, le fécond qui vient de l’air, lors qu’une certaine humeur qui 
s’étoit élevée de la terre y retombe , après avoir été cuite par le Soleil ; le troi- 
liéme qu’il appelloit *«*»)*«•>, suicide rofeaux, quieftlemêmequeleSvrfs 
des Anciens. Celle du milieu, qui n’eftpas differente du tgffi/uo.i , eft la mê- 
me chofe que la manne. Avicenne, continue Monlieurdc Saumaife, appelle 
manne toute rofife qui tombe de l'air fur des pierres, ou des arbres , & qui fe fige 
comme du miel, ou s'dpaijjit comme une gomme. Le même Auteur après avoir ainfi 
defini la manne , en reconoit de deux fortes, l’une qui eft apparente, l’autre qui 
eft cachée. Celle-ci fe trouve, ieion lui, partout, & les feuilles de la plus- 
part des arbres en font chargées, mais faute de fe figer fuflfifamment, ouplû- 
tôt pour ê.re en trop petite quantité on n’en peut prefquc point recueuillir. 
L’autre, qui eft la feule manne proprement dite, ne fe trouve qu’en de cer- 
tains lieux, & en de certains temp*. Il y en a de trois efpeces; la première 
s’appelle miel de Cajferan ; la fécondé Zircbefl, & la troifiéme Tencriaiin. Les 
deux premières font liquides, mais la derniere eft folide comme de la gomme, 
& elle fe déféche par la cha'.eurdu Soleil. Monfieurde Saumaife croit que cette 
derniere manne d’Avicenne ne portoit pas ce nom à jufte titre , mais feulement 
pour la reflemblance qu’elle avoit avec la véritable manne, foit pour la dou- 
ceur, foit pour la figure de fesgrains, (caril prétend que le Drofomeli fetrou- 
voit en grains fur les feuilles des arbres, avant que le Soleil l’eût fait fondre, 
& couler le long du tronc. ) Il croit, dis-je, que le Teneriabin n’avoit de la 
manne que la reflemblance, ôcque ce n’en pouvoir pas être une efpccc', par- 
ce que la manne véritable fe doit fondre au Soleil, au lieu quelc7 Tenrriabin s’y 
durcifloit , ou s’y fcchoit, ce qui marque, que c’étoit plutôt une gomme, 
le propre des gommes étant de durcir de cette manière. 

Monfieur de Saumaife pafle en fuite à la queftion. Si la manne tire unique- 
ment fon origine de la rofée, ou filesarbres fur lesquels cette roféetomben’y 
contribuent rien du leur? Sur quoi il répond; qu’il peut véritablement fe trou- 
ver des arbres dont les feuilles lont plus propres que d’autres pourrerenirlaro- 
fée qui y tombe de l’air; mais il ne croit pas que ces feuilles ayent aucunequa- 
lité particulière par laquelle elles puiflent attirer, ou figer cette rofée, com- 
me quelques-uns l’ont crû. Il eft encore plus éloigné du fentiment d’Al- 
tomari , qui veut que la tnanne foit un fuc que l’arbre produit. 

Diofcoridc parle d’un fuc qu’il dit qu’on tirait du tronc d’un arbre dans la 
Syrie» & il appelle ce fuc , comme qui dirait miel huileux , ou huile 

qui tient de la nature du miel Monfieur de Saumaife croit que ce fuc eft lemê- 
mc dont Théophrafte a fait fa fécondé efpece de miel, & dont Galien fait 
mention fous le nom de 6c de Mt&wtta, duquel il dit que leshabitabs 

du Liban rempliflent des bouteilles, ajoûtantqueccsgcnslà étendent des peaut 
fous les arbres u’où cette liqueurdecoule, pour la recevoir. Monfieur deSau- 
maife n’a pas d’autre preuve pour conc.urre que cette derniere liqueur ctoit la 
même que celle de Duflcoride , li ce n’en qu’il prétend , que ceux qui avoient vù 

couler 
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couler la première le longdu tronc de l’arbre, avoient jugé fur ce feul indice Depuis 
qu’elle en fortoir. Ils ne feraient pas, dir-il, tombez dans cette erreur fi les l’sin xl. 
habitans du Liban s’étoient avifez de recucuillir ce fac, ou cette manne avant frj- C. 
le lever du Soleil , pendant qu’elle étoit encore en grains, mais par malheur ilsy| , / 7 *'* 
n’avoient pas encore cette induftrie. 1 

Cet habile Critique auroit mieux fait de s’en tenir à ce qu’avoit écriiDona- cxi ‘ 
tus Antonius ab Altomari qui étoit du Pais d’où vient la manne. Pour réfuter 
Monfieur de Saumaife il fuffit de remarquer, après l’Auteur que l’on vient de 
citer, que dans la Calabre, qui eftlelieu d’où nous vient la plusgrande quan- 
tité de la meilleure manne, on n’en trouve que fur les frênes, ou fur les Ornes, 
qui font des frênes fauvages; & que les autres atbres n’en fournifTent abfolu- 
ment point, quoi qu’il y en ait plufieurs dont les feuilles font aufii propres à 
retenir la roféc que celles du frêne; Monfieur de Saumaife convient que les 
arbres qui en font chargez ne l’attirent pas par une vertu qui leur foit particu- 
lière; mais fi quelcun croit dans cette penfée, il feroitaiféde le détromper s’il 
youloit aller fur les lieux. On lui ferait voir la manne fortant premièrement 
d’elle mêmedu tronedes Frênes dansle temps de la Canicule; c’eft cette man- 
ne que les gens du pais appellent marna di eorpo. Il en vient en fuite des en- 
droits ou l’on a inciftl’ecorce,oucoupélesbranches; onappelle cettefecon- 
de manne marna forzata. Il s’en trouve enfin fur les feuilles qui fort de leurs 
fibres, & à laquelle on donne le nom de manna di frondi ; mais c’cft celle fur 
quoi l’on conte le moins, parce qu’on a de la peine àenavoirquelque quantité. 
Saumaife errait d’ailleurs en fait, en ce qu’il dit que la manne le fond au Soleil, 
ce qui eft tout le contraire de ce qui arrive en cette occaiion , puis qu’après 
avoir cueilli la manne on l’expofe au Soleil pendant quelque temps pour lui 
ôter fon humidité fuperflue, ou pour la deflechcr. 

Il fe peut que le Drofomeli , qui étoit une efpece de manne liquide , fe 
fondit à la chaleur ; mais il ne faut pas inferer de là qu’il en doive erre de 
même de la manne ordinaire, ou delà manne purgative, que Saumaife con- 
fond mal à propos avec la première. A l’égard de la manne des Juifs il 
eft difficile de dire ce que c’étoit ; mais en tout cas elle a plus de rapport 
avec 1 c Drofomeli , qu’avec la manne des Apoticaires, dont il n’y a guère 
d’apparence que l’on fe puiffe nourrir, quoi qu’en dife Monfieur de Saumaife. 
L’experiencc qu’il afiure avoir fait àDijon, en 1610, pendant uncréfortferain, 
peut fort bien s’accorder avec lefentimentd’Attoman. Le fucqueSaumaifc ré- 
cueuilloit fur des feuilles de prunier, & qu’il dit qui étoit rougeâtre, ôcdoux 
comme du miel, étoit plus vraifemblablement fortides feuilles de cet arbre, 
comme la manne fort de celles du frêne, qu’il n’y étoit tombé de l’air. Avicen- 
ne parle d’une forte particulière de manne qui eftamere, parce, dit-il, qu’elle 
tombe fur une plante nommée hujfar qui eft auffi amere. Mais Monfieur de 
Saumaife croit que cette manne Albujfar étoit plutôt un fuc de cette plante 
qu’une rofee qui fût tombée fur la meme plante. Il auroit pris le bon parti s’il 
avoir fait le même jugement de la manne de Calabre. 

Hippocrate fait mention d’une efpece de miel qu’il appelle <■ 

Miel de Cedre. Quelques Savans ont cru que c’étoit de la manne qui venoit 
du Cedre. Mais Monfieur de Saumaife prétend que c’étoit plutôt une huile, 
ou une liqueur huileufe, qui étoit appellée miel, parce qu’elle avoit laconfif- 
tence da miel, à peu près comme la Thérébentine. 

Quant au Sucre , ou au m*x*es’ des Anciens, que Tondit être lemêmeque 
le Ai xuùdfMtcr , Miel de rofeaux de Théophraftc , & que d’autres ont ap- 
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pelle ftl des Indes , Saumaife dit qu’il fc tiroit de certains rofeaux, 

ou de certaines cannes j qui étoientaufli hautes, 8c auifi ^roiîès que des arbres . 
5e que c’cft le même qu’on appelle aujourd’hui Sacar fiJanibu. Les Arabes lui 
donnoient le nom de Tabaxir, qui eft encore en uiage tn Turquie, ôc en Per- 
fc pour défigner cette efprce de Sucre. Mais c -mine les Arabes» non plus 
que les Grecs, n’avoient pas vû dans leur pais la canne qui le portoit , 6c qu’ils 
n’en parloient que paroüi-dirc, ilsdébitoient fur ce lu jet des fables toutes pu- 
res. Avicenne dit qne l’on croit que les cannes du Tabaxir étant agitées par 
le vent fc heurtent, ous’entrcchocquent de maniéré qu’elles prennent feu, 6c 
s’enflamment; 6c quela cendre qu’on rccucuille apièscct cmbiafementaupied 
de ces cannes eft le Tabaxir. Il eft vrai qu’il témoigne que c’cft un conte ré- 
pandu parmi le peuple, auquel il n’ajoû c pas foi, mais il ne laiffe pas de croi- 
re que le Tabaxir eft la cendre des rofeaux des Indes, ou de leurs racinesquc 
l’on brûle exprès; 6c Averrhoës dit que c’eft le charbon fait des nœuds des 
memes rofeaux. 

Monlieur de Saumaife remarque que cette erreur des Arabes, ou lapenfée 
où ils étoient que leur Tabaxir etoit une efpcce de cendre, parce qu’il étoit 
en une poudre grifàtrc ; il remarque , dis-je, que cette erreur a fait que les 
Grecs modernes, qui ont traduit ces Arabes, ont rendu le mot Tabaxir par 
celui de Spodium, qui eft formé de «■*»««« cendre. Cela a caufé une grandecon- 
fufion dans la Médecine, en ce que les ancicnsGrecs avoient appellé Spodium 
une drogue entièrement differente, qui eft ce que nous appelions de la7«/;f , 
6c en ce que les mêmes Grecs modernes, ôc tous les Médecins , 6c Apoticai- 
rcs après eux, ont aufli appellé Spodium l'yvoire brûlée. Voila trois matières 
fort differentes, une efpece de fucre, la cendre, ou la fuyed’un minerai, 6c 
la cendre de l’yvoire, cependant elles ont le meme nom. 

Pour revenir au Spodium, qui eft leTabaxir, il faut encore remarquer que 
les Arabes l’ont diftinguc du fucre des Anciens, quoi que ce fût, comme on 
Ta die, la même chofe, parce qu’ils croyoient que leur Tabaxir étoit une cen- 
dre; au lieu que le fucre des Anciens étoit décrit, ou comme une rofée qui 
tomboit fur les cannes, ou comme un fuc doux, 6c gras qui fortoit de la can- 
ne elle même fans qu’on la brûlât. Ils ont au contraire crû que nôtre fucre 
étoit le même qu’ils trouvoient dans les livres des Grecs fous le nom de 
2 «(ÿ>. 5c pour ce fujet ils l’ont appellé Suchar , ou zuebar , quoi qu’il y ait 
beaucoup de différence entre ces deux fucres. Le premier, ou celui des An- 
ciens, outre qu’il venoit d’un fort grand rofeau , comme on l’a déjà remarqué, 
il en fortoit naturellement, 8c de lui-même, comme une efpece de manne; 
au lieu que nôtre fucre eft le fuc d’une canne beaucoup plus petite, que Ton 
Fait moudre, 6c que l’on preffe pouren tirer ce fuc, auquel on donne enfuite 
la confiftencc qu’il a,' en le faifant cuire, 6c en le purinant. Mais Monfieur 
de Saumaife fait vo;r quelc fucre que nous avonsaujourd’huiétoit abfolumcnt 
inconu aux Anciens, quoi qu’ils euffent entendu parler de la canne qui le pro- 
duit, 6c de fon fuc. Il croit même que les indiens de ce temps-là ne favoient 
pas encore faire le fucre , mais qu’ils fe fervoient feulement du lue tiré 
de la canne qui le porte, comme d’une boiffon. Il rapporte comme une 
preuve que les Anciens ont conu la canne de fucre ces vers de Varro 
Atacinus, 
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Indien non magna nimit arbore crefcit arundo, Vtpn-s 

lUius è lent i s premitur radicibut humor , l'An xl. 

Du tria eui nequeant fucco contendere mella. dtJ.C. 

Ce n’eftpas queMoniieurdeSaumaife, prétende que l’invention du fucre, 
la maniéré de le préparer tel que nous l’avons. Toit fort nouvelle. Il convient ^ A * 
qu’il y a plus de huit cens ans qu’on l’a trouvée, & que c’étoit déjà une chofe cx ’ 
commune du temps d’Avicenne. 

Voila ce que j’ai extrait du livre de Monfieur de Saumaife, qui lërvira pour 
donner quelque idée des difficulté! que l’on rencontre fur la matière Médici- 
nale, qui cft le fujet que Diofcoride a traité. Pour revenir à cet Auteur en parti- 
culier, outre les louanges que l’on a dit que Galien lui avoit données pourfon 
exaôitude, il le loüe encore de ce qu’il n’a pas rempli fes livres de fables, ou 
de remarques fuperftitieufes, & de vaines curiofitez, com me a voient fait Xé- 
nocrate, dont nous avons parlé ci-devant. On trouve néanmoinsquelque cho- 
ie de femblable dans le livre de Euporifiis , tomme des fecrets pour charmer 
les ferpens, & d’autres bagatelles de cette nature. Mais outre que ce livre peut 
n’étre pas de lui, comme on l’a remarqué ci-deflus, les fecrctsdontnouspar- 
lons paflent, pour avoir été ajoûtez au texte, aufli bien que l’on a mêlé parmi 
fes autres ouvrages des chofes qui font de quelqu’autre Auteur. 

Ce n’eft pas que Diofcoride n’ait fes défauts. On a remarqué ci-devant qu’il 
avoit omisladefcription de divers firoples, & l’on trouve qu’il s’eft trompé dans 
quelques-unes de celles qu’il a données. On lui reproche d’ailleurs une béviie 
confiderable qu’il a faite en parlant du Nard. Il y a, dit-il, de deux fortes de 
Nard, l'un qu’on appelle Nard Indique , F autre qu’on nomme Nard Syriaque. Ce 
n'efipas, ajoûte-t-il, qu’il croiffe du Nard en Syrie; mais c'efi que la montagne , oh 
tes deux plantes fe trouvent , regarde d'un coté la Syrie, & de l’autre les Indes. Il 
femble de la maniéré qu’il parle que la Syrie fou proche des Indes, ou qu’il y 
ait une montagne qui hpare ces deux pais. 

Nous finirons ce que nous avons à remarquer touchant Diofcoride, parce 
qu’il dit des préparations de quelques minéraux, &de certaine forrede médi- 
cament dont on n’a point parlé, au chapitre precedent. Nous apprenons de 
cet Auteur que le vif argent , fe droit du cinabre de cette maniéré. 24 On met, 
dit-il, fur une terrine une conque de fer , où il y a du cinabre. On ajufle en fuite un 
couvercle fur cette conque, & apres l’avoir endüit d’argille tout au tour, on allume 
des charbons fous la terrine , & la fuye qui s’attache , ou qui mente au couvercle ayant 
ceffé de bouillir, & étant refroidie c’e/l ce qu’on appelle du vif argent. Le mot •]*£<(■ 
dont Diofcoride fe fert pour défigner le couvercle , que l’on met fur la conque, 
fignifie proprement un pot olla , yyrçy, rflu- On le traduit suffi par calix, 
une coupe. Athénée dit qu’on appelloit «!•*£*«•<, certaines fortes de coupes dont 
les bords alloient en pointe ) c’eft à dire, dont le fond étoit plus large 

que le dofliis. Pline qui a traduit le paflage de Diofcoride, ou qui dit en Latin 
la même chofe que celui-ci a dite en Grec, fe fert du mot calix. Voici fespro- 
pres termes , pat in i s fiüihbus impoftum ferrea coucha , calice coopertum , argrtla 
fuptriüita ; dem fub patiuis accenfum foUibus contmuo igni , atque ira calicis fttdore 
aj deterfo, qui fit argenti colore, & uquæ liquore. Les coupes, ou les gobelets 
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tf II y a dans D.ofcoride aànÇiâfim. Pline avoit apparemment lù ajvgv&M*» , com- 
me Sarafin veut qu’on life. 


d by Google 


H ? § T O ? 4 E p ï l a M £ P E C ï N I . 

T.tfuis de terre, ou de verre quiavojentlaforroe, dont on* parlé» fer voient quelque- 
VAi xl. fois de ventoufes , comme on l’apprend de z 6 Cseliug Aurel isnuf. 

Je J C. D u Grec . Ambi * , les Arabe, pnt fait Ampik , Sx par l’addition de l’arti- 
jttfnu # c j e a i t ils ont du Alambtk, qui eft tfn icaijjeau propre à diftHler. Mais il ne s’en- 
.* fuit pas que les Grecs tirallent de leur Ambix, tous les ul'ages que les Arabes 

rx ' ont tiré de leur Alambic. Il ne le trouvera pas que dp temps de Uiofcorije les 

Médecins > euffent conoiÛànce de la diflillation , ou fe fcrviflcnt de yaiifeaux. 
propres pour diftiller. On n’en voit aucune trace dans tous les écrits de Galien, 
qui a vécu quatre vints ans après Diofcoride, quoi que Galien ait parlé fort au 
long de la préparation de toutes les fortes de medicamens , qui étoient en ufage 
de l'on temps. Et je ne penfe pas non plus qu’il y ait nen fur ce fijjet, dans les 
écrits des autres Médecins Grecs, beaucoup moins anciens que lui , tels que 
font Oribafc, Aétius, Paul Eginete Sx quelques autres, qui ont pourtant fort 
amplement traité la meme matière de la compofition des medicamens. Le 
mot Ambix défignoit, comme on l’a dit , un pnt dont on fe fert à la çuiûne* 
ou une efpece de gobelet, c’étoit là la fignification ordinaire de ce mot. Les 
ouvriers qui travaillent à la métallique pouvoient bien avoir un Ambix, ou 
un pot d’une forte particulière pour l’ufagc à quoi ils l’employoient, & ce pot 
pouvoir être approchant en quelque maniéré de l’alambic des Arabes , oq 
des vaiflèaux liiblimatoires des Chiroiftesi mais les Médecins n’avoicnt rien 
de femblable. 

La feule préparation que les Grecs euflfent, qui approchât de celles qui fe font 
en diftillant, c’eft une efpec tcP huile de poix appellée P tjjelaum , ou Pieu flot en 
Latin. Pour tirer cette huile ilsfufpendoientdelalaine, ouunetoifon, aqdef- 
fus d’un vailfcau où ils faifoient bouillir de la poix i & quand cette toifon croit 
fuffifamment chargée de la vapeur qui s’élevoit de la poix bouillante, ils l’ex-r 
primoient fortement pour tirer ce qui s’y étoit attaché. On trouve cette pré- 
paration dans Diofcoride, & c’eft l’huile dont nous avons dit au chapitre pré- 
cèdent que nous parlerions dans celui-ci. Mais 11 la maniéré de tirer cette 
huile prouve que les Médecius avoient déjà alors quelque chofe d’équivalent 
à l’Alambic, elle prouve d’un autre côté qu’ils ne conoiftoient pas l’alambic , 
car s’ils l’euflent conu, ils s’en feroient fervis en cette rencontre. 

Diofcoride parle d’ailleurs de diverfes préparations métalliques -, &jenedou- 
te pas que ceux qui avoient travaillé julques alors fur les métaux n’euifent déjà 
trouvé plufieurs moyens, & plufieurs vaiûcaux particuliers pour les féparer ôï 
pour les purifier i la Chimie métallique pouvant être fort ancienne, ainfi qu’on 
la déjà remarqué ci-devant. Et comme en chemin faifant ils avoientauffi dé- 
couvert diverfes chofes qui pouvoient fervir à la Médecine, les Médecins s’en 
prévalurent le plus tôt qu’il leur fut poflible. Les chofes dont nous voulons 
parler font, par exemple, certaines dilfolutions de minéraux, comme le/>éwî»é 
bridé, la cerufe, le vert de gris, P antimoine brûlé, le cinabre j ou certaines par- 
ties des métaux qui s’exhalent, Sx s’attachent aux vaiifeaux & aux fourneaux 
lors qu’on fond ces métaux, ou quis’en féparent comme une efpcce de cralfe. 
Telles font la lit barge , la cadmie , le pompho/ix , &c. La plus part de ces chofes 
étoient entrées dès le temps d’Hippocrate dans les Emplâtres, dans les Collyres, 
iç dans les autres médicamens qu’on appliquoit extérieurement. 

On 


26 Item vu feula qua ambigis vacant , & font matertt tefeea vtl vitre a ctnftüa. Le 
mot a ubiiai tft mis pour ambiceu. Veye*. Reines. Par, Le#. Lib. 3. cap. 18. Cal, Aurel. 
TarJar, Jdb, 4. (hap. 7. " ‘ ' 
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On avoit aufli commencé, long-temps avant Diofcoride, à donnner intérieu- Depuis 

i xL 
■Or 



la Thériaque, ou comme un fpécifique contre les venins , ou pour quelqu’au- 1 ’•'** 
tre raifon que l’Auteur n’a pas dite. Dans la defcription d’un Antidote attri-**'” 


bué à Galien, & rapporté par 29 Nicolaus Myrepfus , il entre du Cinabre, 
mais il eft vifible que c’eft un mot mis pour un autre , comme des Savans 
l’ont remarqué. Oh prenoit aulïï intérieurement quelques efpëces de terres , 
ou de pierres ; comme la terre Lcmnienne , la pierre Judaïque , la pierre Héma- 
tite., & quelques fels, outre le fel commun , comme le Ni/re, le fel Ammoniac » 
& des fels fojjtles. 30 Ariftote & 31 Pline parlent. d’un fel artificiel, que l’on 
faifoit dansl’Ombne, en brûlant des rofeaux & du jonc, & en taifant bouillir 
la cendre dans de l’eau commune. Il ne paroit pas que ce fel pût tenir lieudu, 
fel commun, comme ces Auteurs femblenc l’inlînuer. Il a plutôt du rapport, 
avec la fou Je , ou avec le Tel que l’on tire du Kali, qui eft une cfpece de jonc 
marin, & auroit été propre à faire du Savon ou du verre. . 

Les Anciens avoient d’ailleurs un fel co mpofé qu’on appclloit SclThêriacal, ou 
Sel Je Viperes. Sa compofition eft différemment décrite. Diofcoride dit qucj 
J’on prenoit une vipere, qu’on la faifoit brûler vive dans un pot de terre nçuf 
avec quelques figues, du Jel commun & Ju miel, & que quand cela étoit réduit, 
en cendres, on y ajoûtoit un peu de Jfica narJi , ou de malabatkrum. jPline 
. n’ajoûte aux viperes que du fuc de fenouil, & un grain d’encens. Mais Ga-, 
lien , Paul Eginete, & Aëtius décrivent un fel Thériacal beaucoup’ plu*: 
«ompofé, y faifant entrer du fel commun, ou du fel ammoniac & plufieurs dés 
{impies de la Theriaque. On peut voir ce qui a été remarqué 3 2 ci-deffus tou-?, 
chant un médicameht compofe Je fels, dont on a crû qu’Hippocrate fe fervoit^ 
On trouvera aufli dans Aëtius , dans Paul Eginete & ailleurs des fels qu’oii, 
appelloit purgatifs , parce qu’on joignoit au ftl ammoniac de la fcammonJe, &c\ 
quelques autres drogues. ... ! • ........ 

Enfin les Anciens conoiffoient 33 les Eaux minérales. Ils s’en fervoient, 
beaucoup pour fe baigner, & ils en prenoient aufli intérieurement. On peut; 
voir là-dclîus ce qu’en dit Pline, liv. 31. chap. 6 . & ailleurs. Galien parle 
aufli en divers endroits des eaux minérales. Il remarque, entr’autres chofes» 
34. qu’il y avoit des perfonnes qui avoient accoutume dé boire au printemps» 
ou en autonne des eaux fiufiées t bitumineufes , ou nitreufes pour fe purger. IL 
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17 VU/ctrid. lib. y. chap. 88. & 89. 

- 18 Voyez. cï-Jtflns fart. a. liv. a. chap. f. 
ap De AntUttis chap. 6». t , 

30 Meteorolog. lib. a. chap. 3. 

31 Lib. 31 .chap 7. 

3a Fart.lru. 3. ehap. 14. . • , . i •• 

33 Ibidem, ehap. 13. Les Eaux minérales étoirot appellées en Grec «A>nc $*{/&- 
uelsu 1 en Latin Aqua meJicata . Les Grecs les appelaient aulTi ûunpvn , qui tépond 
au Latia aqua fponti nafetntts , aqua natter aies. Voyez ci-deflus Fart, a, Uv, y- fit, t. 
chap. 1 1. fur la fin. 

34 Di fanisat. tnend.lib. 4. chap. 4. 
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Drpiéit dit auflï i<) ailleurs que ceux qui font fujets au calcul boi vent des eaux mine- 
l'Anxl. raies par précaution. 

JtJ a. Voila à peu près l’ufage que les Anciens faifoicntdes matières minérales par 
J"n u a rapport à la faute. Iln’aloient guère plus loin à cet égard faute de conoitre mieux 
tx £ Jes minéraux & les métaux, ou de lesfavoir préparer pour en tirer d'autres médi- 
camcns que ceux dont on a parlé. Le Fer, par exemple, donc on a tiré depuis 
d’excelltns remedes, n'écoit point employé par les Médecins du temps de Dio- 
feoride , & on ne fa voit point les propriété! qu’il a pour guérir diverfes maladies. 
■La rouille de fer , quel’on prend aujourd hui très utilement, & qui eftenparti- 
cülierun renudepourlesfemtncsdc les tilles, eft indiquée pgr Diofcori Je com- 
me un médicament qui empêche la conception , au lieu qu’on s’eo fert dans des 
viies routes oppofées. L'ignorance où l'on étoit en ces temps- là touchant l’effet 
de la plus part des minéraux pris par la bouche, fe découvre encore par le fen- 
timent du iiiême Auteur fur le vif argent , qu’il regarde comme un poifon , qui 
ronge les entrailles , & qui Us détruit par fa pefanteur. Lecontraireparoit aujour- 
d’hui par l’exemple de ceux qui font atteints de I" Veut , ou du mifirfre. On 
leur voit prendre quelques onces de vif argent, le garder mêmepluficursjours 
dans leur corps fans qu’il leur en arrive le moindre ma! , & le rendre, en fuite 
goutte à goutte parmi leurs excremens lors qu’ils échappent de cette maladie. 
Il n’cft point de Praticien qui n’en ait vu des exemples. L’on en donne auflï 
lâns danger aux petits enfans qui ont des vers. Il en eft de même de C Anti- 
moine, que l’on appelloit Stimmi, ou Stihium, que du vif argent. On ne s’eu 
f rvoit anciennement que pour des applications extérieures après l’avoir brû- 
lé > & l’on ne verra pas que Diofcoride, ni aucun autre Auteur de ces temps 
là, en ait donné intérieurement. 

Ces remarques étoient néceffaircs pour détromper ceux qui croycnt la Chi- 
mie Médicinale fort ancienne. Si l’on avoit fû diftiller , au temps dont il 
s’agit, & fi l’on avoit eu conoiflance de la préparation des minéraux comme 
on l’a aujourd’hui, feroit-il poflible que Diofcoride, quia étéfort diligent & 
fort exaû n’en eût rien dit? Se pourrait il que Pline , qui a recherche fi cu- 
rieufement tout ce que l’on avoit découvert de fon temps , par rapport aux 
remedes, fût demeuré dans le filence à cet égard? Enfin croira-t-on que Ga- 
lien, qui avoit demeuré long-temps à Alexandrie, capitaledel’Egypte, d’où 
l’on dit que la Chimie eft venue , n’eut fait mention d’aucun médicament 
Chimique, fi l’on en avoic euence pais là? On dira peut être que ceux cjui 
avoient conoiflance de ces médicamens les tenoient fecretsj mais fi l’on n a- 
voit pas eu la defeription , ou lacommunication de ces beaux fecrets , on au- 
rait du moins entendu parler de leurs effets, & des mervcillcufes cures qui 
fe feraient faites par leur moyen. Les Hiftoriens nous apprendraient que tel, 
ou tel Empereur, ou Roi aété guéri d’une maladie dangereufe, par une pans- 
tfe, ou par quelque préparation Chimique , au lieu qu’il ne fe trouve rien de 
semblable. On aura occafion de traiter plus amplement de cette matière 
dans la fuite , & de parler des Auteurs de. Chimie Grecs dont on a aujour- 
d’hui les écrits. Il eft temps de quitter Diofcoride pour venir à Pli- 
ne. 

Cajus Pli ni us Secündüs étoit de Vérone. Il obtint des em- 
plois conûderables de l’Empereur Vcfpafien , & entr’aurres le gouvernement 

d’Efpagne. 
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d’Efpagne. Il exerça d’ailleurs divers offices militaires > & fe mêla pendant 
quelque temps de plaider des caufes. Il femble qu’avec ces occupations il ne , A ”*' 
pouvoir pas avoir le temps d’écrire i néanmoins comme il employoït à l’étude . î' 
toutes les heures où il avoir le moindre relâche , il compofa divers ouvrages 
dont le plus conliderablc nous eft heureufement refté. C'elf fon HifioireNa- cx i 
turelle , qu’il dédie à Tite Vefpafien , & qui eft divifée en trente fept livres, 
dont il y en a du moins quinze qui traitent de la matière médicinale. On le 
conte, par cette raifon , entre les Médecins, quoi qu’il ne fît pas profeffion de 
la Médecine. 

Comme nous avons déjà allez examiné cette matieredansl’article precedent , 
au ffi bien que la queftion qui concerne le temps auquel Pline peut avoir écrie 

Î ar rapport à Diofcoride, nous ne repérerons pas ici ce qui a été ditlà-deflus. 

sous verrons feulement en peu de mots en quoi la méthode de Pline diffère 
de celle de Diofcoride, ou quel a été le bue du premier, & ce qu’il ade parti- 
culier par rapport, non feulement à Diofcoride , mais encore à Théophrafte 
qui a auffi écrit fur le même fujee. De toutela matière MédicinaleThéophrafte 
n’a choifi que les Plantes, & il a traité ce fujet en Phyficien. Diofcoride , com- 
me on l’a vu, a joint aux Plantes les Animaux, 6 c les Minéraux, qui eft tout 
ce qui refte de la matière dont il s’agit , & qu’il a examinée comme Médecin. 

Pline s’étant propofé d’écrire l’Hiftoire Naturelle aembraffétoutcequcThéo- 
phrafte & Diofcoride ont traité, & beaucoup davantage, ayant écrit fur tout 
cela en PbiloJ'ofbe, en Médecin, & en Hiftorien. 

En cette derniere qualité, & pour ne rien omettre dece qu’on pouvoitavoir 
dit de plus rare 6c de plus curieux fur fon fujet , il rapporte fouvent , fur le 
témoignage, d’autrui deschofes qui font fabulcufes, 6c qu’on ne trouve pas 
dans les deux Auteurs précedens. On peut mettre en ce rang ce qu’il dit tou- 
chant le Phccnix, ou le Cinnamologus. 36 Cetoiieau, ditPline, faitfonniddes 
branches de l’arbre qui porte le cinnamome, &leshabitansdupaïsl’abbattent 
avec des fléchés garnies de plomb, fans quoionn’auroitpointdecinnamome. 

Il eft vrai que cet Auteur remarque 37 ailleurs que c’eft une fable inventée pour 
augmenter le prix de ccttccfpece d’aromate par la prétendue difficulté de le cueuil- 
lir. Mais Thcophrafte & Diofcoride, qui ont tous deux parlcdu Cinnamome , fe 
font bien gardez de débiter ce conteabfurde. S'il falloir d’ailleurs ramaffer tout 
ce quePlineadit touchant la naturc&lesproprietezimaginaires d’un grand nom- 
bre de plantes , d’animaux , ou de minéraux , & touchant divers remedes fuperfti- 
tieux,on n’auroit jamais fait. Onpeutl’excufèrendilàntqu’ilciteàrordinairefes 
Auteurs , & on doit encore lui rendre témoignage, que s’i I a fait mention de ces ba- 
gatelles, il a le plus fouvent marqué qu’il n’y ajoûtoit pas foi, non plus qu’à 
tout ce qui concerne les effets magiques de certains Amples. 11 a même com- 
battu, autant qu’il l’apû, la crédulité du peuple fur ce fujet. Quêtait , dit-il, 

P herbe appellée Etbiepis, qui défiché les rivières & les étangs lors qu’on y en jette, 

& qui ouvre tout ce qu’elle touche ? ou celle qu’on nomme Acbemenis , qui étant ré- 
pandue au milieu dune armée dorme de la frayeur à tous les bataillons ér les met 
en fuite ? ou le Latacé , que tes Rois de Perfe donnent à leurs Generaux d’ar- 
mées , afin qu’ils ayent de tout en abondance , en quelque heu qu ils fe trouvent? 

Où étoient , continue P,ine , ces mrrveilleufes herbes lors que les Crmbres efr 
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Depnn les Teutons port oient de tous cotez la terreur par leurs armes , dr far leurs hurlement ? 
F Anxl. ou lors que LucuUus , omet peu de Légions , défaifoit tant de Rois du pais des Magi- 
deJ.C. ciens ? Pourquoi Ut Generaux Romains ontilt toujours eu à" fi grand foin des convoi l? 
jufiu'h 

ou pourquoi les Joldatsde Céfar fouffrtrent ils dé la faim à P bar/ale, ft une feule herhe 
^ yln peut fane qu'on ne manque de rien ? Ne va/oit il pas mieux que Scipion ouvrit lés 
cx portes de Cartage avec l herbe dont on a parlé , que de les battre pendant tant d’an- 

nées avec tant de machines i Queue drjjéche-t-on aujourd'hui avec l Ethiopie les ma- 
rais de Pontme , <ÿ- que ne rend-on par ce moyen à cette partie de F Italie qui eft la 
plus proche de Rome tant de champs qu’elle perd ? On dira peut-être que Pline qui 
témoigne le peu de penchant qu’il a à croire ce que l’on difbit des effets furna- 
rurels des herbes , oont on vient de parler, & qui marque en divers autres en- 
droits un grand mépris pour tout ce qui fent la fuperftition , pouvoir fepafler 
de rapporter les fables que l’on débitoit fur ce fujer. Mais il femble qu’écrivant 
l’Hiltoire Naturelle, il éroit obligé de faire mention de toutes les propriétés, 
tant réelles qu’imaginaires que l’on attribuoit à chaque corps. Il y avoir d’au- 
tant plus de nccefiité de le faire que le nombre de ceux qui étoient infatuez de 
ces chimères étoit le plus grand, & que ce que Pline dit touchant ce que l’on 
en croyoit communément lui fournit en même temps l’occafion d’en faire voir 
Je ridicule. 

On accufe d’*illeurs cet Auteur d’avoir manqué d’exaéïitude , & de s’être fou- 
vent trompé faute d’application, ou même pour n’avoir pas entendu les Au- 
teurs qu’il lifoit. 38Saumaife» 3yReinefius, & d’autres Savans en ont appor- 
té divers exemples. Saumaife ne laifle pas néanmoins de rendre jufticeàPline 
à d’au: res égards t &detémoignerqu’ila beaucoup d’eftime pour lui. Ildédare 
qu’il veut tenir un milieu entre ceuxqui ontfaitl’éloge de cet Auteur d’une ma- 
nière outrée, & ceux qui l’ont traité avec mépris. Il le loüe de fon éloquence, 
& de la maniéré forte, & vive avec laquelle il a écrit, & fur tout de ce qu’il 
n’a laiflé échaper aucune occaiion de faire, pour ainfî dire, la Médecine aux 
defauts de fon fieele, ou aux maladies d'efprit qu’on avoiralors.en memetemps 
qu’il a indiqué les remedes propres aux maladies du corps. Il l’eftime encore beau- 
coup decenu’ila eu afTcz de courage pour entreprendre un ouvrage aufïi valle 
qu’ell une Hifloire Naturelle Univer/e/le , ouvrage qui auroit fait peur à tout autre, 
licroit enfin qu’en corequePlinefefoit trompé,en plufieurs chofes,on ne laifle pas 
de lui avoir l’obligation denousenavoirapprisuneinfinitéd’autresquenousne 
faurions point fans lui, 6r de nous avoir donné des extraits d’un grand nombre 
d’ Auteurs , dont il ne nous feroit rien rrfté fans les foins qu’il a pris. 

Quant aux fentimens de Pline touchant la Médecine, quoiqu’il necondanne 
pas l’Art en lui-même, il n’épargne pasd’ailleurs les Médecins. Il paroit par di- 
vers endroits de fes ouvrages que la Médecine Empirique ctoit celle qu’il regardoit 
commelaplusateturellc. Lacenfure qu’il fait à Afc’épiadepour avoir changéla 
vieille Médecine, &pour avoir rendu cet art purement conjeéturcl, en lcrcdui- 
fanr prefque tour à la recherche des caufcs des maladies, eft une preuve formelle 
de ce que l’on vienrdedire. Pline avbitauflï un grand éloignement pour tout 
cequifenroirraffêéhtion, ou quin’avoitpas du rapport avec la fimplicité de 
la Médecine des premiers Siècles. Il nepouvoit fupportcrles grandes compofi- 
tions, non plus que les médicamens tirez des pais fort éloignez. On a vû dans 


38 In plmianis Exer citât. rjr in Dijftrtat. de Homonymie Uateria Keiica . 

39 Par or. LtCl lib. a. cap. j. (g- alibi. 


TROISIEME PARTIE, Ljv.IL Chap.II. pj 

le chapitre précèdent ce qu’il difoit du Mit tri date. Voici de quelle maniéré il parle Défait 
des autres médicamcm compofez, <2c des drogues étrangères; ,po La Mature ; F An *!• 
cette bonne mere , tette divine ouvrière , »’ a fat fait Ut Cérats , tes Malagmes ,*‘7- 
les Emplâtres, tes Antidotes , ou les Collyres. Ce font là des inventions des boutï-fifl* 
<jue s des Médecins, ou plutôt de leur avidité pour le gain. Les ouvrages de la Na tu- f*" 
re fe trouvent tout faits , & tout achevez. Peu de choje vont fuffira fi vous vous con- 
tentez de fuivre tes indications tirées des taufes massif efies des maladies , fans veut 
abandonner à des eonietbsres , foit qu’il s'agrjfe de rétablir en fin état naturel une 
partie dont les pores fout reverrez de fecberejje , en F hume étant avec quelque fie , 
fait qu’il faille, avec quelque autre matière, corriger f humidité fuperfiue ifuveviutre 
partie. Ce n'efl pas F effet t£ une conjecture humaine , mais d une mfigne impudence d’a- 
voir rama fié, & mêlé par fcrupules , ou par de petites quant itez, un certain nombre 
Je fimples. Nous nous garderons bien fur tout de toucher aux marchandifes que Von 
apporte des Indes , ou de F Arabie , ni aux drogues tirées J un autre monde. Les 
chofet qui unifient en des endroit s fi reculez ne nous paroi fient pas propres pour en faire nos 
remedes. Elles u J croificnt pas pour nous , ni même pour ceux de ces pais là , autre- 
ment ils ne les vendroient pas. Qu’on les acheté pour leur bonne odeur , ou pour c'en- 
fervir dans les parfvns , ou dans les autres compofi fions où l’on n'a en viie que la vo- 
lupté ; ou fi l'on veut, pour les employer félon que 41 la fiperftition te demande , 
puis que la coutume veut qu’en priant on offre de F encens , & du cojlus. Pour ce qui 
regarde la famé, nous prouverons aifément que ces chofis rt'y fervent de rien, afin 
que ta Médecine ait honte cF avoir introduit ces fortes de délices. 

LesForeJls, dit u .2 ailleurs nôtre Auteur, & les lieux les plus incultes , ne font 
pas fans produire quelques médicamens , la Nature, cette Jacréetr.ere de toutes chofes, 
ayant pourvu à ce qu'il y eût par tout des remedes pour les hommes , en forte que h s 
sUferts même n’en Jont pas dépourvus. Il ajoute un peu plus bas, en conféquence 
de ce que l’on vient de lire; Voila ef où efi venue la Médecine, & voila quels font les 
/eu/s remedes que laNature avoue, des remedes familiers, quel on trouve aifément, que F on 
prépare fans dépenfe,& qui font tirezàpeu près des mêmes chofes dont nous vivons . Mais 
lafiaude , efi l’ adre fie' inter t fiée de l’ e/prit humain ont inventé ces boutiques cù chaque 
particulier trouve pour fin argent des cautions pour fa vie. De là font venues ces com- 
po fit ion s , & ces mélanges embrouillez que T on ne cefie de vanter. Il n’y a quel' Ara- 
bie , & les Indes lors qu’il s'agit de trouver des médicamens ; & F on va chercher 
ju/ques vers la mer Rouge un remede pour une petite égratignure , pendant que chaque 
pauvre a tous lot jours fur fa table les véritables remedes pour toutes les maladies.. 
Pourquoi cela , je vous prie ? C'efi que fi nous tirions des remedes des herbes, ou des 

arbres 


- 40 Lib. ta. cap. 14. 

41 Superftitionu gratis. Pline efl accufé de libertinage par rapport 1 fa religion, 2c 
ce pafljge pourroit augmenter le* autres preuves que l'on en a, li le met fuperjhtion fe 
prenoit toujours en mauvaifepart) mais je trouve unpailhge dans Cicéron (in Verre m 
lib. 4 . ) où il fcmble que les mots religion, Sc fuptiftiticn font Synonymes; Verùmtliud 
maximum ; tanta rtligione obfinHa tota Crovincia efi : tanta fuperjhtio ex ifiieti fatlo men- 
tes omnium Siculorum cceupan.it , ut qutcunque accidar.t publier -jet privanm incommoda , 
prefter eam catt/am , fcelere ifimt evenire videantur. Si l’on regarde au but de Ctceron , 
il né paroit pas qu'il ait pris ici le mot fiperftition dans le fens ordinaire. Il s'en poup- 
roit encore trouver d’autre» exemples. Je fcrois bien aife d'entendre li- deflus le fen- 
rimeot des Savans. 

4a Lib. 14. cap, 1, 
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Depuis arbres de nos jardins , il ny auroit dans peu de temps point d' Art plus vil que la 
l’-sinxl. Médecine. Cela ejl très fur. La grandeur du peuple Romain lui a fait perdre Jet bon- 
d* J • C. nés coutumes , & en vainquant nous avons été vaincus. Nous obéijjons aux 43 étran- 
jujqu'a g CTS t (ÿ, p ar / e moyen d un de leurs arts ils ont trouvé le Jicret de commander aux 
1 jin Em’ereurs. 

rxl ‘ On void par cette critique de Pline, qu’il ne vouloitque des médicamens 
fin pics, & qui d’ailleurs fu fient tirez des chofes qui nous font les plus fami- 
lières. On peut dire au premier égard , qu’il cft vrai que les Médecins ont tort 
d’accumuler en certaines occaüons un grandnombre de (impies, là où un, ou 
deux pourroient fuffire. 11 y a peu de gens éclairez qui ne trouvent fort jufte 
la cenfure de Pline touchant le Mithriaate , &les autres grandes comportions 
dont on a parié, quoi que les Médecin, fc défendent le mieux qu’ils peuvent 
là-dcflus, comme on l'a vû au chapitre precedent. Mais il faut prendregarde 
de n’affeâerpasaullî une trop grande (implicite, & il e(l abfurde deconclurre, 
comme fait nôtre Auteur, de ce que les emplâtres, & les antidotes ne croif- 
fent pas dans les champs, ou ne s’y trouvent pastout faits, il eft, dis-je, ab- 
furde de conclurrc qu’il n’en faut point. L’cxperiencc nous apprend que l’on 
tire de bons ufages dé ces fortes de médicamcns. Ces compofitions, au(Q 
bien que les autres, fontàla v ci ité des productions de l’art. Il faut piler, broyer, 
faire cuire, ou préparer de quelque autre manière les chofes qui y entrent, & 
les mêler avec artifice pour leur donner cette forme, je ne vois pas néanmoins 
qu’on les doive rejetter par cette raifon. La terre ne nous produit pas le pain 
tel que nous le mangeons i cependant perfonne ne s’avife de dire qu’il vaut 
mieux fe nourrir avec du bled tel qu’on le moiflonne. On ell obligé de tenir 
certains médicamens fous une certaine forme, foit pour la commodité de l’ufa- 
ge, foitafinque lesingrédiensfe puidemconfcrverpluslong-temps, & qu’on 
les trouve tout prefts dans l’occalion. 

Le raifonnement de Piincn’cllpasmoinsoutré, en ce qui regarde les remè- 
des tirez des pais étrangers. Il fe peut que fi nous conciliions bien toutes les 
proprietez des chofes qui fc trouvent chez nous, nous pourions nous pafler 
de la plupart decelles que nous tironsde dehors. Mais étant convaincus, com- 
me nous Icfommcs, dcl’infuffifanccdenosexpériences à cet égard, jenevois 
pas pourquoi nous refuferions de nous prévaloir de ce qu’on a trouvé ailleurs, 
en attendant que nous rencontrions chez nous quelque chofe de femblable. Il 
n’cft pas impoflîble que nous ayions dans nos jardins, & dans nos bois d’aufll 
bon fébrifugesque le quin-quina; mais jufques à ce que nouslcs conoifllonson 
nous permettrabicn denous fervir de cette mer veillcufe écorce, tautquenous 
en pourrons avoir aifement. ------ 

Voila ce que nous avions à dire touchant les écrits de Pline qui regardent la 
Médecine. On peut voir quels font les foins que divers Savans ont pris, pour 
donner une édition correéte de cet Auteur , dans celle dont on a l’obligation 
a i P. Hardoüin, & qui eft préférable à toutes les autres. Pline mourut à l’âge 
de cinquante (ix ans, étoufe par les vapeurs, ou par la fumée du mont Vcfuve, 
dont il voulut trop s’approcher pour examiner une cxhalaifon en fcrmedenucc 
qui en étoit fortic; à peu près comme on a vû 44 ci-ucfiùs qu’il étoit arrivé 
à Empcdocle, à l’égard de P Etna. 

* On 


43 Ceci l'addrclTeaux Midecins Grecs. Voyez, ci-dejfm part x.liv. 3. cb.tp. 1 . c? Pline 

lin. 19 ctiap. 1 . •’ 1 • . 

44 Vtytx. la 1. punie, liv. 1 chap. /. 
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44 On imprima premièrement à Rome, eni’an 1509, un livre intitulé C. 
Plinius Secondas de Tic Me die a. Ce mêmelivrefût réimprimé plus correct a Balle 
en z 52 8, par les foins d’Albanus Torinus. Il s'en elt faic eu fuite trois autres 
éditions, uneà Strasbourgen 1533; uncàVenifeen 1547, où l’onajointtous 
les anciens Médecins Latins, qui cil très-belle; & une autre enfinàBaflcen 
154 6. 45 Paul Jove, qui écrivoit dans le temps que cet Auteur commença à 
voir le jour, & qui étoit de Côme, ayant vû 4 6 dans cette ville un ancien 
monument d’un Plinius Valerianus , crut que les livres dont il s’agit étoicntdc 
ce Pline, qui a été Médecin, comme le témoigne fon Epitaphe; 

D. M. 

C. P L I N I I 
V A L E R I A N I 
M E D I C I 
dU. I V 1 X I T 
ANN. XXII. M. VI. D. V. 
PARENTES. 

Il n’en a pas fallu davantage pour obliger de favans hommes, qui ont écrit 
après Paul Jove , à nommer Plinius Valerianus l’Auteur des livres en queftion, 
quoi qu’il n’y en ait point de preuves que je fâche, & qu’il y ait meme des 
raifons allez fortes pour détruire ce fentiment, comme on Je verra dans la 
fuite. Voici le but que cet Auteur s’eft propofé, & ce qui l’a porté à écrire. 
47 Les maladies , dit- il, que j’ai eues dans mes voyages , & celles de mes demi cli- 
ques n'ont fouvent donné occafion cT expérimenter les fraudes des Médecins. Les uns 
m'ont vendu à un fort haut prix des médicamcns qui ne coûtent prefque rien. Les 
autres ont entrepris de me traiter , feulement pour tirer mon argent , quoi qu’ils 
n' entendirent point leur métier. J'en ai enfin trouvé tf autres , qui pouvant guérir 
en peu de jours , ou en peu d heures, une maladie, l'ont fait durer le plus long- 
temps qu'ils ont pû , afin de ne perdre pas fi tôt te revenu qu'ils en tiroient , plus 
cruels en cela que la maladie elle-même. C'efi ce qui m'a obligé à ramajjer de tous 
cotez des deferiptions de remedes , & « en faire un recueuil abbregé , afin de pou- 
voir me pajfer des Médecins, & de nôtre plus expofé à leurs tromperies <frc. On 
voit ici prccilëmcnt l’cfprit de l’ancien Pline, que nôtre Auteur a vou- 
lu copier dans fa préface , comme il en a tiré d’ailleurs la plus grande 
partie de ce qu’on trouve dans fes livres , & ce qu’il y a de plus confi- 
derable. Voici comme il 6’y cft pris. Comme il y a dans l’H.ftoirc Na- 
turelle de Plineune infinité de chofes, qui ne regardent pas la Médecine , nô- 
tre prétendu Plinius Valerianus s’eft attaché à faire un extrait de l’ouvrage 
dont on vient de parler, feulement pour ce qui concerne la matière mé- 
dicinale. Et afin que cela fût plus commode pour ceux qui voudraient 
s’en fervir , il a fuivi l’ordre que l’on tient dans les livres de Pratique. 
Il a mis au deftus de chaque chapitre de fes livres le nom d’une maladie, 
III. Part. N & ayant 


44 Vide Fabr. Eibltoihecam Latinam. 

4f Libri de Fifiibus Remanie, cap. jy. 

46 Boiflard dit avoir vft le même monument à Rome. MJ, Reines. IV- Ltclitn. 

P*g. 388. 

47 Vide uuilorii [rafatunem. 


Depuis 
l' An xl. 
deJ.C. 
jufqu'a 
l'An 
cxl. 


Digitized by Google 


5$ HISTOIRE de la MEDECINE 

Dtfuis ôcayant rapporté enfuite, ôc rangez enfemblc tous les remettes que le véritable 

i An xl Pline propol'c en divers endrotts, pour cette maladie. De cinq livres que nô« 

JeJ.C 

• tre Auteur a compolez le premier comprend toutes les maladies de la tête , & 
.j tQUS j es rcme( ies qui y font propres. Le lccond indique les moyens de guérir 
les maladies de la poitrine, & du tas ventre. Le troiliéme contient les remè- 
des des diverfes efpeces de fièvres, & de quelques autres grandes maladies, com- 
me de la goutte, de l'hydropilie, &c. Le quatrième décrit les proprietez de 
la plupart desherbes, 6 c des fruits que l’on mange ordinairement. Le cinquiè- 
me enfin réglé la dtete, qu’il faut obferver dans chaque maladie. De tous ces 
livres, il n’y a que le dernier qui ne foit pas extrait de ceux de Pline. Les autres 
en font tirez, comme on l’a dit, pour la plus grande partie; deforte que l’on 
y trouve à l’ordinaire des périodes entières, où il n’y a rien de changé; ou s’il 
y a par fois quelque changement, il ne confifte qu’en quelques mots mis pour 
des autres de la même fignification. Ce qu’il y a qui n’eft pas du vrai Plinc.ce font 
principalement des deferiptions de médicanicns compofcz , ôc quelques cita- 
tions de Diofcoride, & de Galien, qui fc trouvent dans le quatrième, 5c dans 
le cinquième livra. Les mots que l’on vient de dire, qui font lubftituez à ceux 
de Pline, avec d’autres que l’Auteur a ajoutez du fien, 6 c laliaifondefondif- 
cours, tout cela enfemblc fait un langage , ou un ftile qui n’eft pas fort pur; 
parce que cet Auteur, qui a écrit long-temps après Pline, ne parloir pas à peu 
près fi bien que lui. Mercurial le traite d’Auteur barbare, 6 c en fait très-peu 
d’état, maisReinefius prend l'on parti , 6 c foutient que fa Latinité n’eft pas fi 
méprifable que Mercurial l’a crû. On y trouve diverfes façons de parler qui 
font les mêmes que celles que Caelius Aurelianus , 6 c Theodorus Prifcianus 
emplovenr. 

Voua en général ce qu’ilya àremarquer touchant les livres de nôtre Auteur, 
qui paroîtviliblementplagiiire, ayant copié Pline, comme ill’afait, 6 c n’ayant 
parlé de lui nulle part. Il y a long-temps que les bavans l’ont reconu , mais il 
n’a pas été auflï aifé d’en découvrir le nom. Car de dire que ce foit véritable- 
ment un C. P/rnius Secundus , comme le premier, 6 c qui fe trouve avoir pillé ce- 
lui-ci fans l’avoir nommé en aucun endroit, on aura de la peine ï le croire. 
48 Mais ne pourrait on point tourner la chofe d’une autre maniéré, 6 c abfou- 
dre en même temps nôtre Auteur du crime qu’on lui impofe ? 11 me femble que 
cela cft poffible , en fuppofant que ce titre C. Plinii Secundi dere Medica libri, n’a 
pas été mis pour marquer le nom du Copifte de Pline , mais feulement pour 
faire conoître que leslivres, dont il s’agit, fontun recueuil tirédeccque le vé- 
ritable Pline avoir écrit en divers endroits fur la matière de la Médecine. Selon 
cette explication , ces mots, C. Plinii Seemtdi de re Medica libri , feroient c jui- 
valens à ceux-ci, ex Caii Plinii Secundi de re Medica libris. Ou m’oppofera pre- 
mièrement que la préface de ccs livres ne fait point mention de l’Auteur, d’ep 
ils ont été tirez, 6 c qu’il y a d’ailleurs dans ces mêmes livres diverfes chofcs, 
qui r.e font point de l’ancien Pline. Mais je répons à cela que la préface peut 

, avoir 


48 Si la chofe n'eft pas allée de h minière que je le marque, il fepourroitquequel- 
cun ayant vû un recueuil de mélicimcns rire prtfque tout dej écriti de l’ancien Pline, 
-mais rangé dans un autre ordre, ait ciû que c’étoit effréiivement le même Pline, qui 
avoit auiti compofé ce dernier ouvrage , 8c ait misa la 1 ère le nom de C. Plmiut Secuudui. 
D’où il feroit arrive dans la fuire que d’autres ayant vu ce nom au derant de ce livre fe 
font imaginez qu'il ctoit d’un fécond Pline. 
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avoir été fuppolee, & que les additions dont je viens de parler peuvent être d’un Depuis 
tiers. Ce qui confirme ce fentiment, c’eftque les manufcrits de nôtre Auteur l'Anxt. 
different beaucoup les uns des autres , & que les plus anciens font les moins ** 
amples, comme l'a remarqué AlbanusTorint/s , à qui l’on doit la meilleure édi-L“^“ * 
tion de ce Pline. On m’oppofera en fécond lieu que Marcellus l'Empirique^' 1 
a reconu deux Plines, Plinius ttterque , dit-il, Apuleius , Aujonius , &c. par où ’ ' 
il ne peut déligner que l’ancien Pline, & celui que l’on appelle Valerianus, car 
49 Pline, le neveu du premier, n’a rien écrit que l’on fâche concernant la Mé- 
decine. Mais il lé peut quelccopifte de Pline eût déjà écrit du temps de Mar- 
cellus, & que celui-ci l’ait pris pour un fécond Pline. Quoi que le langage du 
prétendu Plinius Valerianus ne foit pas fort bon, iln’eftpasimpoflSble que cet 
Auteur ait écrit avant Marcellus , ou avant Théodofe premier, fous lequel ce- 
lui-ci vivoit, fi l’on en croit la préface de fon livre. 

Paul Jove fembloit avoir déterré fort à propos fon Plinius Valerianus, pour 
en faire l’Auteur des livres de re Medica. On cherchoit un Pline different de 
l’ancien , & de fon neveu , ii en avoir trouvé un. Mais outre que Jove n’a 
aucune preuve, que ce Pline foit précifement celui que l’on voudroit décou- 
vrir, le contraire paroît premièrement parce que l’Auteur des livres que l’on 
vient de citer n’étoit pas Médecin , comme fa préface le juftifie , au lieu que 
Plinius Valerianus l’écoit. Secondement celui-ci étant mort à vint deux ans, 
ainfi qu’on l’apprend de fon Epitaphe , il ne peut pas avoir tant voyagé, ni 
avoir eu lieu de faire autant d’cxpéricnccsy]ue le précèdent, qui fe fait beaucoup 
valoir à cet égard. Enfin le furnom de Secundus que prend l’Auteur des même, 
livres, & qui n’eft point donné à Plinius Valerianus, fait voir que ce font deux 
perfonnages differens. 

On voit à Gcneve une ancienne Infcription, où il eft fait mention de quel- 
ques autres Plines; 


A N N O R. XII. 


C. PLINIO M. F. C. 
F A V S T 0 

L. P L I N I O 


ÆDILI II V I R O 
I VL. EQ^ FL AMIN. 

F A V S T I F I. F. 


C. PLINIVS FAV 
V I V O S 

S A B I N O 


C. 


Il n’y a pas plus de ncceiïlté de croire, que Plinius Valerianus foitlePlineque 
l’on voudroit trouver, qu’il y en auroit de dire la même chofe de ceux, dont il 
eft fait mention dans l’Infcription précédente, ou de tous les autres Plines que 
l’on peut avoir découvert. 

N 2 Au 


49 On trouve dans les lettres de Pline , les précautions qu’il prenoit pour fa fantéi 
il alloit à la cbafle. il febaignoit. 2c il faifoit divers exercice;. Il parle même dans la 
dix-neuvième lettre du livre cinquième de fon affranchi Zojimns , qu'il avoir envoyé en 
Egypte, dans la perlfée que ce voyage le gucriroit d'un crachement de fang, &ilfem- 
ble quec’eft Pline lui-méme, qui lui avoit donné ce confeil. Ce Pline étoit fort univer- 
fel , auflï b : -n que fon Onde , mais on n’apprend pas qu’il ait rien écrit d'ailleurs tou- 
chant U Médecine. 
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‘“l re ^ e> H y a lieu d’ctrefurprisqueSautnaife, quifemblc avoir eu conoif- 
j t j x ’ ûnc de tout ce qu’tl y a o’ancicns livres au monde , n’ait pas conu le prétendu 
j 'J', t Piunus Valerianus. Je juge du moins qu'il ne conoifl’oit pascet Auteur, fur ce 
l'A'i fl ui ‘ n cn * r * cn ^ es CXi;r ^ lia ‘ions Pliniennes, ni dans celles qui regar- 

(X l dent les Homonymes de la matière Médicinale, qui font pourtant des endroits, 
où il en dévoie nécelfairement parler. Il étoit d’autant plus obligé de faire 
mention de cet Auteur, qu’il lui auroit beaucoup fervi, tout barbare qu’il pa- 
roît, pour corriger, ou pour iliullrerdespaü’ages de l’ancien Pline, quieftee 
que Suumaife lé propofoit. Je ne lâche pas non plus qu’il en ait parle ailleurs. 
M-rcurul appelle l’Auteur dont il s’agit , 50 Plinius mentitus , c’elt à dire, le 
faux Pline, ôc 5 1 cet Auteur barbare qu'on appelle faujfement Pline, par où il pa- 
roi: qu’il étoit du fentiment que je foutiens, quoi qu’il donne aufli en quelque 
endroit au même Auteur, le nom de Plinius Valerianus. Albanus Torinus qui 
a tra aillé à uncédition de ce Pline , femble aulïï douter qu’il portât légitimement 
ce nom. Celui qu’on appelle Plinius minor, Plinius junior, ou Plinius alter, cft 
proprement Pline le neveu , gui fe nommoit C. Plinius Cæcilius Secundus , & qui 
cil i’Auteur de ces belles Epitrcs, & du Panégyrique que nous avons. Je fais 
cette remarque parce que quelques modernes ont confondu ce dernier Pline, 
neveu de l’ancien, avec Plinius Valerianus. 

On peut conclurre de tout ce qui a été dit que l’Auteur des livres de re Medica , 
qui paroiflentfous le nom deC. Plinius Secundus, ell un inconu, & quec’elt 
fans aucun fondement qu’on l’a voulu appcller Plinius Valerianus. On trouvera 
plufieurs remarques favantes, & curieufes concernant cet Auteur, &fes écrits, 
dans les diverfes leçons de Reinelius, & dans Rhodius, fur Scribonius Lar- 

Î us , aufli bien que dans la Centurie des Plagiaires , & dans la Bibliothèque 
.atine de MonfieurFabricius; quoi que ces trois Savans ne (oient pas de mon 
fentiment, touchant le nom de ce meme Auteur. , 

Andromachus, le fils, dont on a parlé bn même temps que de fon pere, 
vivoit aufli fous Vefpafien. 

On trouve fous le même Régné un Seleucus , Médecin Cyficénien , & 
un Stratocles, qui font citez dans le huitième livre de la vie d’Apollonius 
de Tyane. 

Tite a régné fi peu de temps, qu’on ne peut pas marquer précifement les Mé- 
decins qui ont été fameux fous fon Empire. Martial qui a vécu depuis le Régné 
deGalba , jufqu’à celui deTrajan, parle dequelques Médecins fes contempo- 
rains, dont une partie ont pu vivre fous Tite , fous Domitien , fous Nerva , 
& même fous Trajan. Ce Poëte fait mention en plus d’un endroit, d’un 
Symmachus. Il faut que ce fût un Médecin forteftimé, de la maniéré que 
Martial le repréfente, 52 fuivi d’un grand nombre d’écoliers qu’il menoîtehez 
fes malades. Le même Auteur, lui attribue ailleurs d’avoir die 53 qu’il étoit 

impor- 


tes Varier. Le Si. lib. x. cap. I. 

fi De artt gyrrmaftic. lib. 6. cap. 11. frhb. J. cap. 13. 
jz Languebam: fed tu comitatus protinut ad me 

Venifti Centum , Sytnmache, dii'cipulis. 

Centum me tetigere raanus Aquüone gclarae 
Non habui febrem, Sym mâche, nunc habeo. Lib. f. Lpigr. 9, 
f3 Pedere te mallem: namque hoc nec inutile dicit 

Symmachus, & rifum res movet ilia fimul. Lib. 7. tpigr. 17. 
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important, pour la famé de ne point retenir les vents. Ceciadu rapportavec Député 
l edit que méditoit l’Empereur Claude, comme on l’a remarqué ci-devant. ÏAkxI 
Martial paile auflî d’un 54 Dasxus, Médecin de Ton temps , & d’un 
Criton , qui eft apparemment le même qui eft fouvent cité par Galien ,/*/!"’*• 
comme ayant très-bien écrit Je la compoftion des médicament. Il avoit particu-^ An 
lierement épuife la matière des Cofmétiques, c’cftàdire, des cotnpolitions pour cX ‘ 
l’embelliflemcnt, comme font les diverfes efpeces de fards, les mé iicamens, 
pour teindre les cheveux, ou la barbe, & autres de cette nature. Galien ajoute 
qu’Héraclide de Tarente en avoit déjà dit quelque choie , aufïi bien que la 
Reine Cléopâtre, mais que ce n’étoit rien au prix de ce qu'avoit tait Criton. 

La raifon qu’il en apporte c’cft que du temps d’Héraclidc , ni même de celui 
de Cléopâtre, les femmes ne s’étoienc pas encore portées à l’excès , où elles 
étoient venues de ce côté-là dans le temps de ce dernier Médecin. Le même 
Galien ne laifTe pas d’exeufer Criton de s’être attaché à ces bagatelles, fur ce 
qu’il étoit Médecin de Cour. L’Auteur de livre intitulé de F ujage du Thcriajue, 
qui efl attribué à Galien , dit que Criton fut le premier qui donna le nom de 
The'riajue, à la compofition qu’Andromachus avoit appcllée Galéné -, mais il y 
a de l’apparence que cet Auteur s ’cft trompé, commeonl’a remarqué lorfqu’il 
s’eft agi d’Andromachus. Nous avons parlé 56 ci-devant d’un Criton , qui a 
été conté entre les premiers Empiriques, par l'Auteur du livre intitulé defubfi- 
guratiove Empirica , qui eft parmi les œuvres de Galien. Le Criton , dont il 
s’agit ici, pouvoitêtre de cette Seétc; mais on ne peut pas le regarder comme 
l’un des plus anciens Empiriques. Il faut qu’il y en ait eu un autre , ou que 
l’Auteur que l’on vient de citer, & qui a été peut-être beaucoup plus moder- 
ne que Criton, & même que Galien , fc foit trompé en prenant le premier, 
pour plus ancien qu’il n’étoit. Martial fait encore mention d’Alton, dont il a 
été parlé en même temps que des Médecins, qui ont vécu fous Caligula. 

Ce même Pocte nomme divers autres Médecins dans fesEpigrammcs; com- 
me un Carus, un Herodes, unBACCHARA, un 57 Hermocrates , un 
Hippocrates; mais je crois que ce font des noms fuppofez, fouslefquelsila 
raillé quelques Médecins de fon temps, il nomme aulS un Themison, mais 
on n’eft pas fur que celui-ci fût Médecin , quoi que le nom qu’il lui donne foie 
le même que celui d’un Médecin fameux donc nous avons parlé ci-devant. 

Suidas & Athénée citent auflî unThémifon, qui n’étoit point Médecin. 

Sabinus, que l’on a conté ci-deflus entre les commentateurs d’Hippocrarc, 
vivoit à peu près du temps des Médecins précédons, 58 ayant été précepteur 
de l’un des précepteurs de Galien. 

Quintus doit auflî être mis avec Sabinus. Il étoit le plus habile de tous 
les Médecins de fon temps, à ce que dit 59 Galien; mais cela n’empêcha pas 
qu’on ne le chaiïât de Rome , parce, difoit-on, qu’il tuoit tous fes malades. 

Le même Galien ajoute que le banniflement de Quintus fut un effet de la 
calomnie, & de l’envie des autres Médecins. Il remarque ailleurs que Quintus 

N 3 n’avoic 


5-4, Lit. 6. Epigramm. 70. 
yy Lié. il. Eptgramm. 6 1 . 
y6 Part. a. tiv. 1. chap. 8. 

y 7 Vtyti. ci- diffus , part. 1. Iru. 4. fcH. 1. chap. 1. 
f 8 Vidt Galtn dtatraiilt, cap. 4. 
y 9 Lié. de pr teignit . ad Prfibumum, cap. 1. 
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T)tp*i> n’avoit rien écrit. & il en rapporte quelques bons mots, comme on le verra 
l 'j A Z dans le livre fuivant. Qiintus avoit été difciple de Marinus, dont on a parlé 
,y, 9 au chapitre premier. Il étoit, à ce que dit Galien, le plus habile de tous les 
ÏAn * Anatomiftes. ( Vide Galen de lib. propriis cap. 2.) 

txl Les Médecins, qui vi voient fous Nerim, font compris avec les précédera, & 
avec ceux dont ou parlera au chapitre fuivant. 


CHAPITRE III. 

Des Médecins, qui ont vécu fous les Empereurs Trajart, & Adrien. 

1 T) Line le jeune parle d’un Médecin , nommé Posthumiüs Marines, 
auquel il dit avoir obligation du rétabliflement de fa fanté. En reconoif- 
fance, il prieTrajan de donner le droit de la Bourgeoife de Rome à quel- 
ques perfonnes , qui lui avoient é.é indiquées par ce Médecin. Nous avons 
parlé, dans le chapitre premier, d’un Marinus, fameux Anatomifte, qui pou- 
voir être le pere de celui-ci. Il n’y a rien du moins qui y répugne, pour le 
temps. 

a Harpocrate , n’étoit pas proprement Médecin. Il étoit de ceux qu’on 
appel loit latraliptx, Médecins oignant , dont on a parlé ci-dcffus. Il fervoit 
en cette qualité le même Pline , qui lui obtint aufli de Trajan la BourgeoiGe 
d’Alexandrie , & celle de Rome. Quant à cet Harpocrate Harpocras , ou 
Harpocration , qui eft cité par a Galien au fujet de quelques compoGtions de 
médicamens , il doit être different du premier, puifque Galien ne le cite 
qu’après Andromachus, quivivoit, comme on l’a dit, fous Néron. 

Moschion , Atryilatüs, Tryphon, Cleomenes, Zenon, Cra- 
TON , ZoPYRUS , PhiLON , ATHENrDORUS, NlCIAS , GlaUCUS , font 
tous introduits par Plutarque, en fes Sytnpoftaques, & ailleurs , comme des 
Médecins fes contemporains. Ils ont par coniéquent vécu fous Tra an , Sc 
Adrien. On a parlé ci-devant de Mofchion, en particulier, auffi bic 1 que de 
Philo n. On a auflî parlé d’un autre Tryphon , d’un autre Zenon , d’un autre 
• Z opyrtts , & d’un autre Niciat. 

Pl o t a R qjj e lui-méme eft conté entre les Médecins, pour avoir écrit 
diverfes chofcs, qui concernent la Médecine, dans fes SympoGaqucs, dans 
fon livre de la confervation de la fauté , & ailleurs. II paroît qu’il donnoit en 
quelque façon dans le fens des Médecins de la Scéle Méthodique , qui fl.urif- 
foit de fon temps, par la manière, dont il parle des purgatifs , & des vomitifs, 
„ dans le paffage fuivant. Les purgatifs & les vomitifs, font de méc-ans rc- 
„ rne. es , pour la plénitude. 1 II ne faut s’en fervir que dans une grande né- 
„ ccftité; au lieu que la plupart des hommes rempliftent leur corps , pour le 
„ vuider enfuite par des moyens extraordinaires , & ne le vuident par ces 
„ mêmes moyens , que pour le remplir derechef, fe trouvant également mal 


1 Lib. lo. Epift. 6. 
t Ibid. E piflal. Xi. & n. 

3 Dt empof. meJicam. local, lib. 3. cap. 1 . hb. 9 . cap. f. & alibi. 
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„ de la plénitude, & de l’é acuition. Je dis que la plénitude les incommode, Devait 
,, ou leur eft à charge , parce qu’elle les empêche de manger, comme ils P Ai xl. 
„ fouhaiteroient i l'évacuation ne leur porte pas moins de préjudice, d’un^7-C. 
„ au:recôté, parcequ’eleneleurfertquepourpréparerun efpace, pour fati s-i u A' 4 '* 
, 3 faire le penchant qu’ils ont à fe remplir de nouveau. Le mal qui leur arrive ^ 

„ de cela cil tout viliblej car de quelque côté qu’on le prenne, il n’en revient cx ‘ 

,, au corps que du trouble, & des douleurs. A l’égard du vomiCTemcnt en 
,, particulier i il a cela de propre qu’il augmente l’inlatiabilité, ou qu’il pro- 
„ duit une faim enragé. 1 , qui ne fait pas moins de défordre qu’un torrent qui 
,, a été reccnu. C’eft un moyen pour attirer la nourriture par force, & pour 
„ procurer, non pas un appétit fcmblable à celui des perfonnes , qui ont bc- 
„ foin de nourriture , mais une inflammation , qui demande des médica- 
„ mens , ôc des cataplâmes pour l’appaifer. A la vérité cette même faim 
„ caufe un plaifir, qui fe fait fentir vivemcDt , & qui dure long-temps , en 
,, excitant à manger avec une efpece de fureur mais elle eft fuivie de l’ex- 
,, tenfion, ou du gonflement des parties, qui contiennent la nourriture, du 
„ déchirement des pores, ôc de l’empêchement de la refpiration. En cet état 
„ les évacuations naturelles ne fuffifent pas, elles fe font trop lentement à 
„ nôtre grc. Le corps regorge d’humeurs fuperflues qu’il faut promptement 
„ évacuer, comme la fentme d’une navire, qui fe remplit d’eau , & dont on 
„ eft contraint de jetter la charge, bien loin de la pouvoir augmenter. 

„ Et pour ce qui eft des médicamens qui purgent par le bas, il caufent un 
„ trouble qui détruit les entrailles , & y attirent plus d’humeurs fuperflues 
„ qu’ils n’en évacuent. S’il fe trouvoic une ville de la Grèce, qui fut trop 
„ remplie de fes propres habitans, ou de Grecs naturels, & que l'on y fit 
„ encore venir des Arabes, & des Scythes, cela paroîtroit ridicule à tout le 
,, monde. C’eft pourtant la même erreur où tombent ceux qui, dans la pen- 
,, fée de faire fortir de leur carps des f.ipcrfluitex , qui s’y rencontrent natu- 
,, Tellement, y font entrer des bayes Cnidiennes , de la Scammonée, ôc 
,, d’autres drogues étrangères , ôc nuifibies , ou des fatras ce compofitions 
,, des Apothicaires, toutes chofcs qu’il faudroit plutôt purger, ou purifier 
,, élies-mêmes ; bien loin qu’elles puiflcnt purger nôtre nature , ou nos 
„ humeurs. 

„ Il vaut donc mieux rendre nôtre corps difpofé d’une telle maniéré , par 
„ un régime de vie réglé ôc modéré, qu’ilpuiflreaifémentlepalTerd’unfecours 
„ étranger, par rapport à la replétionôc à l’évacuation. Que s’il arrive quel- 
„ quefois qu’une néceffiré prenante requière quelque chofe d’extraordinaire, 

,, il faut fe faire vomir fans prendre des médicamens des Apothicaires, Ôc fins 
, y apporter beaucoup de façon. Il faut prendre garde de ne p is caufcr 
„ trop de trouble , mais de faire feulement fortir ce qui fait la replétion ou 
„ l’indigeftion j en forte que ce qui eft fuperfiu fe vuide fans peine, ôc com- 
„ me de foi même. Car comme le linge que l’on nettoye, ou que l’on blan- 
,, chit avec du iavon ôc des cendres , s’ufe plus tôt que celui qu’on ne lave 
„ qu’avec de l’eau ; de même le vomifTcmént > qui eft procuré par les médica- 
„ mens Je la Pharmacie, travaille davantage le corps ôc en détruit les parties. 

„ Enfin, fi le ventre eft reflêrré, il n’y a point de meilleur remede pour le re- 
„ lâcher que de fe nourrir de certaines chofes familières, que tout le monde 
,, conoit , ôc qui relàchenc doucement. Ou fi cela ne fuffit pas, il ne faut 
„ biire que ce l’eau pendant plufieurs jours ■, il faut manger peu , ou pren- 
„ dre des lavemens plutôt que des dçogues ou des compofitions qui troublent 

,, ôc 
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„ & détruifent le corps. Il faut éviter ces fortes de chofes & ne faire pas 
», comme la plus part du monde qui n’en ufe que pour fe remplir derechef, 

„ & fe'donner par là un nouveau plaifir ; à peu près comme les femmes dé- 
„ bauchées fe fervent de remedes abortifs , pour recommencer en fuite leur* 
». mauvais train. 

Plutarque avoit auflï commenté l’un des livres de Nicandcr, qui eft intitulé 
Thcriaea, comme on l’apprend 4. d’Eftiennede Byzance. 

Lucien, r qui vivoit du temps de Plutarque , parle de trois Médecins fes 
contemporains » d’un Alexandre, d’un Antigônüs, & d’un Calli-' 
morphus. Ce dernier s’étoit érigé en Hiftorien, & il pré endoit même, 
à ce que dit Lucien , que c’cft le propre des Médecins d’écrire l’Hiltoirc , 
parce qu’Efculape leur patron fe trouve tais d’Apollon, &qu’ Apollon, quieft 
le chef des Mules, prélide fur toutcslcs Sciences. 

Je ne fai fi l’on ne pourroir point mettre ici deux autres Médecins, dont il 
femble que 6 Galien parle comme de fes contemporains , ou de perfonnes 
qu’il avoir vües. Le premier eft 7 un Antiochus, que cet Auteur dit avoir 
vécu plus de quatre vints ans dans une parfaite fanté > par un effet du bon ré- 
gime de vivre qu’il obfervoir. Le fécond eft un 8 Théophile qui eut une 
maladie fort particulière. Pendant cette maladie il conoifïoittous ceux qu’il 
avoit conus auparavant; il difputoit avec beaucoup de préfcncc d’efprit , & 
paroifloit d’ailleurs bien fenfé à tous égards; fi ce n’eft en ce qu’il s’imaginoit 
qu’il y avoit dans un coin de fa chambre des joueurs de flûte, qui nccelloient 
d’en jouer de jour & de nuit. Il croyoit effeélivement les voir, lcsunsalfis, 
les autres debout, qui lui rompoient la tête à force de jouer fans s’arrêter un 
moment , & il étoit toujours à crier que l’on mît dehors ces importuns. Et 
ce qu’il y a encore de remarquable , c’eft qu’étant guéri de cette maladie il fe 
fouvint de tout ce qu'il avoit dit & fait , & de l’ennuy que lui caufoicnt les 
prétendus joueurs de flûte. 

Rufus Ephéfien, qui vivoit fous 1 ’Empercui* Trajan, eft conté par Ga- 
lien entre les plus habiles Médecins. Le meme Auteur nous apprend que Ru- 
fus avoir écrit en vers fur fa matière Médicinale. Il avoit auflï fait un traité de 
Vatrabife , & quelques autres qui font citez par Suidas, mais cjue nous n’avons 
pas. Il ne nous relie des écrits de cct Auteur qu’unpetit traitcdcsnomsGrecs 
des diverfes parties du corps, & un autre des maladies des reins & de la veille, 
avec un fragment où il eft parlé des médicamcns purgatifs. Le principal but 
que ce Médecin fe propofbit dans le premier de ces ouvrages, c’érort de don- 
ner une idée generale de l’Anatomie, &particu!icremcr.td’empêcherqueccux 
qui étudioient de Ion temps la Médecine ne fe trompaiïentcnlifantlcs anciens 
Auteursqui avoient nommé certaines parties du corpslesunsd’uncmaniere,lcs 
les autres d’une autre. Pour le refte on rccucuiile de ce que dit Rufus dans 
ce livre, que toutes les démonftrations Anatomiques fc failoient en ce temps- 
là fur des bêtes. ChoifJJez , dit-il , un animal le plut femblable à l'homme qu'il fi 
pw Jfi. Vous n'y trouverez pas toutes les parties femblables en tout à celles de l’homme, 

métis 


4 In voce Comté. 

f On croit qu’il avécu depuis le Régné de Trajan , jufques après celui de Marc Aurele. 

6 On verra dans le livre fuivant, en quçl temps Galien vivoit. 

7 Gale», de tu en. U finit att , lii. f. c&f. 4, 

8 De Jymftim.it. d'JJtreniiis , cap j. 
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mais elles aurons du moins quelque rapport les unes avec les autres. Anciennement » Depuis 
ajoûce-t-il, on montroit J' Anatomie fur des corps humains. Nous ferons quelques^' Anxl, 
reflexions fur ce paÆige dans le livre fuivanc , à i’occaûon de l’Anatomie de dt J- <*• 
Galien. , Wf* 

On recueuille encore de ce meme livre qucIes*Mfr,qucl’on a appelle dans ' Aa 
la fuite récurrent y étoicnt alors tout nouvellement découverts. Les Anciens , dii exl ' 
Rufus . appelloient les arteresdu col Carotides , ou Carotiques , comme qui dirait 
foporalcs , ou aflbupiUànteSi parce qu'ils crojoient que lors qu’on les prejjoit forte- 
ment l animal s'ajfoupijfoit & per doit la voix. Mais on a découvert dans nôtre fe- 
cle que cet accident ne vient pas de la comprejjion de ces arteres , mais de celle des 
nerfs qui font contigus aux mêmes arteres 

11 femblc auflfi que ce Médecin ait vû certains vaifleaux de la matrice, dont 
les Anatomiftes précédons n’avoient point fait de mention j Hérophile , dit-il, 
crojoit que les femmes n'ont point de parafâtes variqueux ; mais nous avons trouvé, 
en examinant la matrice cf une hôte, certains vaijfeaux qui naijfent des tefiicules , 

& qui étant repliez de côté <£r d' autre , en forme de varices , vont aboutir par P une 
de leurs extrémitcz dans la cavité de la matrice. Il en fort même une humeur gluan- 
te en les exprimant -, éf l'on croit que ce font certainement des vaijfeaux fémin aires 
de la forte de ceux que P on appelle variqueux. Rufus avoir remarqué auparavant, 
que dans les hommes on trouve quatre vaijfeaux JJcrmatiques , deux variqueux , & 
deux glanduleux j & que P extrémité des premiers, qui tient aux tefiicules, s'ap- 
pelle du nom de parajlatts. On parlera plus au long de ces parties dans l’Ana- 
tomie de Galien, que l’on trouvera dans le livre fuivant. 

Le petit livre qui traite des maladies des reins & de ta veffie, ne contient rien 
de particulier. On aura dans la fuite occafion de parler des purgatifs dont il eft 
fait mention dans le fragment de Rufus. Cet Auteur avoir auffi fait quelques 
commentaires fur Hippocrate. 

On a parlé 9 ci-devant d’HERMOGENE. C’eft ainfi que s’appelloitjle Mé- 
decin qui montra à Adrien un petit endroit fous la mammelle, où cet Empe- 
reur fe bleflapour mourir promptement. 

L’Empereur Adrien .dont nous venons deparler, favorifoit beaucoup les 
fciences. On a remarqué ci-deflus, après Aurelius Viûor , qu’il avoir établi 
des Colleges pour les gens de lettres. Le même Auteur dit 10 ailleurs qu’A- 
drien poiïedoit plufieurs arts, entre lefquelsil met la Médecine. Mais tout 
fon favoir joint à celui de fes Médecins, n’empêcha pas qu’une perte de fangà 
laquelle il étoit fujet, ne le jettât enfin dans une hydropifie qui l’obligea à fe 
tuer de la maniéré qu’on l’a dit, ne voyant aucun moyen de pouvoir guérir de 
cette maladie. A l’égard de fes Médecins , bien loin de s’en loiier, il s’écria 
un peu avant que de mourir, 11 que le grand nombre des Médecins avoit tué le 
Roi. 

On peut mettre fous le règne d’Adrien , & déjà fous celui de Trajan , les 
Maitres de Galien, N umesi a n u s , Æl i a n us Meccius, Pelops, 
Stratonicus ,Satyrus,Pheci anus.Heraclianus Galien 
Part. III. O dic 


9 Part. » liv. 4. ftcl a. chap. 1. dans l’ ‘article J'Archigene. 

10 In Epi tome. 


1 1 Xiphilmus in Airiano. Ces paroles d’ Adrien étoient une efneced • proverbe Kinc 
illainjtlicis monuments inferiptio, Turtâ f, Mediccrum penfe , dit Pline, nui vivoit’ ivanr 
Adrien. Il y a fur le même fujet un vers Grec de Ménmdic. 
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dit il en quelque endroit , ou’il a été auditeur de Ni rmefemees , quoi qu’il lie 
marque 13 ailleurs que ce Médecin avoir enfcigncPciops, duquel lui Galien 
avoit été le difciple. Le même Aureur parlant dAe homes A iectiws dit 14 que 
c’eft le plus vieux de tous les Maitres. Il ajoute que cet Aclianus , auquel <1 
rend témoignage qu’il éroit habile homme , 8c d’ailleuis honête autant qu’on le 
peut être, taifoit beaucoup de cas de laThériacjue. Il difoit que dans une pef- 
te, qui avoir ravagé l’Italie , & quiemportottiabitementbeaucoupdemonde, 
il avoir confeillé à plufieurs perfonnes d’ufer de Theriaque ; ce qui avoir très 
bien réulli, foit pour garantir de cette maladie, foit pour guérir ceux qui en 
étoient atteints. Le meme Galien remarque r 5 en un autre endroit , qu’Ae- 
lianus avoit bien écrit touchant la diffeftton des mu/c/es. 

1 6 Pdops, autre précepteur de Galien, avoit aufli écrit fur la même ma- 
tière. Il prenoit des langues de bœufs pour démontrer les mufdes de la lan- 
gue, faure de pouvoir le faire fur des cadavres humains. L’on a vû ci-deflus 
qu’Hippocrate cberchort l'origine des veines dans la tête. 17 Pélops étok de 
fon fendmerrt à cet égard, & il regardoit le cerveau comme le lieu , d’oùfor- 
tent non feulement les veines, mais généralement tous les vaiflèaux qui fe 
trouvent dans le corps. 

18 Strutmicus, difciple de ce Sabinus, dont on a parlé au chapitre précè- 
dent, avoit aufli enfeigné Galien à Pergame. 19 II croyort quelesmâlesfont 
'engendrez lors que la ieraence du mâle prévaut , & les femelles iors que la 
■femencc de la femelle eft la plus forte. Galien eft du même fentiment, mais 
il prétend que Straronicus fetrompoit faute d’entendre bien l’Anatomie, quand 
il ajoûtoit, qu’il y a une aufli grande différence entre les mâles & les femelles, 
par rapport aux veines 8c aux arteres, qu’il y en a par rapport aux parties gé- 
nitales des deux fexes. Straronicus ctoit Sedtateur d’Hippocrate aufli bien que 
fon maitre. 

Satynu , Vbécianus , & Héraclianus étoient aufli trois autres mairres de Ga- 
lien. Le premier avoit été difciple de Quirrtus , dont on a parlé au chapitre 
précèdent. Il étoit Anatomifte , aufli bien que Phécianus & Héraclianus. 
Galien avoit pareillement appris quelque chofc d'Aefchrion, que l’on a conté 
■ci-deflus entre les Empiriques. On dira encore un mot des maitres de Galien 
dans le premier chapitre du livre fuivant. 

On a parlé dans la fécondé partie de quelques Médecins , foit Empiri- 
ques, foit Méthodiques, qui ont vécu fous Trajan 8c fous Adrien. Ljraes, ou 
Lupus y de la feûe Empirique, qui eft fouvent cité par Galien comme ayant 
décrit un peu avant lui eft de ce nombre. Serrantes d’Ephefe , fameux Métho- 
dique, 8c Arcbigene.ùe la Scdte Eleftive, en font aiifli, 8c quelques autres de 
ces mêmes Sedtes , fans conter un Diofcoride, de un ArtemidoruÀpaprto , lefquels 
on a mis ci-deflus au rang des Commentateurs d’Hippocrate. 

Galien 


ji Anatomie. AJminiflr. lit. 1. chaf. I. 

i» In lit. Hippoer. Je natura humana. Comment, ai 

14. D# m/m TherucÂ . in prineipio. On doute que ce livre foit de Galien. 

Do m* feuler. JiJfeSiont , inproaemio. 

16 ItJem. 

s y De Hippocrat. & Platon, decretis , lit. 6. 

»8 Ut. Je atra tile, ehap. 4. 

19 Dt femme , lit. a. thap. f. 
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Q ali K n étant né fous l’Empire d’Adrien , on pounoit encore Icpla- Dt}uh 
çer id, mais comme il n’avoic qqe quatre, ou cinq ans lor» que c«t Em- 1 '-An xl. 
pereur mouryt > il fera plus à propos de le mettre fou» le» Empereur» 

<jui Q nt fucccdé à celui dont oa vient de parler , & fou» lefquels il a^M * 

cçrit. „i 

Saint Antiochus, qui fouffrit le martyre fous Adrien . étolt Médecin 
de profefflop. <• ' y r 

• - ‘a »• A a ^ À. •> 
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LIVRE TROISIEME 
Où l’on traite principalement de la Médecine, de 
GALIEN, qui a écrit dans l’efpace de temps qui 
s’eft écoulé depuis l’an cxl. de J. C. jufques à l’An 
CC. fous les Empereurs Antonin le Pieux , Marc 
A u rele, Lucius V erus , Commode , & Severe , & 
qui a pade pour avoir amené la Médecine, à (a 
perfection. On. parle auffi de quelques autres 
Médecins, qui ont vécu dans ce même temps. 


CHAPITRE I. 


Défit il 
l'An cxl. 

dtJ.C. 

jufiuis 
à r An 
te. 


Naijfante de Galien; fin éducation ; fis études ; fis voyages ; fa maniéré d'écrire; 
ce qui lui eji arrivé de plus remarquable dans F exercice de fa profejfion ; tX 
quelques autres circonflances concernant fa vie \ le temps de Ja mort , (Jr ce 
quon a dit, ou pû dire , pour, & contre lui. 

1 /'''Laüde Galien croit de Pergame, ville de PAfie mineure, fameufe à 
^divers égards, & particulièrement par ion 2 temple d’Efculape. On 

peut 


1 On donne à Galien le prénom de Claude dans le titre de Tes livres i mais quand il 
/e nomme lui même, ilfe nomme Amplement Quitta. S’il avoir véritablement le prénom 
dont il s'agit il l'iveit pris de la famille Claudio ■ à l’imitation de plufieurs autres Grecs , qui 
avoient emprunté des noms de familles Romaines, félon l’ufage de CCS temps-là, comme 
on en a vu des exemples ci-devant, a Vtjtx. ci-dtjfus fart. 1 . 
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peut juger du temps auquel il cft né fur ce qu’il marque lui-même qu'il fut appelle, Dtpuii 
étant âgé de trente-huit ans , par Marc Aurele , & par Lucius Verus , qui etoient P Antxl. 
alorsàAquilée; & particulièrement fur ce qu’il ajoûte, qu’il n’y futpaspluftôt*/- c • 
arrivéqu’tl en partit pour Rome, avec ces Empereurs, dont le dernier mourut 
en chemin peu de joursaprès. Sil’on conte ces trentehuitansen remontant de- jln 
puis le temps auquel Vcrusmourut, quirevientàl’AncLxrx de J. C. il fetrou- 
veraque Galien eft né vers l’An de J. C. cxxxi, environ laquinzieme année du 
Régné d'Adrien. Voila pour le temps de fa nailTance. Il paroît d’ailleurspar 
fes écrits qu’il a vécu fous les Empereurs Marc Aurele, Lucius Verut , 
Commode, & Sévere. Quelques Auteurs le font vivre encore Ion g- temps après, 
comme on le verra dans la fuite. 

Il nous apprend que Ion pere , qui s’appelloit Nicon , étoit fort honcte homme, 
qu’il avoit beaucoup de bien, qu’il étoit lavant dans les belles lettres, qu’il en- 
tendoitlaPhilofophie,l’Aftronomie, laGéometrie, 6 c même l’ Architecture. 
Ilnenomracpasfamere; il remarque feulement quelle étoit bonne ménagère, 

& d’une chalteté à toute épreuve , mais d’ailleurs de très-mauvaife hu meur , j uf- 
ques à mordre fesfervantes, &àne vivre pas mieux avec fon mari que Xantippe 
nevivoitavecSocrate. Le pere de Galien n’épargna rien pour fon éducation. Il 
l’enfeigna premierementlui-même; & dèsqu’il lût un peu avancé il luidonna les 
meilleurs maitres de ce temps-là, foit pour les belles lettres, foit pour laPhi- 
lofophie. Galien étudia premièrement dans l’école des Stoïciens. De là il 
pafla dans celle des Académiciens , & en fuite dans celle des Péripateticiens , 

6 c des Epicuriens. 3 Les trois premières de ces quatre Seéles de Phiiofo- 
phes furent allez de fon goût, 6 c il prit de chacune ce qu’il y trouva de 
meilleur ; mais il n’en fut pas de même de la quatrième ; il la rejetta entiè- 
rement. 

Après avoir pris de tels principes il embraffa la Médecine , qu’il n’avoit que 
dix-fept ans, y étant pouffé par un fonge qu’avoit fait Ion pere. A l’âge dedix- 
neufans, deux ans après la mortde fon pere, il fût auditeur d'un difciplc 4 
d’ Athénée, mais cencfutpas pour long-temps. Ce qui rebuta Galien , c’eftquc 
ce difciple d’ Athénée faifoit gloire d’ignorer la Logique, bien loin de la croire 
néceffairc à un Médecin. 11 eut en fuite divers autres maitres , dont il a été 
parlé au livre précèdent, un Æ li anus Mec dus, un Numefranus, un Pelops, un 
Stratonicvs, un Satyrus, unPbefranus, un Heraclianus , un Æfcbrion. On a re- 
marque ci-deffusque quelques-uns de ces Médecins, avoient été difciplesd’un 
Quint us , qui avoit paffé pour le plus grand Médecin de fon temps. Galien lui 
rend ce témoignage; & ce qu’ilyade plus particulier , dans l’attachement qu’il 
marque d’ailleurs pour Quintus , c’eft quecedernier femble avoir été dans des 
principes fort oppofez à ceux de Galien. 5 Quintus, dit Galien lui-méme, 
di/oit en raillant ; que le froid, le chaud, le fcc l'humide fout des noms , ondes 

. qualité z, dont la conoijfance appartient plutôt aux Baigneux qu'aux Médecins ÿ ér 
qu'il fallait laijjer P examen de l' urine aux Peintres , ou aux Teinturiers. Galien fe 

O 3 récrie 

— • — — • 

3 11 paroi t for tout s’étre attaché à la Seâe des Pcripatéticiens dont Ariftote a été le 
'Chef, quoi qu’il le maltraiiecn quelques endroits > & qu’il veuille faire croire que ce 
"Philofophe a tiré d’Hippocrate ce qu’il y a de meilleur dans faPbyûque, commeonl’a 
>ù dans la première partie. 

4 Voyez, ci dejfus, part. a. liv. 4. ftei. a. chap. a. 

f Dt fanit*t, fnnd. U, 4. cap, 1 3. _ ; , 
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Depuis récrie là-defl'us que cela feroic à peine pardonnable à un des Seâateurs de $ 

V An exl Theflalus, bien loin qu’on pû t le fouffrir à un Médecin du rang de Quintus. Mais 
dtj. C. fi Galicnlecenfuroicà cet égard , il nclaifloic pas d’ailleurs de le conûderer beau- 
leejeyttt coup , particulièrement pour fon exaéticudedansl’ Anatomie ; n’ayant point, à 
àl'An cequ’jidic, perdu d’occafion de voir ceux qui avoient été auditeurs de Quintus, 
ce ‘ parce que celui-ci n’avoit point laifleo 'écrits. Galien lui attribue un bon mot, ajÿ 
fujetdes drogues qui entrent dans la Thériaque. Quintus difoit, que ceux qui fau- 
te d’avoir de véritable annamome, mettent dans la compofition du Thériaque le 
double de Cefa, font la meme chofc, que fi quelcun , manquant de vin de Falern« 
beu voit le double de quelque méchant vin frelate, ou manquant debon pain.man- 
geoit le double de pain de fon. 

Galien voyagea beaucoup dans fa jeunefie, tant pour profiter delà converfa- 
tion , & des préceptes des plus habiles Médecins de fon temps , que pour s’inftrui* 
re de pluGeurspanicularr.ezqui regardent les drogues qui fe urent de divers pais. 
11 demeura quelques années à Altxandrii, capitale de l’Egypte, où fleurifioienc 
encore toutes les Sciences. Il fut dans la Ci/icic, dans la Pa/eftme, en Crète, en 
Cyprt , & ailleurs. Il fit entr’autres deux voyages en l’IÜe de Ltmuos , pourvoir 
ccquec’étoit que la ferre Ltmmtnvt , dont on parloit comme d’un médicament 
confiderable. 11 alla encore dans la Syrit crtuj* pour examiner lOpobalfamum , ou 
le Baume. A l’âge de vin t-huit ans il revint d’Alexandrie à Pergame; ficil avoit 
déjà affez profité dans la Médecine pour avoir acquis une conoiûance particulière 
des bleffures des sterfs , & une méthode deles traiter qu’on n’avoit point pratiquée 
auparavant. Il en fit, à ce qu’il dit, l’expérience fur lesGJadiateursque le Pontife 
de Pergame avoit remis à fes foins pour les faire penfer ; & il les traita avec tant de 
fùccès qu’il n’en mourut pas un de playes de cette nature. On voit par cet exem- 
ple, & par divers autres, que Galien entendoit aulli bien la Chirurgie que la Mé- 
decine. 

7 Au bout de quatre ans il quitta fa patrie, à caufe d’une fédition que l’on y avoit 
émiie, ficilen partitpourRomeâgédetrentedeuxans, comme il le dit lui-mé- 
xne. Il voulut enfuite s’établir dans cette grande ville, 8 mais l’envie des Mé- 
decins qu’il y trouva l’en fit forcir au bout de quelques années, comme on le 
verra ci-après. Neanmoins il ne laiffa pas, pendant le temps qu’il y demeura, 
de feiâire conoître à diverfes perfonnes confidérablcs par leur favoir, ou pv 
leur rang. Il eut des habitudes avec un Eudes»*, Philofophe Péripatéticien de 
grande réputation. Il le guérit même d’une fièvre, qui de quarte «oit devenue 
triple quarte , par un mauvais ulâge que ce Philofophe avoit fait du Thériaque. 

! Ce qu’il yeut encore de particulier à cet égard, c’eftque Galien guéritfon ma- 
lade avec le même médicament qui auparavant lui avoit fyt du mal, fit qu’il 
« prédit quel fêroit l’accès qui manquerait le premier , fit le temps de l’entiqr 
rérabliffemenc d’Eudeme. On remarquera, à l’occafion de ce prognofiique, 
que nôtre Auteur fc vantoit de conoître dès la première vifite qu’il faifoit, ou 
dès le premier accès d ? une fièvre, quelle lorte de fièvre on devoir avoir, ou 
tierce, ou quarte, ou quotidienne. Ilfut dans l’eftime de Sergiut Paulin, Pré- 
teur, de Barbarus , oncle de l’empereur Lucius, de Severut qui étoit alors 
Conful, fie quffor depuis Empereur, 6 c d eBoitbus, homme Confulaire, en 

prefence 

■ t — - — i i — sur , — , umrj'W i b. ' * ' 1 » ' . i -WT 

6 Vcyet. ci-dtjjus , part. a. Irv. 4 . feti. a. cbap. a. 

7 In lib. Hippocr. de fraduru , durs» d* htmtrt prelaffion*. 

8 LU. de praceynitisnr. 


TROISIEME P A R T I E, Liv. Ilf, Chap. I. m 
prefence dcfquels il eut occafion de foire des différions, & particulièrement Dpfkit 
de démontrer les organes de la refpiration, &de la voix. Sa réputation 8 , aug-^-'*»<*f 
mcnta encore par l’heureux fuccès qu’il eut dans la cure d’une maiadie de laV» j'-C. 
femme de Bocthus, qui lui fupourcela» un préfcnc dequatre cens pièces d'or 
Nous avons vû ci-deflus qu’Hippocratc» & Erafillra.e avoienr découvert par * 

1 une adreffe particulière de leur art que deux Pi inces, quictoicntrcgarde2.com- cc% 

me malades d’une fièvre lente > n’avoient pointa’autrc mal que celui queleyr 
caufoit l’amour. Galien, pour ne rien devoir de ce côté là à ces grands Mé- 
decins, fc vante audi d’avoir conu, pendant qu’il étoit à Rome, .qu'une fem- 
me, vers laquelle il fut appellé, & que l’on croyoit dangereufemenc malade, 
n’avoit point d'autre maladie fi ce n’eft qu’elle étoit éperdument amoureufe 
d’un baladin. 

Toutes ces marques que nôtre Auteur donnoit de fa pénétration, &de fon 
habileté dans la Médecine, & l’entrée qu’il avoit chez les Grands, ne firent 
que lui attirer plus d’ennemis parmi les Médecins, en forte qu’il fut contraint 
ae 9 quitter Rome, après y avoir fejourné environ quatre, oucinqans, &de 
, retourner dans fa patrie, étant pour lors âgé de trente fept ans. Il dit 10 ail- 

leurs que ce fût la n pefle qui l’obligea à fe retirer, & apparemment ces 
deux caufes y purent également contribuer. 12 Mais il n’eut pas long-temps 
demeuré à Pergame que les Empereurs Marc Aure’.e , & Lucius Verus, qui 
avoient oui parler de lui, & qui étoient alors à Aquilce, lui mandèrent de s’y 
rendre. Il n’y fût pas plûtôt arrivé que la pelle, qui avoit commencé aupara- 
vant, y fit de plus grands ravages que jamais, ce qui obligea les Empereurs à 
reprendre au plus vite le chemin de Rome accompagnez de peu de monde. 

Lucius mourut en ce voyage^ & fon corps fut porté à Rome, Galien s’y ren- 
dit en fuite avec bien de lapcinc; & peu de temps après l’Empereur voulut le 
meneravec lui en Allemagne ; mais il s’en exeufa, alléguant qu’Efculape.pour 
qui il avoit une dévotion particulière depuis que ce Dieu l’avoit garanti d’un 
. apoflcme mortel, l’avoit averti en fonge de ne point partir de Rome. Il y de- 

meura donc pendant l’abfcnce de Marc Aurele, & y écrivitdivers livres, en- 
tr’autres celui de l'ufage des parties du corps. Mais, comme il le défioit des Mé- 
decins de cette ville, il fc tenoitleplus fouventà la campagne dans un lieu oii 
Commode , fils de l’Empereur, faifoit fon féjour, fous la conduite d’un nom- 
mé PitJbolaus , à qui l’Empereur avoit donné ordre d’appeller Galien , fi ce 
jeune Prince venoit à être malade. 13 En effet, Galien eut occalion de le 
traiter d’une fièvre qui paroifloit d’abord allez, forte, & il eut le bonheur de 

1 • ... v le 


9 Lit. Je Pracegritione. Il dit que les Médecins de Rome l'appelloient Grammairien , 

( DialeSicien , ou Médecin' raipnntnr, A tyiurç®-i Jifiur, & faftur Je miracles -, par où il 

vouloient fans doute lui repiocher qu'il étoit plus favant en théorie qu'en pratique, Sc 
que d'ailleurs il ne cefloit de fe vanter, 

10 Dt litris frofriù , cap. 1. 

11 On apprend d'ailleurs que cette maladie faifoit en ce temps-là de grands ravages 
dans toute l'Italie, même dans les Provinces de l’Empire Romain, en forte queles Sol- 
dats périfloient en grand nombre dans les armées. Voyez. Eutrope , liv. 8, (3- Jul. Ca- 
pitolin J»ns la vie Je M. Aurel. 

1 a De htrii propriu , & Je pracegnitione. 

1 ) Il n'eft pas bien certain fi Galien fit cette cure pendant l’atfence de l’Empereur, 
ou «pics fon retour, mais cela n'eft pas fort important. 
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Dtfuis leguérir,cc qui obligea Eaufime, mere de Commode.à dire que Galien faifoitvoir 
l’Ancxl ce q U q| £ to j t p ar f cs oeuvres, au lieu que les autres Médecins ne payoientque de 
dtf. c. paroles. Gai ien guérit aufii Sextus, autre fils de l’Empereur, & prédit même quel 
J u Jij*es feroitlcfuccès de famaladic, contre lefentiment de tous Tes Collègues. 

* l A* Q n ne p a j t pas certainement combien de temps Gaiiun, demeura cette fécondé 
fois à Rome, ni meme, à mon avis, s’il y demeura toujours, ou s’il repaflaen A fie. 
Voici ce que l’on tire de fes écrits. Il paroît premièrement qu’il fe tint à Rome 
pendantl’abfencedeMarc Aurele, quifutd’environquatreans, & qu’ayant at- 
tendu le retour de cet Empercur.il y iéjourna encore après ce temps-là. Il dit iq. en 
■un endroit que Marc Aurele, ayant demeuré à fon expédition d’Allcmagncplus 
long-temps qu’on ne l’avoit crû, lui Galien compofapendantcct intervalle plu- 
fieurs livres concernant la Philofophie, & la Médecine j & il ajoute qu’il donna à 
lire ces livres à quelques-uns de fes amis après le retour Je l'Empereur. Ilrapporte 
encore ry un peu plus bas un faitquinepermctpasdcdoutcrqu’iln’aitféjournéà 
j, R ome depuis ce temps-là. Marc Aurele, dit Ü, ayant été tout d’un coupattaqué 
,, dans la nuitdctranchéésdc vcntre,&d’un grand dévoyement qui lui donnadela 
,, fiévre,quoi que ce meme jour il eut pris une dofe de hiera picra , & une autre de 
,, thériaque, fcs Médecins, <juil' avaient fuivi àf armée , luiordonnerentdefetenir 
,, en repos, &nclui donnèrent dansl’efpace de neuf heures qu’un peu de boüil- 
,, Ion. Ces memes Médecinsétantcnfuiteretourneïchezl’Empcreur, oùjeme 
», rencontrai avec eux, jugèrent à fon pouls qu’il entroit dans un accès de fièvre, 
„ mais je demeurai fans dire mot, &memefansrâterlcpoulsàmontour. Cela 
», obüîearEmpereuràmedemander, enfetournantdcmoncôté, pourquoi je 
,, nem’approchoispas; à quoi je répondis, que fes Médecins luiayantdéjatâtéle 
», pouls par deux fois, je me tenoi s à ce qu’ils en avoient fait, ne doutant pas qu’ils 
,, nejugeaflentmieuxquemoidci’étatde fon pouls. MaiscePrincen’ayantpas 
„ laiffédemeprélenter fon bras, alors jelui tâtai le pouls, & l’ayant examinéavec 
„ beaucoup d’attention , je foutins qu’il ne s’agifToit de rien moins qued’uneen- 
», trée d’accès, mais que fon eftomac étant chargé dequelquenourriturequine 
„ s’étoit pas digérée, c’eft ce qui caufoit la fièvre. Cequejedisperfuada fi bien 
,, Marc Aurele, qu’il s’écria tout haur, c’eft cela meme, vousavcT. très-bien ren- 
,, contré, je fens que j'ai l’eftomac chargé.&redir par trois fois ces mêmes paroles. 
», Ilmedemandaenfuitecequ’ilyavoitàfaire, pourlcfoulager. Sic’étoitquel- 
», qu’autre perfonne, répondis-je.qui fût dans i’etat où cft l’Empcreur.je lui don- 
», neroisunjpeudepoivredansdu vin, comme jcl’aifouventpratiquéenfembla- 
„ blés occasions; mais comme l’on n’a accoutumé de donnerauxRoisquedes 
», remedes fort doux, il fuffirad’appliquer fur l’orifice de l’eftomac del’Empcrcur 
„ delà laine trcmpéedansdel’huilede nard bien chaude. Marc Aurele , continue 
„ Galien, ne laifla pas de faire l’un & l’autre de ces remedes, & s’adreffant en fui te à 
,, Pitholaus, gouverneur de fon fils, nous n’avons,dit-il,en parlant de moi.qu’un 
,» Médecin, c’eft le feulhonête hoir, me que nous ayions. 

On apprend encore 16 ailleurs de Galien queMarc Aurele, luiayantécrit, pen- 
dant le voyage dont on a parlé, de lui préparer duThériaquedelamanierequ’il 
avoit vûqu cDemenius , 17 fon premier Médecin, leluipréparoit, ils’acquittade 

cette 


14 . Di precognitieiic , cap 9. 

I y Ibidem , cap. 1 1 . 

16 De Atuidoti* , h h. 1 . 

17 Veyit, ci-dijfui , part. 3. Ih. 1. th.if. 1. 
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cette commiflion en forte que l’Empereur étant de retour en fut fort content. De fuit 
Marc Aurcle conoifloit très-bien cette co m po li t ion , parce^i i t Galien.qu’il s’ctoit l’-dn cxl 
*ccoûtuméàenprendretousle.,jours, pour fe garantir des poifons; & il trouva li ^ f O* 
bonne celle que Galien lui fit qu’il en voulut prendre prelq.icaufli-tôt qu’elle faij"A kt ‘ 
achevée, quoi qu’on la garde ordinairement quelque temps avant que a’en ufer , 1 -** ee - 
afin que la qualité affoupiflante que ['opium lui donne quand elle eft fraîche, fe 
.diminue. 

Nôtre Auteur ajoute, 18 dans le livre quel’on vient de citer, qu’il avoitauffi 
compofcdelaThériaque,pourrEmpereurSr't/err;& il remarque au même endroit 
quecetteThériaquenefutpas fi bonnc.que celle qu’il avoitfkitautrefois.pourMarc 
Aurcle; parceque Commode, qui avoit fuccedé à ce dernier.n’avoit pas eu le foin 
de faire venir de bon nés drogues, & entr’au très du cinnamome,qm ell une des prin- 
cipales. Ce fait étant véritable, il s’enfuit de deux chofes l'une, ou que Galien écoit 
retourné à Rome du temps de Severe , après avoir fait quelque temps auparavant 
un voyage en fa patrie, où il pouvoir avoir demeuré quelques années, ou qu’il 
n’avoit point quitté Rome, depuis qu’il y avoit été la fécondé fois, cequi eft le plus 
vraifemblablc. On n’enpeutpasmémedouterfurcequeditSuidas, qucGalien a 
demeuré à Rome fous les Empereurs Marc Aurel e. Commode Pertmax. Il ell vrai que 
Suidas, ne parle point deScvere; mais comme Pertinax&OidiusJulianus, qui 
regnerent entre Commodefic Severe, ne tinrent l’Empire entr’eux deux que huit 
ou neufmois.il y a de l’apparence que fiGalicn étoit à Romedu temps de Pertinax, 
il pouvoit encore y être dans les premières années du régné de Severe, quoique 
Suidas ne le marque pas. On ne voit point, d’ailleurs.que Galien, difeqail ait été 
pl us de deux foisde Pergamc à Rome. Il avoit fait, 1 9 comme on l’apprend de lui 
même, le premier voyage par mer; & il fit le fécond par terre,travcrfant la Thrace, 

& la Macédoine, qui cil le chemin qu’il falloir qu’il tînt, pour venir joindre les 
Empereurs à Aquilée, comme on l’a vû ci-deflus. Quelques Auteurs qui ont écrit 
la rie de Galien , difentqu’il s’en retourna de Rome à Pergame, àl’àgc de tren te- 
fept, ou tout au plus, de quarante-ans.&^u’il n’en fortit pas depuis. D’autres pré- 
tendent qu’il ne revint dans fa patrie qu’étant accablé de vieilleflc. Ce quedifent 
les premiers eft contraire aux 20 faits que nous avons pofez ci-devant; mais ce 
qu’aflurent les derniers pourrait être véritable, quoi qu’ils n’en apportent point 
de preuves que je fâche; non plus que ceux qui prétendent qu’il mourut dans la 
Pal efhne , comme on le verra à la fin de ce chapitre. 

Suidas dit que Galien, vécut foivante & dix-ans. S’il eft vrai qu’il fut né vers la 
quinziéme année du Régné d’Adrien, comme nous l’avons fuppofé, il ferait morr, 

• III. Part. P au 


18 Cap. ij. 

19 De fsmpl. me die. facoilt. lib. 9. dum de terra Lemnia. 

10 On peut ajouter à ce que nous avons dit ci-deflus ce que Ga’ien dit lu T -méme 
dans fa méthode do traiter les maladies , en parlant d’une certaine operation de Chirurgie. 
J' aurais . dit-il, ejjdyé de faire cette operation Ji f éteis demeuré en Ajit, mais ayant fait ma 
demeure à Rome , je me fuis pour V ordinaire conduit félon la coutume , que l’on a en cette 
ville , qui tjl que Von laiffe faste les operations do Chirurgie , à ceux que Von appelle Chirurgiens. 
Il femme que l’on recueuille de ce partage que Gaiien étoit à Rome lorfqu’il écrivoit 
fa méthode. Or on fait qu'il a compofé ce livre étant déjà avancé en âge. Vide method. 
medend. lib. 6 . cap. ultimo fub finem. On pourrait dire qu’encore que Galien lit fen 
féjour ordinaire à Rome , fit qu'il y fut établi , cela n’empêihe pas qu’il n’ait pû faire 
ie temps en temps quelque voyage à Pergame. Cela peut être, mais il ne l'a pas dit, 
le je ne lâche pas qu'aucun ancien Auteur en ait parlé. 
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T)rfuU au conte deSuidas danslaneuviémeannéedel’EmpiredeSevere, quieftlapre- 
tAntxl mieredutroifiémeSicclcdcJcfusChrift. Ilauroicvccuunpeu plus long-temps, 
de '.C.qj un p eu p| u j tard , s’n eft venu jufques au Régné de Caracalia, commele veut 
yef^iei T lerzcs j auis il ne feroit pas allé aulli avantquele prctenuent ceux de quiCælius 
/l “ in Rhodiginusaprisccqu’ildit, que Galien a vécu cent quarante ans. Ceci eft viûble- 
HK-nto tré, autli bien quece qui eitajoùté, que Galien vint d cette extreme viciüejfe 
J an s avoir eu aucune maladie. La raiion que l’on en rend , c’eft que ce Médecin avoit 
obfervé un régime J! exact qu'il n avoit jamais, ni trop mangé, ni trop bù, ni goûte cf aucune' 
chofe crue ; ce qui lui procura, non feulement une fanté continuelle, mais lut rendit déplus 
P haleine jî douce qu’il/emb/oitne refoirer que le baume ,& les aromates. Il eft vrai que 
Galien dit lui même en quelque endroit, qu’en fc nourri liant de viandes qui fe cui-. 
lent aifémenr, 6c également, ôc en prenant un exercice égal , il avoic trouvéle mor 
yen de vivreen fanté pendant plufieurs années. 11 dit encore ailleurs qu’apr es avoir 
atteintl’âgcdevinthuitans.commeil pofledoit alors l’art de conferver la fantc, & 
qu’il fui voit les réglés de ce même art , il avoit été exempt de maladies , à la referve 
dequelquefiévre<î>éew#re , (c’eft à dire, tPunjour) quiluiétoit venue, pour avoir 
trop étudié, ou trop fatigué. Mais il avoüe qu’il avoit eu auparavant pluûeurs mala- 
dies, 8c entr’autres unapoftcme,ou unetumeur,donton a parlé ci-devant, de la- 
quelleildifoitavoirétéguériparlefecours d’Efculape. Voici comme la chofcfe 
pafta.Ayanr,dit-il,unedouleurfixe,à l’endroit où lediaphragme eft attaché au foye» 
il fongea qu’Efculapelui confeilloit de fe faircouvrirl’artere,quieft entre lepoucq, 
6c le fécond doit de la main droite,ce qu’il tît,6c s’en trouva très-bien. Galien parle 
encore d’une coliquequ’il avoit eue, & dont il fe délivra par un lavement, où il 
entroitdel’huile, & de la décoction de rue. Ilditauffi, qu’avant qu’ileût atteint 
l’âgede vint huit ans, il avoit prefque toutes les années quelque maladie^ mais qu’il 
en fut exempt dans la fuite en s’abftenant des fruits d’été,& en ne mangeant de tous 
les fruits, quedesfigues,& des raifins. 

Nous avons vû ci-devant que Galien avoit eu une rrcs-bonne éducation, & 
qu’il avoit lui-même travaillé à s’inftruire dans les belles lettres, dans la Philofo- 
phic, 6c dans la Médecine, avec beaucoup de foin. Comme il avoitavec cela du 
naturel,il reuffit très bien,8c devint grand Médecin, 6c grand Philofophe. Il avoit 
d’ailleurs beaucoupde facilité à s’énoncer, 6c uneéloqucnce fans affcétationj mai* 
comme fonftile eft extrêmement diffus, ôcétendu,à!amanieredeceluides Afia- 
tiques, cela fait qu’on a quelquefois de la peine à le fuivre, ou qu’il eft obfcurcn di- 
vers endroits. Legrand nombrede livres, que nous avons de lui, fans parler de 
ceu x qui fe font perdus, fait bien voir qu’il ne 1 ui coûtoit guère d’écrire. Suidas dit 
que Galien avoit écrit non feulement fur la Médecine, 6c fur la Philofophie , mais 
encore fur la Géométrie, 6c même fur la Grammaire. L’on contoit plus de cinq 
cens livresde fa façon,conccrnant la Médecine feu!e,6c environ la moitié d’autant 
concernant les autres fciences. lia fait lui-même deux livres, pourfairel’énume- 
ration de fes livres, 5c pour marquer, à l’égard de quelques -ü ns, le lieu ôc le temps, 
où ils ont été compofez, l’occafion qu’il a eüè de les écrire, 6c l’ordre que l’on doit 
tenir en les lifant. Nous apprenonsencoredelui qu’une partie de fes livres étoit 
déjà perduede fon temps , par 2 1 un incendie qui confirma le Temple de la Paix à 
Rome, où ces mêmes livres étoient. 

Galiena étéanciennementdansunctrcs-grandeeftime, 6c les modernes n’en 
ont pas moins fait de cas. Athénée, qui étoit préciiemcnt fon contemporain, 

• . ■ .s , marque 


>1 Voyez ci-dejfut , fart. 3 '. liv, x. chef. 1 , 
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marque la ccmfideràtioh qu’il avoir pourlui , en rintroduifantdansfonFe/Ww,*/ Tuf nu 
Pbilojopbes , comme l’un des conviez à ce feftin , & il neiui rend pas feulement ^««1 
témoignage 22 for le grand nombre de fes écrits, il ajoûte que Galien, ne le cede à J *J- c - 
perfonne 23 pour l’éiocution , ou pour la clarté. 24. Eufebe , qui a vécu environ-^"" 
cent ans aprc,lui,dir quela vénération que l’on avoir pource Médecin, étoitallée M 1 A * 
fi avant que plufieurs le regardaient, comme un Dieu, 6cluirendoientmémeun ff ' 
culte religieux. Trallian, luidonne le titre de trèt'div'm. Onbafc, quiafuivide 
près Eufebe , & qui ctoit lui-même Médecin , rémoignel’eftime qu’il avoir pour 
Galien, par les extraits qu’il a faits de fes ou vrages, & par les loiianges qu’il lui 
donne. Aëtius,& Paul Eginete, ont pareillement copié Galien, particulièrement 
ledernier, ôcEftienne Athénien a commentéundefeslivres. Avicenne, Aver- 
rhoës, & les autres Médecins Arabes, quionttirédu meme Galien , ce qu’ils ont 
de meilleur, font encore en divers endroits fon éloge. Je laiffe à part les témoigna- 
ges avantageux des modernes, c’eft à dire, de ceux qui ont écrit depuis un fiecle ou 
deux, & le grand de fes Commcntateurs,parce que c’eft unechofe trop conue. Ce 
n’eft pas queGalien n’ait eu defon temps un grand parti à corn battre, &quecea 
derniers üecles ne lui ayentfufcitédepuilTansadverfaires. La Médecined’Hip- 
pocrate, qu’ilentrepritde rétablir, comme on le verradans lafuite, netriompha 
pas apparem mentde la Seéte Méthodique, ni des autres.d’abord que nôtre Auteur 
fefutdéclarécontr’elles. La Seâe Méthodique, en particulier, fefoutint encore 
quelques fiecles apres lui,& ne fut pas tellement abandonnée qu’elle ne 25 fournit 
fort long-temps après des Médecins aux Empereurs. Mais quoi qu’il en foit , elle 
s’eft éteinte peu à peu, & quelques effbrtsque les modernes ayent faits, le parti de 
Galien eft encore fortnombreuxaujourd’hui. 

Ce n’eft pasicile lieuderapportereequel’ona ditcontrelefyftemedece Mé- 
decin, cela viendra en fon temps ; mais après avoir étalé fes belles quaiitez,& après 
avoir vû ce qui eft à fon avan rage, il faut néceftairement faire remarquer un défaut 
conûderable qu’il avoit. Ilfedonnelui-mêmedeséloges, &fe van te à tout coup 
dans fes écrits, à mefure qu’il rabaifle les autres Médecins, qui ne font pas defon 
fentiment , & qu’il les réfuté avec beaucoup d’aigreur. Nous avons ci-deflus une 
preuve convainquante de labonne opinion, qu’ilavoir de lui-même, 8 c du peu de 
difficulté qu’il faifoitdcfeloiier, danslerecitqu’ilfaitdecequiluiarrivaaufujet 
de la maladiede Marc Aurele. Tout le livre d’où cela eft tiré eft plein de contes de 
cette façon . On n’y trouve que des loiianges de Galien , débitées parlui-mêmé. 
des traits extrêmement picquans contre les Médecins de Rome,& des marques du 
grand mépris qu’il avoitpour eux. Je veux qu’il y eût de mal honêtes gens entre 
ces Médecins, qui méritoient d’être traitez de cette maniéré, mais il y a de l’appa- 
rence qu’ils n’étoient pas tous de ce caraftere; cependant Galien n’en excepte 
aucun. Les termes injurieux qu’il employé en d’autres endroits contre lesMérho- 
diques, qu’il appelle les ânes deThejfalas , patient les bornes d’une difputehonéte. 
Ilgardeun peu plus de ménagement, pour Erafiftrate , pour Afclépiade, &pour 
quelques autres Médecins, plus anciens que ceux dont on vient de parler, mais 

P 2 , ■ . > • parmi 


ïi Ce n’eft pas Athénée loi- même qui parle, c’eft l’Auteur de l’argument, quieftau 
devant de fes livres j mais cer Auteur, qui a fait un extrait des livres d' Athénée, eft 
affer ancien Voytz. Cafttbm fur Athénée. 

a 3 wtx n iù ifftii tut». Voyez ce que l’on a remarqué ci-deflus touchant fon ftilc. 

14 hiflor. tcct’ '.«/!. lit y. cap. ultime. 

ay Vcjez. ci-JtJJui , fart. a. liv. 4, ftH. 1'. fur la fin, & fart. 3. liv. a. chap. 1. 
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Depuis parmi les loüangcs qu’il leur donne , il lui échappe quelquefois de les redreffer 
t An cxl avec allez de hauteur. 

Je f. C. JJ f ur touc infupportablc lorfqu'il fc vante a 6 d’avoir fait dans la Mé- 
K' incc ^ ecine ' quelque choie d’approchant de ce qucTrajan avoit fait dans l’Empire 
' nec ‘ Romain. Per fonne , dit-il , ri a donné avant moi la vraye méthode de traiter let 
maladies, ai la vérité Hippocrate, a déjà montré ce même chemin -, mais comme H 
eft le premier qui C a découvert , il ri a pù aller auffi avant qu'il auroit été à fouhaiter. 
Il ri a pat gardé un bon ordre , il ri a pas appuyé fur quelques indications fort impor- 
tantes , il ri a pas fait toutes les dift initions néceff aires il eft fouvent obfcur , à la ma- 
niéré des Anciens , pour vouloir être court , i! ne dit que peu de chofe fur Ut maladies 
compliquées. En un mot, ila commencé, il falloir qu'un autre achevât , il a ouvert 
le chemin , il faut te rendre aifé. On voyoit autrefois des chemins qui étoient pleins 
de boise, ou de pierres, ou tout hénjfez d'épines, & tout couverts de bois. Il y en 
avoit d autres dont la montée étoit trop rude , & la defeente trop rapide , ou qui étoient 
impraticables à caufe des bêtes farouches, ou à cauje des eaux , & des rivières qui les 
coupoient, ou enfin trop longs , & trop difficiles. Tilt étoient tous les chemins a Italie 
avant que Drajan les rétablit i avant qu'il eût fait paver ceux qui étoient boueux, 
ifr pleins <t eau, ou avant qu'il y eût fait des chauffées-, avant qu'il eût jetté des ponts 
fur les rivières, qu'il eût abbregé les chemins , qui étoient trop longs-, qu'il eût fait 
faire de nouveaux fentiers le lovgdes montagnes , pour en rendre ta montée , & la def- 
eente plus mfenfibles , qu'il eût donné le pajfage dans des lieux habites., pour éviter les 
deferts , qu'il tût enfin rendu praticables , par tous les moyens que ron peut imaginer, 
des chemins qui ne T étoient point auparavant. Que conclurre de tout ce difeours 
de Galien , û ce n’eft qu’il veut que l’on fâche qu’il eft le plus grand des Mé- 
decins, comme Trajan a été l’un des plus grands Empereurs? Quand celafe- 
roit véritable , Galien devoir le laitier dire aux autres. Mais ce qu’il y a de plus 
particulier, il veut que l’on croye, quoi qu’il fe vante de cette maniéré, qu’il 
eft ennemi juré des loiianges. 27 Je n'ai, dit-il, en pariant à fes difciples, ou 
àfes amis , jamais fait cas de la réputation, que je pouvois acquérir dans le monde ; 
je ri ai aimé que la Jcience ,& la vérité. C eft pour cela que je n’ai jamais voulu mettre 
mon nom au devant de mes livres. Je vous ai même défendu de me donner publique- 
ment des éloges outrez, comme vous avez accoûtumé de le faire. 

On pourroit encore reprocher à Galien, qu’il étoit fuperftitieux. Nous avons 
vu dans ce chapitre , qu’il s’étoit fait ouvrir une artere dans une maladie, en 
fuite d’un fonge qu’il avoit fait. Il dit au même endroit qu’il avoit fait par deux 
fois des fonges de cette nature ÿ 6c il remarque 28 ailleurs, qu’ayant confeillé à 
un homme qui avoit la langue fort enflée de fc purger, & de tenir fur fa langue 
quelque choie de raffraichillànt, il remarque, dis-je, que cet homme, ayant 
été purgé, eut cette même nuit un fonge , par lequel il lui fut ordonné ae fc 
gargarifer avec 29 du fuc de laitues, ce qui reuflit très-bien. Cela paroit au- 
jourd’hui 


a6 Method. me Jeudi , lib. 9. cap. 8. 
iq IbiJ. lib. 7. in princtfio. 

18 Ibidem, hb. 14. cap. 8. 

29 II n’y a pas de quoi être furpris, que le Dieu eût indiquéun remede de h nature 
de celui que Gilicn avoit confeillé. Le malade qui avoit dans la tâte le remede raffra> 
chilfant, dont on lui avoit parlé pendant le jour, pouvoir aifement longer en dormant 
que le fuc de laitues feroit fon affaire, 8c longer en même temps qu’Efculape luidifoit 
de fe fervir de ce fuc. 11 n’étoit pas raifonnaole que le malade fut moins crédule que 
le Médecin , qui avait tant de foi pour Elculape. 
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jourd’hui fort fuperftitieux; mais la religion de Galien , & particulièrement le Depuis 

préiueé qu’il avoit en faveur d’Efculape, le Dieu de fa patrie, comme ill’appele Puiicxl 
f a..: V»? n 



peu trop crédule à I égard des fongcs , U ne reçoit point < 
tout par rapport à divers remedes, qui étoient l’effet d’une autre fortede fuper- 
ftition. 11 ne donnoit point dans toutes les bagatelles, qu’avoient écrites 31 un 
Pamphile ", 3a un Xénocrate, & quelques autres, concernant certaines plantes 
lâcrées, ou certains médicamens imaginaires, & prétendus magiques. Il cft 
vrai queTrallian lui attribue d'avoir changé de fentiment à cet égard, dansfa 
vieilleffe. Le très -divin Galien, dit-il, qui avoit crû quel n'y a point efenebaute- 
meus , a été convaincu par le temps , & par l'expérience , qu'ils ont beaucoup de 
force. Ecoutez ce qu'il en dit lui-même dans Jon livre intitulé de la maniéré de trai- 
ter les maladies , félon Homere , quelques uns croyeut que les enchantement , ou les 
charmes , font des fables de vieilles, <& j’ai été moi-même fort long-temps dans ce fen- 
timent , mais ce que j'ai vu clairement fur ce fujet m'a enfin perfuadé qu’ils font au 
contraire d un grand effet. J'en ai fait très -utilement des expériences fur des perfun- 
nés, qui avoient été bleffées par des fcor pions j j’ai vû d ailleurs que des os arrêtez 

dans te gofier ont été cf abord rendus , par la force de quelques paroles, &c. Voila 
ce que dit Trallian ; mais on peut douter que le livre qu’il cite , & que nous 
n’avons plus aujourd’hui, fût véritablement de Galien. 

Le meme Galien, parlant en quelque endroit de la Seéle Méthodique, &de 
quelques autres Scétes de Médecins , dit que ceux qui les avoient embraflees 
étoientaufii opiniâtrément attachez à ces Sedtes, qucles difciplcs de Mdife, & 
de Chrifi, l’étoicnt aux leurs. On a voulu inferer de là qu’il étoit ennemi des 
Juifs, & des Chréfticns, maislaconlequence n’eft pas jufte. Galien, qui avoit 
été élevé dans le Paganifme, &qui étoit prévenu pour la religion, pouvoir re- 
garder les Juifs, & les Chréfticns, comme des opiniâtres, (ans être pour cela 
leur ennemi , ou fans leur vouloir plus de mal , ^ue ne leur vouloient les 
autres Payens. Quant à ce que 33 quelques uns ont écrit que Galien étant fort 
âgé, & ayant entendu parler des miracles , qui fc faifoienc en Judée, oïl tou- 
tes fortes de maladies étoient guéries, 5 coù Ion refliifcitoic même les morts, au 
nom de nôtre Seigneur Jefus Chrift, il prit la réfolution d’y aller pour être té- 
moin de ces miracles; mais qu’il mourut en chemin, ou’en y abordant, après 
dix joursde fièvre , caufée par une navigation fàcheufc, c’eft un conte forgé par 
quelque Moine. On verra 34 ci-après l’idée qu’il avoit de la divinité par rap- 
port à la formation du corps des animaux. 

Il y a eu un autreG«/iM Médecin, quipratiquoitàConftantinople, du temps 
de l’Empereur Zenon. 

P 3 C H A- 


30 Vcytzxi-dtjfus , part. 1. 

* 3 * yoyez part. 1 . tru. 1 . chap. f. 

31 Veytz part. 3. Iru. z. chap. 1, 

> 3» Voyez la vit it Galien tente par Chartier, dent ftn édition des etuvrti d" Hippocrate, 
fÿ> de Gilien. 

34 Part. 3. lh‘. 3. chap. y. fur la fin. 
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CHAPITRE II. 


En quel état fe trouvoit la Me'decine lors que Galien tmbrajja cette profiffion. 
Il entreprit de rétablir le fyfléme d'Hippocrate , (j de le perfeEUonner. Idée 
generale qu'il avoit de la Médecine par rapport à fa fin & à fin objet. 


T) Our être inftruit de l’état où étoit la Médecine dans le temps que Galien 
parut, il ne faut que fe fou venir de ce qui a été dit dans les deux premières 
Parties de cette Hiftoire, touchant les diverièsb’eites qui partageoient la Mé- 
decine. Toutes ces Seétes fubfiftoient encore du temps de Galien. Il y avoit 
des Dogmatiques, des Empiriques , des Méthodiques, des Epifyntkétiques , des 
Pneumatiques, des Ecletfiques. Les Méthodiques ctoient en grand crédit, & 
Pemportoient fur les Dogmatiques, qui étoient fort divifez, les uns étant 
pour Hippocrate, les autres pour Eraiiftratc , les autres pour Afclépiade &c. 
Les Empiriques étoient ceux que l’on confidcroit le moins ; ôdcsEclcétiques 
ne faifoient pas apparemment le plus grand nombre , quoi qu’ils femblenf 
avoir été les plus raifonnables de tous, en cequ’ilsfaifoientprofcfliondechoi- 
fir ce que chaque Scéte avoit de meilleur, & de ne s’attacher à aucune en par- 
ticulier, A l’égard des Epifynthétiqi.cs & des Pneumatiques, nous les avons 
confiderez ci-de(ï.is, comme dépendans en quelque manière des Méthodiques. 

Gn pourroit croire que Galien fe rangea du côté des Ecleétiques , fur ce 
i qu’il protelle qu’il ne veut fe dire Seélatcur d’aucun des Médecins qui ont 
été avant lui, & qu’il traite d’efclaves ceux qui de fon temps s’appciloient 
Hippocratiques , Praxagcréens & c- & qui ne choififfoient pas ce qu’il y avoit de 
bon dans les écrits de tous les Médecins indifféremment. Mais quelque pro- 
teftation qu’il face, il paroît qu’il étoit plus pour Hippocrate que pourtousles 
autres, ou plûtôt qu’il ne fuivoit que lui. C’étoit fon Auteur favori; &quoi 
qu’il l’acculé en quelques endroits d’obfcurité, de defaut d’ordre &c, comme 
on l’a vû ci-deflus, il ne laiffe pas de marquer d’ailleurs une eftime toute par- 
ticulière pour lui, & d’avouer qu’Hippocrate a jetté les fondcmensdcla véri- 
table Médecine > à l’exclufion de tous les autres. Galien, prévenu de cette 
penféej bien loin de prendre rien des Médecins des autres Sedes, ou de tenir 
un milieu, compofa divers livres 2 pour les réfuter , & pour détruire leurs 
principes, en rétabüffant ceux d’Hippocrate. Nous avons vû ci-devant cjue 
plufieurs Médecins avoient commencé Hippocrate , avant que Galien parut; 
mais il pretendoit que la plus parc de ceux qui s’étoient mêlez de cette affaire 
n’avoient point réulli. Il fe croyoït à peu près le feul qui eût pénétré dans le 
véritable fens de cet ancien Médecin, quoi qu’il lui donne fouvent de grandes 
entorfes, comme divers Savans l’onc remarqué. 

Il 


I Di liirii propriis , CAp. 1 . 

1 On peut voir dans la feconje Partie, ce que les Dogmatiques difoient contre les 
Empiriques. & les Méthodiques. Ce que nous avons rapport.' à cet égard , eft tiré en 
pattie des écrits deCalieni c’cft pourquoi nous nous diipenferons de redire ici la môme 
chof.-, nous contentons de voir comment ce dernier établiïïbit fon fyltrmc, fans tou- 
cher aux difputes qu’il a eues contre les autres Médecins. 
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Il entreprit donc premièrement d’expliquer Hippocrate, & il écrivit beau- Depuis 
coup f,r ce fujet. D’ailleurs comme il remarquoit que le même Hippocrace l'atncxl 
étoit non feulement obfcur en divers endroi.s , mais qu’il manquoic d’ordre, "?• c ‘ 
de méthode, & qu’il n’avoit pas eu une conoiflance aflèz étendue de cer 
taines chofes , que l’on avoit découvertes di puis, il entreprit de fournir de fon a 
propre fonds ce qu’il y avoit à ajouter aux principes generaux de fon Auteur. 

Quand Galien n’auroit fait autre chofe que mettre en tout fon jour la Méde- 
cine d’Hippocrate, fon travail à cet égard auroit été fort utile , fcppoiequ’Hip- 
pocrate eût enfeigné la vraye Médecine. C’étoit déjà un article allez impor- 
tant que de faire conoitre cette vérité, & de redrellcr les novateurs, qui, fé- 
lon lui, s’étoient dévoyez mal à propos de l’ancienne route. Ce n’eft pas 
néanmoins par cet endroit qu’il prétendoit s’ètre acquis le plus d’honneur. 

C’eft en ce qu’il avoit le premier montré une méthode jufte & raifonnée de 
traiter la Médecine , qui eft une des chofes qu’Hippocrate avoit omifes, com- 
me on vient de le remarquer. Pour voir bien exactement de quelle maniéré 
Galien s’acqjita de toute la tâche qu’il s’é.oit impofée il faudroit inferer ici 
des inftituts complets, & une pratique entière de Médecine, félon lés prin- 
cipes, ce qui nous meneroit lpin & feroic d’ailleurs fort ennuyeux. Nous 
nous en tiendrons donc à des generalitez qui feront conoitre en gros comment 
ce Médecin s’y eft pris, & qui fufliront pour faire fentir le rapport & la dif- 
férence qu’il y a entre fa Médecine & celle d'Hippocrate. Dans cette vue 
nous commencerons par l’idéequenôtre Auteur avoit de la Médecine en ge- 
neral, après quoi nous entrerons un peu plus avant datls le particulier de fon 

fyftémc quand nous aurons aqhevc çe chapitre. . "v. - ’ •• • 

3 Galien dïfoit que pour concître un art, il faut avoir conoiflfance delà fi» 
que cet art fe propofe. Il ajoûtoit que la même méthode que l’on doit fuivre 
pour diftipguer les autres arts fert auflt pour faire conoitre quel eft l’art de la 
Médecine. Il y a des arts donc la fin n’eft autre chofe qu’une contemplation » 
comme 4 l'Arithmétique , la Phyfaut , l' Aftrovamit. Il eft d’autre arts qui 
produifent de plps. quelque aClion 3, mais dès qu’ils ceffent de la produirais ne 
peuvent montrer leur ouvrage , comme l'art des maîtres à dancer. Il y en a 
d’autres donc l’ouvrage fe peut voir . comme l'art de bâtir. 11 y a encore des 
arts qui ne produifent rien , mais qui butent à prendre , ou à acquérir quelque 
chofe, comme l'art de la chajfe, ou de la pèche. La Médecine eft du nombre 
des arts quj produifent quelque chofe, & qui peuvent faire voir leur ouvrage» 
quoi que leur atftion ceflè. Il y a encore une diftinétion à faire par rapport 
aux arts dont l’ouvrage fubfifte , ou aux arts tfifih tifs 3 les uns font quelque 
chofe qui n’étoit pas 3 les autres refont ou rétablilTenc ce qui avoir été taitau- 
paravant. La Médecine eft de ce dernier genre. El.e foutient ou elle rétablit 
le corps de l’homme, en lui conferyant la ianté , & en la lui rendant lors 
qu’il l’a perdue. >• 1 

Cela fuppofé, il faut favoir que comme un Architeûe doit néceflairement 
ronoitre toutes les parties d’une maifon , foit qu’il entreprenne de bâtir une 
nouvelle maifon, foit qu’il en veuille reparer une vieille. De même celui qui 
• veut 


3 Ve contitut. artis médita. ■ • .... 

4 L’Arithmétique, h Phyfique, 8c l’Aftronomiefont a proprement parler des tcien- 
ces , 8c non pis des arts i mais le mot •nxm > art ,. ic piend ici dans un lens étendu, 
comme le mot de métier, ou de profits». 
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Depuis veut établir l’art dont le fujet eft le corps humain , c’cft à dire l’art de la Mé- 
VAncxl decine, doit avoir conoilTancc de toutes les parties qui compofent ce corps 
dtj ^*de leur fubftance, de leur grandeur, de leur figure, de leur fituation , dclcur 
jujquti nombre, & du rapport qu’elles ont entr’elles. Et derechef, comme l’Archi- 
à l’An te £ c q U j entreprend de bâtir une maifon ne faura jamais quelles font les par- 
<c ‘ ties qui la doivent compofer s’il n’a examiné , les unes après les autres , les 
parties d’une maifon femblablc à celle qu’il veut conftruire , ou s’il n’a vû 
toutes ces parties détachées & féparées. De même le Médecin ne peut acqué- 
rir la conoiffance du corps de l’homme qu’en examinant par l’Anatomie les 
parties qui le compofent. Mais ce qui diftingue le Médecin de l’ Architecte» 
c’eft que le premier ne doit pas feulement conoitre les parties du corpsdc l’hom- 
me, il doit encore conoitre l’aétion de chacune de ces parties; car il n’y a 
point de partie dans le corps animé qui n’ait fon aétion, ou fa fonction parti- 
culière. 

Le devoir du Médecin, qui eft inftruit de tout cela, eftpremiercmentde«»- 
ferver les parties dans leur état naturel , en forte qu’elles puiffent fervir aux 
ufages auxquels elles font deftinées, & fairelibremcntleursfonéhons; fecon- 
dement de rétablir en leur premier état celles qui ne font plus leurs fonctions» 
Il doit même travailler à une nouvelle production des parties qui manquent tout 
à fait, lors que cela eft poflible. Cette condition eft ajoutée parce qu’il eft de 
certaines parties qui ne peuvent point fe produire derechef lors qu’elles man- 
quent, comme les nerfs, ou les tendons , ces parties étant formées delà femen- 
ce; mais il en eft d’alitres qui font formées du fang, tel les que font les rta/rr, 
qui peuvent être rétablies par la Nature , avec l’aide du Médecin. Les os 
font dans le rang des premières parties dont on a parlé. Ils ne fe réengendrent 
pas tout entiers; mais quand ils font caftez, & qu’une partie de leur fubftan- 
ce a même été perdue ou enlevée, ils fe rejoignent par un cal , qui tient lieu 
de la fubftance qui avoit été emportée. De plus, il fautfavoir, qu’il y des par- 
ties fimples, ou firnilaires , & des parties compofées, ou organiques. Les pre- 
mières font les os , lesligamens, les nerfs , les membranes, les veines, les 
arteres, lagraifte, les glandes, lachair. On les appelle firnilaires, parce qu’en 
les partageant en diverfes petites pièces chaque piece eft fcmblable ï l’autre. 
Elles font aufli appellces fimples par rapport à celles qui font plus compofées, 
relies que font un bras, une jambe &c. une feule de ces parties étant compo- 
lée à peu près de toutes les partiesfimilaires que l’on a défignées. Ces mêmes 
parties compofées font d’ailleurs nommées organiques , ou inftrumcntelles, 
parce qu’elles font les inftrumens, ou les organes qui produifent les allions les 
plus fenfibies & les plus parfaites; les jambes ôc les pieds, par exemple, fer- 
vent à marcher, les mains fervent à prendre, ou à tenir quelque chofe, les 
yeux fervent à voir, les oreilles à ouïr. 

Les premiers élcmens des unes & des autres de ces parties, aufti bienquede 
tous les autres corps , font le feu, Peau, Pair, & la terre. Les qualitez de ces 
élemens font le chaud, le froid, l'humide, & le fie. Tant que l’un de ces éle- 
mens , ou l’une de ces qualitez , ne prédomine pas fur les autres , mais qu’il 
y a une proportion conforme à la dilpofition naturelle des parties firnilaires, 
ces parties ont une jufte température , & font leurs fon&ionslordinaires. Mais 
dès que ces mêmes qualitez pèchent dans l’excès, ou dans le defaut, il s’enfuit 
une intempérie , qui , lors qu’elle eft venue à un certain point , fait que les 
fondions ceffent, ou ne fe font pas comme il faut. Cette température & cet- 
te intempérie regardent au flj les parties organiques entant qu’elles font compofées 
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des fimilaires. Mais ilftut.de plus remarquer , à l’égard de» parties orgeni- , 
ques, qu’elle» font, ou ne font pas dan*rétat où elles doivent êcre» félon qu’ci - 



Ajout» à ccIs/’mmwou le défaut d union, qui 
parties fimüaircs qu’aux parties organi^ues>&v 9 usaureiconoiûantedc la bon- 
ne & de la mauvaife diijpoûtion de notre corps-, en quoi con liftent la famé & 
les maladies. iioiL- i il 1 i 

11 eft aifé de reciieuillir de ce que l’on vient de dire» que le devoir du Méde- 
cin eft d’un côté d’entretenir la température» & de corrigerl’intempéric } de 
l’autre de conferver la grandeur» la figure , le nombre » la fituation » & l’u- 
nion» & de rétablir les défordres qui détruifent cette grandeur» ce nombfie 
&c. A tou* ces égards cette maxime a lieu, qu'il faut entretenir les fart ms dots 
leur état fdr des moyens f ni ajent du rapport antes cet état , c’eftà direque le chaud 
convient pour conferver la chaleur d’une partie chaude » le froid pour entre- 
tenir cette qualité dans une partie froide &c. il en eft de même des moyens 
qu'on employé pour entretenir la grandeur » le nombre » la figune » la dota- 
tion.» l’union. Ces moyens doivent avoir du rapport avec toutes ce» difpo- 
fitions; c’eft à dire que pour conferver» par exemple» la fituatidn d’une par- 
tie, il faut la tenir dan» cette Gtuation» & éviter ce qui pourroit la' faire cban- 
ger, pour conferver le nombre? &, l’union , il faut fe garantir contre la vie- 
lcnce, &c contre tout ce qui pourroit caufer la perte d’une partie , ou rom- * 
pre l’union qu’elle doit avoir avec les autres. Cette première maximeregardè s 
fa etnfervatton de U Santé. En voici une fécondé qui concerne la cure des ma- 
ladies. . Le but général que l’on doit fe propofer pour guérir le» maladies c’eft 
de corriger l’intempérie ^ & les défordres qui arrivent par rapport à la fini»- 
tion , à la grandeur &C- par tout ce qui eft contraire à cette intempérie & à fit 
défordres. Si une partie chaude eft devenue froide » il .faut la réchauffer ; fi 
par un certain mouvement , ou par quelque violence , die fe trouve hors de 
ton lieu , il faut» par un mouvement & par une violence, oppoice à la pue* 
miere,* lui faire reprendre fa place ; fi cette partie s’eft abbaifltee il faut la re- 
lever? fi elle s’eft hauffée il faut la repoufler embas. En un mot les contraire* 
fe guériHent pas leurs contraire». 

i, L’efpece, ou plutôt la caufe» de la maladie sadique toujours lèiemedecon* 
yenable? mais comme die ne peut pas indiquer fi. ce remède eft faifable cm 
non » il .faut deplusque le Médecin fâche ce qui peut. être fait, & ce qui* né 
peut point fe faire. Cette conoifiànce lui eft fuggerée par celle qu’il a dé 
la nature des parties. Si l’une de celles qui ont été formées de la fenoence, 
dans le temps que le corps a été engendré , vient à manquer tout à fait , on 
pe peut point la rétablir»>ou J» remettre?! comme il a déjà été remarqué cb 
defîus , mais fi celles que le fang a produites manquent , on peut ttavailler à 
les faire. produire de- nouveau , : ! Sur quoi il ' faut obfervér , que ce que l!on 
dit -de, la- pofitbilité» jOU de Timpoflîbilité de la. cure regarde également la 
Nature je le Médecid- IL eft des chofqs que la Nature peut faire & d’an- 
tres quelle ne fauroit faire. Elle peut, par exemple î produire derechef de 
toiChair em la. plac&de celle qui aura écé emportée .d’une playe» ou qui aura 
^té copfumée par un abfcès, parce que la chair eft , comme on l’a dit , une 
partie qui doit ibn origine au fang ; mais la Nature ne peut pas réengen- 
dfét lift nerf , du'un os entier i pircë'ljûë ces" parties ont été produites par 
la femence dans le. temps de la génération' de l'homme. ;1 Ce qde la Nature 
UL Part. .i.vU.0 jQî-i CU MUL Ldi ihq -.3 'tlC 
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ne peut'point ïkiréLîe'MédecïM , qui h ? eft ydeVori minière , rie le ftie point 
ulÇf mais H aide la nature, en fecondànr fés effort#, ouénfùivanrfesinteri- 
. *7' c - lions, dans tdut ce dont elle peut quelquefois vehir à bouc par elle même. Si 
mPAm ^ ^ arure P * 01 rem pl* r de chair un ulcéré profond, le Médecin travaille de 
* n fon côté à faire croître cette chair en écartant tout ce qui peut empêcher 
qu'elle ne croiflè. Si la Nature travaille à cuire Jes viande! dans Peftu- 
-"mac, le -Médecin la foulage en ohoififfant celles qu’elle peut le plus aif?- 
ment cuire, & en éloignant celles donc la coétion cil unpoffible, ou dit- 
tfdle. • slc7ih i >;■;> .!. n .■> v r >” 01 ■ * i ■ .• r r ■ ... .1 

Le Médecin étant inftruir de ces géneralitez , doir en fuite entrer dans ce qu’il 
y a de plus particulier par rapportais conoi fiance des taufet, de desfguet , tant 
du bon que du mauvais état du corps, & enfin de tous les divers mejcnt que 
l'on doit mettre en ufage pour entretenir la famé, & pour guérir les maladies, 
«n appliquant auxcaspariiculiers les’maximesgéneralesouel’bna pofées. Voil» 
un extrait d’une partie de ce que dit Galien dans l’un de Tes livres intitulé / E- 

• tabhffimtent de f slrt de la Médecine. Il n'ydonne pas une définition exprefie de cét 
•tT, mais il eft aile d’en recüeuillir.que U Médecine rftrm art y ni enfeigneà ant- 
firver , & i rétablir la Janté , ou à conferver la Janté, ér <1 guérir les maladie t. 

• Cette définition eft tirée de la fa de la Médecine. . >’>■>;• 

- Nôtre Auteur en propofeun autre: f ailleurs quieftprifc de tebfet décerné^ 
me irt. La Médecine , dit-il , efi ' 6 mu faenc» qui eujeigné a ceuoitre te fui eft 
fini, et ont ntfi pas faix,çr ce qui efi neutre, ou f Mi tient le milieu entre ie faite, 

U mal fai». La même définition eft attribuée à Hérophile, comme on l’a 
vôd-defïus, mais Galien s'expliquent autrement que lai furcette définition. Il 
difoit qu’il y a trois fortes de choies qui font l’obiet delà Médecine^ lefquel- 
les le Médecin oonfidere commcyàfsrr, comme mn famés , & comme neutres. 
Ces trois choies font le cerf s humai » , les fignei, êc les caufet. Il regarde le corps 
de l’homme comme fain , lors duc ce corps eft d’une bonne température par 
rapport au r plus ûmples parties dont il eft oompofé , de qu’il y a d’ailleurs une 
jufte proportion entre les organes que forment ces parties. Le corps non fain 
«ft celui qui eft déchu de la température , & de la proportion dont on vient de 
parler. Le corps neutre tient un milieu entre le fain, oc le non fain. Lesfignes 
falubres, ou fains, font ceux qui indiquent une bonne lancé p refonte , fir qui 
préiôgeirrqa’élle pourra encore étire telle à l’avenir. Les lignes in falubres , ou 
mai fains, indiquent au contraire la maladie prcfence, ou font craindre la ma» 
Jtdie avenir ; les lignes neurresne marquent ni' la famé, ni la; maladie, nipour 
le préfern ni pour l’avenir. Les caufes faines font celles qui confervent la fantéÿ 
ou qui la procurent quand on ne l’a pas. Les caufes mal faines font, de entre- 
tiennent la maladie Les caufes neutres n’unt point d’effet fenfible ni pour 
contenter »■> ni pour procures. latente^ ni pour faire iss maladies , ni pour le* 
entretenir. nraq no - '"•"u '‘.ta j:iuk.’i q e gréi 3I zupie > liso il «..soi 1 1 lia» 

1 Les trois difpofitions dans lefqudtcçon a dit qcHe corps de l’homme fepeut 
rencontrer, c'eft à dire, la difpofition faine, la difpofiuon non Aine,' de la 
«iifpofîtion neutre, comprennent toute l’étendue, ou ta diftahee qu’il y a de 
fat fan ré à la maladie, de chacune de ces trois difpofitions a fon étendus parti- 
culière* Le corps Ain eft, comme on vient de le dire, celui dont toutes le*- 
itr j , ' , . n>- ■■ z « ! ■* in.'j r a.-p r:;üq ,îv,'k>nj uq s.!;,, jî partie* 

,,r-' j:j_r] •,tip, «t. 1 • t rrt.''* ira :o suj, jloO n - .- a ''iq 
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i ' f Dans un livre intitulé l’Art Jt la Midecme. t .*•' • i ) - * 

■ d Le mot y iiemt eft pris ici dans un feu» étendu. ..... . 


TROIS & P vA R TJ E, Lit. III. ChâpJT. tij 

ptmes font bien tempérée», ôçbieo proportionnées . c’eft; à dire, cobnteon frepu'i 
k remarqué un peu auparavant , dont les paities ümûùxes font difpofées ttitMcrf* 
forte qu’elles ont le degré de chaleur, de froid, d’humidité, & de féchereflè’^T' V.t 
qu’elles doivent avoir natureUecwt. lins qu’aucune ac cès qualité! prédomi- Wj*"* 
ne par deflus les autres; fie dont les parties organiques ont précifémcntladif -*' M 
poütion, la grandeur, la figure, la connexion, ficc. qui leur eft néceflaire. j“’ 

Un corps difpole de cette maniéré eft regardé comme étant d’une conftitutio * 
parfaite a tous égards , ou d’un tem pérant »* auquel il ne manque rien. Un rei 
tempérament efttres-rare, & ne fe trouve peut-être jamais; mais cela n’em- 
pêche pas qu’on ne le <fo$ve fû£p$fer $bt$me uÿ|xv)tfcllcl fur lequel on doit fe 
rcgler pour juger de tous les autres tempéramens moins parfaits. Galien fui- 
vant ce principe établiflbit huit -autres principaux tempéramens, qui déclinent 
tous à quelque égard de celui que Ion vient de décrire. Les quatre premiers 
font ceux, ou l’une des quatre qualice7. que.ron a indiquées l’emporte fur les 
autres; en forte que chacun deces tempéramens prend le nom de tempérament. 
tbaud, ou froid, ou ftp, ou humide ,\fdoa quefuhe dfcüèiqualircz fe rend 
plus feofible que les autres. Les qtutre dermerostfcfpecéSde tempérimenfté-' 
lultent de la combinaifon des qualité! dont on vient de parler; & fur ce pied : 
là, il y auntempératnencrêW, & fie, untemp .chaud, & humide , untemp.’ 
froid, ér humide , & un temp froid, efrfec. Ce font là, comme on l’a dit; les 

K incipale* différences des tempéramens; lefquelles peuvent être ftihidjvfféesà 1 
nfini, fclon les divers dçgrez de froid , de chaud .fité.fans conter certaine^ 
propriété! inexplicables de k conftiturion de quelques particuliers , lefquelles 
n’ont aucun rapport aunqnai’iteiqœl’ona déifigoces, mais -d épen dent de cati-' 
fes oceultet, ou catbéet. On appelle cette propriété de tempérament idiofjm - 
crafrt. C’eft par cette idiofyncrafie que quelques-uns ont de l’averhon 
pour une forte de viande , quelques autres pour une autre -, que les 
uns ne peuvent fouffnr i’odcar d’une roi©, les autres oéHe’fftme autre 
flfUCaieflC. -j".' '» ' ->> <win -,iq usi .«nwiniliiijb t» s, .xahtw» s .. ♦ 

Mais quoique les huitderniera tempérament yqofl’ôa a détrtts-, déclinéntdé 
la perfection du premier », dîne s’enfuir pas que les corps qui font de qu'elciin 
de ces tempéramens foient mis pour celaau rangdes corps malades. Ilsdemeu- . 
rent compris fous k latitude des corps kim, tant que l’intèmpérieqni les éloigne 
de la perfection n’empêche pas l'action, des parties} mais dès quécrttèaétion' 
les empêche, le corps n’eft plus fain, il çft malade. C’eft dondp r bprcmént* 
r_empê< bernent de l'jan» Üer partie t^tà érahhc la nfàlÿdie , où c’eft pifrctttîlh- 
pêchement que finit k fauté , fie qee k maladie commence. Tout çd’qW'éfl? 
entre-deux eft appelle un état neutre, c’eft à dise, un état où l’on ri’éft ni 
malade ni en iànte. On n’eft pas encore malade , parce que -k» «étions n©: 

Ibnt pas. encore fenfiblemenr empêchées; fie Ton . n'cft pas -km parte que- 
ces mêmes «étions font dans le penchant à^e 'fe faire pfiis comme î|- 
faut. : c. . -j.Ji..' J .lq d il- -•? .iW.'V.nîk liUJ . 

Galien .décrit aufli fort au long les figues de la bonne , -fie de la mauvalfe. 
confticution du corps, auih bien que de celle qu’il a appellée neutre. Tous 
ces ügnes fpnttircides qualité! premières, comme du chaud , du froid, 'ficc.1 
lors qu’il s’agit des parties fimilaires. Ils fe tirent d’ailleurs de la jufte propor- 
tion, fie de la difproportion par rapport à la grandeur, figure, ûtuatiou, ficc. 

. _ . — Q 2 lors 
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PffHk lornjar’ü s’agit des parties organiques Nôtre Auteur psflè enfin «ux caufesde 
y 1 " **' <** trois differentes conftiturioni , & il les tire des mêmes fources d’où il « tiré 
- /* c l« ûgnes. Qn fupprime ici ce qu'il dit d’ailleurs dans le livre d’oû eft tiré U plu» 
grandc dc « quel’on vient de lire. Gequi manque à l’explication de for» 

(t O'itéme k trouvera dans les chapitres fuivans , oû l’on examinera ce même 
fyftéme par un autre côté, ou lous un autre ordre. 
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CHAPITRE 


III. 


Sutie i ou explication du Sjfléme de Galien tirée de divers endroits 

de fes écrits. 
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P Our développer un peu mieux l’idée generale que nous venons de donner 
de la Médecine de Galien ^ fans entrer dans un trop grand détail, nous re- 
marquerons premièrement , qu’il établilloit avec Hippocrate trois principes du 
corps animé, les fart tes , 1 es humeurs. Sx. les écrits, il n’appelloir proprement 
parties que les part ksfolidtt, fie il les divifoit, comme on l’a dit, en fimiiai- 
res, fie en organiques, 11 reconoifloit suffi les quatre humeursdont on a parlé 
dans la Médecine^ d’Hippocrate, le fang , la fttuite, la ktk , fie la mélnmebelie , 
fie il en avoir la même idée qu’en «voit eu cet ancien Médecin , par rapport au 
chaud, au froid, au fec,. fie à l’humide, fiée. C’eft à dire, qu’il regardoit le 
fang comme une humeur rouge, chaude, fie humide; la pituite comme une 
humeur blanche, froide, fie humide; labile comme une humeur jaune, chau- 
de, ôcfeche; la mélapchplie comme un fuc noir, froid, fie fec. Quant aux 
efprits, Galien en faifoit trois efpeces differentes , les efprits naturels , les ef- 
•rit s vitaux, fie les efprits animaux. Les premiers ne font autre chofe, fé- 
lon lui , qu’une vapeur fubtile qui s’élève du fang, fie qui tire fon origine 
dufoje, comme du lieu où le fait le fang. Ces premiers efprits , après s’être 

K nez dans le estur , deviennent, cojointement avec l’air que nous attirons par 
poumons, la matière des féconds, c’eft à dire, des efprits vitaux, qui fe 
changent en efprits animaux dans le cerveau, comme on le verra plus particu- 
lièrement ci-aprcs. .>. ■ 

_ Galien fuppofoit que ces trois fortes d’efprits répondent, fie fervent d’inftru- 
anens à trois fortes de i faeultex. qui réfutent dans les parties où l’on a dit que 
k- forme chaque forte d’efprit. La faculté naturelle eft la première. 11 laplaçoic 
danslefbye, fie il croyoit quelle préüde à la nutrition, à l’accroifTemcnt, fie 
à la gcncration.de l'animal. Il logeoit la faculté vitale dansle cœur, ficilcon- 
qevoit qu’elle communique! tout le corps, .par le canal des ancres, la chaleur, 
oc là vie. La faculté animale, qui eft la plus noble des trois, fie aveclaquelle 
fc joint la faculté raifennabte, ou la faculté régente , a, félon lui, fon Gege dans 
lé cerveau; elle diftribue à toutes les parties le fcntimenc, fie le mouvement, 
par le moyen des nerfs, fit préüde fur toutes les autres facultcz. Galien fuppo- 
< foit 


. „ — , r«ri 1er fait agir, dsni U Mé- 
decine d'Hippocrate, que l’on ne redira pas ici ce qui a été dit en cet endroit. V cytect- 
fan. i. irv. j. eltaf. a. 
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fou enfin trois fortes iaBimu, produites parce* trois facilitez, les aâions»*- Depuis 
tnr elles, les aâions vitales, fie les actions s» males. li divifoit derechef cha - f uinext 
cune de ces aâions en internes , fie externes. Les aâions internes delà faculté d, 7- c - 
animale fi>nt l’imagination, leraifonnemenr, la mémoire; les aâions asiex-JW"** 
nés font les cinq fens naturels, ôc en général le fentitnenr, fie le mouvement. 

Les aâions internes de la faculté vitale font les pallions violentes, comme la f< * 
colere ; les externes font le mouvement , ou la pulfation des arteres , ôc la 
diftribution du fang artériel par tout le corps, pour lui communiquer la cha- 
leur, & la vie. Les aâions internes de la faculté naturelle font la fanguifica- 
tion, la codion des alimens, fie ce qui en dépend, fie même la cupidité; les 
externes font la diftribution du fang veineux dans toutes les parties , pour nour- 
rir, augmenter, fie conferver le corps, fie pour la propagation de l’efpece. 

Outres ces facultez generales, Galien en admettoic de particulières , qui réfiaenr, 
à ce qu’il croyoit, dans chaque partie du corps, fie qui pourvoyent auxbefoins 
de ces parties, ou aux offices auxquels ces mêmes parties ionc deftinées. Le 
ventricule, par exemple, cuitles viandes par le moyen de fa facult é cowcoftrice; 
il les attire par fa faculté ettrattrùo-, il les retient quelque temps parû faculté ‘ 
retensrice ; fie il s’en décharge enfin par fa faculté expnltrice. a Si l’on deman- 
doic quel eft le premier mobile de toutes ces facultez ? Galien répondoit, avec 
Hippocrate, que c’eft la Nature. 

11 a été néceffaire de rapporter toutes ces diftinâions, fie tous ces termes, 
parce que c’eft fur ce fondement que roule prefque tout le raifonnement de 
Galien furies caufes, fie fur la nature delà fanté, fie des maladies. Ce Méde- 
cin croyoit que l’on jouit de la fanté tant que les facultez font en état de pro- 
duire leurs aâions ordinaires, ou que ces aâions font entières, fie parfaites;' 
fie au contraire que ces mêmes facultez étant empêchées dans leurs aâions, 
ou les aâions ne fc faifant pas comme il faut, c’eft ce qui faic la maladie. Or 
comme les aâions ne fauroient être libres, ou entières , que les parties, auffi 
bien que les humeurs, ne foientbien difpoiees , on peut dire que la fanté dé- 
pend en premier lieu de la fymmetrie des parties organiques, fie de l’union,' 
ou de la liaifon des unes, fie des autres. Tant que les humeurs , fie les parties 
demeurent en cet état, lesefprits, qui fuivent la nature des humeurs, ne peu- 
vent qu’être bien conditionez, fie par coniequentles aâions (qui fe font par 
l’organe des efprits; lefquelsfont eux mêmes dirigez par les facultez ) ne peu- 
vent qu’être entières. Au contraire lors que les humeurs, & les parties s’altè- 
rent, fe dérangent, fe défuniffent, les efprits ne peuvent qu’être en défordre, 

6 c les aâions qu’interrompues. 

Sur ces principes, Galien définiflbit la maladie me difroftion, on une 3 affèc~ 
tion , contre nature , des parties du corps, qui empêche premièrement , par elle 
même leur attion. Il établiftbit , comme on l’a vû au chapitre précèdent , trois 
principaux genres de maladies. Le premier regarde les parties iimilaires; la 

Q.j "" ! - r ' '• •• ; . ! ’’ fécond 
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■ q Le mot Grec nsUtc que les Latins ont rendu par afftâne , & que nous traduiibns 
afftHion , défigne également une maladie , un fymptome , & la caufe d'une maladie, 
qui font trois chofes également contre nature . defquelles on parlera dans ce chapitre. 

On trouve dans Galien deux définitions de la maladie i en un enlioit il employé 
le mot dtjpofitim , en l’qjurc le mot afftlim. L: premier rend 1a defiaitioa plus 
jolie. 
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depuis fécond les parties organique*; le troiûémeeft commun aux une* j &c aux autres 
l'An cxl de ces parties. Le premier genre de maladies confifte en f intempérie despartie*'' 
de J. c. fini il air es; & cette intempérie fc dirife en intempérie font matière, & inttm- 
?* r,e avec tnaùere. La première fe fiait appercevoir lors qu’une partie a plus* 

* An ou moins de chaleur, ou de froidqu’elle n’en doit avoir» fans que ce change- 
• ment de qualité dans la partie foit foûtenu par quelque matière. L’on a , par 
exemple la tête échauffée, ôcmalade, pour avoir été expofé à l’ardeur du So- 
leil, fans que c.tte chaleur foit appuyée par l’abord, ou le fejour de quelque 
humeur chaude dans cette même partie. La fécondé forte d’intempérie panne 
lors qu’une partie eft non feulement échauffée» ou refroidie, mais quelle eft 
encore chargée d’une humeur chaude, ou froide, qui entretient la chaleur, 
ou le froid que l’on y relient. Galien reconoiffoicdeplus une intemp éricjîmple, 
lors que l’une des quatre qualitcz premières excede feule» comme la chaleur» 
oul’humidité féparément; & une intempérie eompefée, lors qu’il y adeuxqua- 
Jitez jointes , comme de la chaleur, & de la fechereffe tout enfcmble, ou du 
ftoid, &de l’humidité. 11 pofoit enfin une intempérie égale, &t une intempé- 
rie inégale. La première eft celle qui eft également dans tout le corps , ou dans 
une partie, & qui necaufe aucune douleur parce qu’on s’en eft fait une habi- 
tude; comme la chaleur, & la fechereffe dans un corps hcâique. Lafecondc 
fe diftingue en ce qu’elle n’eft pas également attachée à toute une partie, ou 
à tout le corps, parce qu’elle commence feulement à fe faire; ou en ce que 
16 corps eft dérangé par des caufes contraires , comme par le ftoid , & par * 
la chaleur qui fc font fentir tous deux enfembles. On a des exemples de j 
cette forte d’intempérie dans certaines fièvres où le froid > 6e la chaleur 
attaquent également, & prefquc en même temps une même partie; ou dans 
d’autres fièvres qui rendent le dehors du corps froid comme glace, pendant 
que le dedans brûle,' ou enfin dans les cas où l’eftomac eft froid, & le foye 
chaud.'. ... . [ • m . ... 

Le fécond genre de maladies, qui regarde les parties organiques, réfuire , 
des irrégularitez de ces parties par rapport à leur nembre , à leur grandeur, à 
leur figure, à leur s cavilez, à leur [ituatian , Sc à leur liatfon ; commequandon 
a fix doits, ou que l’on n’en a que quatre; quand on a quelque partie plus 
grofTc, ou plus petite qu’il ne faut; ou qu’elle n’cft pas bien formée; ou que 
les trous dont elle doit être percée font, ou bouchez, ou trop ouverts; ou 
qu’elle eft mal ficuéc,. & hors defon lieu naturel; ou enfin féparéedes autres 
auxquelles elle devroic êuejointe, ou meme jointe à celles dont elle dévoie 
être fèparée. ' ’ * 

Le troifiéme genre, qui eft commun tant aux parties fimilaires qu’aux par- 
ties organiques, c’cft la folution de continuité, qui arrive lorsque quelque partie, . 
(impie, ou compo fée, eft coupée, rongée, meurtrie, rompue, étendue vio- 
léortmebt, ou brûlée. ;i tj: .. .... ... . . 

, On n’expliquera pas ici les autres diftjoûions que Galien faifoit des 
iflaladies après Hippocrate; comme lors qu’il les diftinguoit , par rap- 
port à leur mouvement ; en maladies, aigues ,- & maladies chronitjues ; & 
par rapport à leur naturel ; en maladies bénignes , & maladies malignes ; 

& enfip à d’autres égards en maladies épidémiques , endémiques , ftorades , 
ôcc. parce que tout cela a été ci-deffus expliqué dans la Médecine d'Hip- 
pocrate. M :> ‘ ... ..... 

Après ayoir établi les genres des maladies il faut examiner leurs taufes. Ga- 
liehies diftinguoit premièrement en externes, & eo Jn/etnes. Il regardoit com- 
me . 
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me caufes er ternes des maladies 4 fi.v choies dont on ne peut point fe paffer, Depuis 
&qui fervent à la confervation œ la famé > lors qu elles lont bien dsfpofces, Ia*&i 
& c que l’on en fait un bon ufage; mais qui font un effet contraire lors qu’on *'J-G 
n’en ufe pas bien, ou qu’elles font mal difpofce*. Ces fisc chpfes font 1 

que nous retirons y le « anger , & le boire ; le mouvement , & le repos , le fom- * An 
jtstil , &1 etveiUcsy ce que nous remuons dans nôtre corps, & ce qui eufort ; & et ' 

«a fin le ïftffiow. o s, >-«• uo 1 &l ai • . -f.n .... 1. a j 

- Toutes ces caufcs externes des maladies fontappellces ciufcsprocatxr&iquer. 
ou commtHfautts , parce que ce font elles qui mettent en mouvement les cau- 
fes internes , qui font de deux. fortes , la caufe antécédente , & la caufe conjoin- 
te. La première ne fe découvre que par le raiibnnemcnt. Elle conûftc pour 
l’ordinaire au vice des humeurs > qui pechent en deux maniérés , en produit 
Éint, ou la pléthore , c’eftfcdirc, la plénitude ou la cacochymie, c’ett à dire; 
mot à mot,, le mauvais fuç> Lors que les humeurs font en trop grande quan- 
tité cela s’appelle pléthore. Swqyoi il faut remarquer que l’on appelle égale- 
ment pléthore la trop gtande abondance de toutes Us humeurs enfemble, & l’a- 
bondance cT une humeur en particulier, laquelle prédomine fur les autres. Se- 
lon ces principes il doit y avoir quatre fortes de plénitudes; plénitude ûngui» 
ne; plénitude bilicufc.j plénitude pituiteufe; & plénitude mélancholique; 

Mais il y a cette différence entre la plénitude lânguine, & les trois autres, 
que le fang.qui eft la matière de la première , peut palier de beaucoup les 
autres humeurs; au lieu que.fr l’une des trois dermeies humeurs excède nota» 
blement par de (Tus les autres, on n’appelle plus cela plénitude, c’eft alors ca- 
cochymie, parce que ces humeurs étant plus abondantes qu’il , ne faut elles 
/corrompent d’abord le fang. Galien divife encore la plénitude , en plénitude 
■fut rapport (tux vaijfeaux fie plénitude par rapport aux forces,, La première a 
lieu lors que les humeurs font fi abondantes, que les vgifleaux, c’cft à dire, 
les veines, & les arteres, ont peine à les contenir. La. fécondé lbrte de plé- 
nitude fe mçfure par les forces du malade, lefquelles ne peuvent pas fupporter 
une certaine quantité d’hume.urs , quoi que médiocre. Le fécond vice des hu- 
meurs, que nous avons appelle cacochymie, ou mauvais fuc, vient de ce que 
les humeurs dégenerenc en devenant plus chaudes, ou pl us froides , plus feches, 
ou plus humides, plus acres, plus aigres, plus douces, plus faiees quelles 
ne doivent être; en un mot, ep acquérant des qualitez. étrangères, & nui- 
sibles qu’elles n’avoient pas auparavant. Mais il ne faut pas oublier d’obfçs- 
ver ici, qu’encore que Galien reconût que les humeurs peuvent acquérir tou- 
tes les qualités que l’on vient de défigncr, & dont une partie font differentes 
du chaud,, du froid, du fec, & de l’humide, qui font les quatre qualitez que 
U 1. . !' !.•>’■; •[ 1.*) ’i '>!^ .1 1 , . aotsc 

1. ' .... »'• V.e s • ... a', .'i • . . " A *1 

> " ■ 1 1 . — t — v— ■ T , — ■ - «■ > ' ! j’e 

4 L’Auteur du livre Je tculu, attribué à Galien, «lit qu’il y a fept chofcs naturelles, 
fix ntn naturelles , Si trois contre nature. Les fept premières font les iltmens ,* Tés tem- 
périment, les parties, les humeurs, les efprits , les facilitez . , St les allions . Les fix au- 
tres font celles que l'on défïgne ici. Elles fout appellées non naturelles parce qu’clîés 
. ne compofent pu nôtre nature, ou nôtre être, comme les premières. Les trais derniè- 
res font les maladies, leurs caufes , & leurs fjmptemes. La Phyltslofe traite des premiè- 
re*. Cette partie de la Médecine que les Grecs nomment Hypitine, c’eft à dire, qui 
regarde la confervation de b fauté • réglé l’ufkge des fécondes. Quant aux txoifiémc* 
la Fatholopit co recherche la coaoifTaacci & la Thpopenti^ue s’occupe à j apporter du 
«mode. ” •" .. 7- .. v - 
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Dtpuù nôtre Auteur donne aux humeurs , ce qu’on a dit ci-deflut , qu’il confideroit tou» 
tAntxl testes caufes des maladies, par rapport à ces quatre qualitcznelaiflè pas d’être 
d* J. c. véritable. La raifon de cela eftqu'il croyoit que ['aigri , le fait, l 'sert , le doux» 
l’amer Sec. ç. tirent leur origine du chaud, du froid, dufec. Se de l’humide. 
* rAn Lorfque l’une des trois humeurs differentes du fang prédomine confiderable- 
cf ' ' ment, cela fait aufli une efpece de cacochymie , parce que ces humeursne font 
pas û familières à la nature que le fang, ou parce qu’elles corrompent incoMi» 
nent le fang. A cela près, c’eft à dire, lorlque l’excès de l’une de ces trois hu- 
meurs eft médiocre, il eft plûtôt regardé , comme une plénitude, que comme 
une cacochymie, ainfi qu’on l’a déjà remarqué. La fécondé des caufes inter» 
nés, <jue l’on a appelle caufe cmjomte , eft celle qui eft le plus prochainement 
attachée à la. maladie , Se qui l’entretient immédiatement , en forte que cette 
caufe étantpréfente la maladie fubfifte toujours , & étant abfente , ou ôtée , la 
maladie cefted’abord. L’exemple fui vant fera voir en quoiconGftc la différence 
qu’il y a entre cette caufe. Se la caufe antécédente. Dans la pleuréfie, la caufe 
conjointe c’eft cette portion d’humeur, qui eft attachée i la pleure. Se qui fait 
l’inflammation de cette partie, la caufe antécédente c'eft la maffe de cette mê- 
me humeur confiderée, comme répandue dans tout le corps, ou contenuedans 
les raiffeaux, d’où elle s’eft v criée fur la partie malade. 

Quant aux caufes particulières des maladies, desparties confédérées comme 
ûmilaires , ou comme organiques , il eft aifé de les découvrir par ce qui a été 
dit de la nature de ces maladies. Il eft , dis-je, aifé de concevoir que les ma- 
ladies, qui confiftent en une intempérie chaude, ou froide, doivent être eau- 
fées par tout ce qui peut échauffer , ou réfroidir ; & que de même celles qui 
dépendent de la mauvaife conformation des parties, font eau fées par tout cequi 
peut faire cette mauvaife conformation. Les reins , par exemple, ou les ure- 
tères, qui doivent être ouverts, pour donner paftage à l’urine, pouvant être 
boudiez par du gravier, par du fang caillé, ou parquelque autre humeur épaif- 
fie, ou par une tumeur, qui comprime, & étrccit le paftage ; la tumeur, le 
fang, le gravier font les caufes de cette maladie. 

6 Galien divife enfin les caufes des maladies , en caufes maniftftes , ou évi- 
dentes, ctuksnoumanifeftet , & coufet cachées. Les premières (ont celles, qui 
font fenfiblcs, ou qui tombent fous les fensparelles mêmes, lorsqu'elles agit- 
fent. Les fécondés ne font pas fenfibles par elles mêmes, mais on les décou- 
vre par le raifonnement. Toutes les caufes dont on a parlé ci-devant font dfc 
la nature des deux que l’on vient d’expliquer. La troifiétne forte de caufes, 
qui font les caufes cachées , ne fe découvrent, ni par elles mêmes, ni par au- 
cun autre moyen. 7 II femble que Galien , met en ce rang la caufe de ['hydro- 
phobie, ou de la rage, lorfqu’il dit que les remedes, qui fervent à guérir cette 
maladie, agiffent far une propriété, qui eft attachée à toute leur Jubftaxce ; d’où il 
s’enfuit que la caufe de cette même maladie, agit par une propriété, qui n’cft 
pas moins cachée que celle du remede. Lorfque je dis que cette propriété eft 
cachée t je m’explique en termes differens, en apparence, de ceux dç Galien , 

' ' mais 

rr 1 r 

1 f II n’y a que quelques cas rares où Galien , ef! contraint de reconoltre certaines qua- 
Ktei occultes , ou cachée*, comme on le'verr» à la fin de ce difeours des caufes de* ma- 
ladie*. On dira encore un mot ci-après de U plénitude, St de la cacochymie , en parlant 
des ligne* par lefquels on les découvre. 

v • 6 ht lit. Hiff. de alimente , comment, j. 5 1 • • • 1 . • * 

7 De ftmpltc. médicament, facnltat. lii. 11. . . . 1 
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mais qui reviennent à la même chofcj car dire qu’un remede agitpar une pro- Depuis 
' prie té de toute fa Jttbfiance , c’eft comme fi l’on difoit qu'on ne fait pas comment Pd» cxl 
il agit. C’eft auffi ce que Galien , rcconoit lui-même» lors qu’il cenfure Pélops dej.c. 
de ce qu’il encreprenoit de rendre raifon , del’eftetdu remede en queftion» qui/"//"" 
fe fait avec la poudre,ou la cendre d’écreviffes de riviere. Voici les propres termes* * 
de Galien. Mon maître Pélops, dit-il , voulant rendre raifon de l'effet des écreviffet cc ‘ 
dans la rage, prétendoit que l’écrevijfe eft utile dans cette maladie , parte que c’eft un 
animal aquatique , çr que la rage dépend d’une extreme féchetejfe , qui fait que ceux, 
qui en fout atteints ont peur de P eau. Iiajoritoit que les écreviffes de riviere fout plus 
propres en cette occafion que celles de mer , parce que ces dernteres participent du fel 
dont Peau marine efl chargée , & qui eft d'une nature fort fiéche. Mais que U un lui 
ayant fait cette objeélion ; fi ce que vaut dites eft vrai > d où vient que tous les animaux 
aquatiques , rte font pas également propres contre ce mal? il répondait , quec'eft parce 
qu’ils n admettent pas tous la même préparation que les écreviffes , dont or. réduit les 
coquille en une cendre , qui étant deffecbante confuntc, C“ abjorbe le venin de la rage. 

Pélops, pourfuit Galien » tombait dans ces contradictions par la vanité qu'il avait de 
vouloir rendre raifon de rouf, mais moi, fi je ne fuis perfitadé que je fai parfaitement 
une chofe, je n’ entreprends pas et en convaincre les autres. Il léroit à fouhaiter que. 
tous les Médecins fuiviftent cecte maxime de Galien ; mais la crainte que Ion 
a de paffer pour ignorant fait que l’on veutparler à quelque prix qucce foit, quoi 
que fouvent l’on ne s’entende pas foi même. Au relie » nôtre Auteur traite 
auffi en quelque endroit de ces caufes des maladies , ou Hippocrate reconoiffoic 
quelque chofe de divin. On peut voir dansla première Partie , de cqttehiftoire 
ce qui a été dit là-deffu?. i 

Après avoir parlé des différences, & des caufes des maladies, il faut en exa- 
miner les fjmptomes , c’eft à dire, 8 les accidents. Galien définiffoitlc fympto- 
me , une affèflion contre nature , qui dépend de la maladie , ou qui la fuit comme P ombre 
fuit le corps. On voit par cette définition , que le fymptome convient avec la 
maladie, en ce que l’un & l’autre font une affcéhon contre nature^ mais ils 
different en ce que la maladie précède, &quc le fymptome la fuit, la maladie 
tenant lieu de caufe à l’égard du fymptome. Galien reconoiffoit trois lbrtes de 
fymptomes, dont les premiers, & les plus confiderables confiftent en i’aétio» 
féfée, ou empêchée , des parties. Les féconds en ce que les parties changent feu- 
lement de qualité , leur aûion fubfiftant toujours. Les troifiémes concernent 
les vices d excrétion , ou de rétention. Les fymptomes de la première forte differenf 
en particulier de la maladie, en ce que la maladie confifte, comme on l’a dit cir 
deflosjcnunecertainedifpofition des parties, qui empêche leur a<ftion;au lieu que 
le fymptome de cette efpece eft feulement, une fuite de la difpolition dont oà 
vient de parler. L’exemple fuivant rendra cette différence plus feniiblej & fera 
voir d’ailleurs la différence qu’il y a entre la maladie, & la caufc de la maladie. 

Dans la pleurefie la maladie conlille en une inflammation de la pleure, laquelle 
inflammation change la difpofition naturelle de cette membrane, en forte que 
fonaûion, qui eft de fervir à la refpiration , conjointemçntavecd’aucres parues, 
fe trouve empêchée. Le fymptome c’eft la difficulté de refpirer , qui eft une fuite 
de l’inflammation, 6c un empêchement qui furvient à l’aâion de la pleure. La 
: III. Part. , R ... . .. caufe, 

- • r; Ji , . .. ., 

“ — ■■'■■■ " , ; 

8 Galien dirtingue en quelque endroit V accident , -ri r.-fà,Çi2r.K<>c, d'avec le fymptome, 
mais ce; te diftinétion efl peu efTentielle, & il fc fert ailleurs de ces d:ux ternies indiffé- 
remment. 
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Otfmt caufe, foit antécédente foit conjointe, ce font les humeurs, qui font mal con- 

l ‘ A ^ cxl ditionnées , & dont une partie le verfe for la pleure , & fait l’inflammation. 

J, r- C- Cette première efpece de fymptomes varie , félon que les aûions , ou les fa- 
eultez defquelle» ils dépendent, varient elles mêmes. Ainfi il y a des fymptomes 
de la faculté naturelle, de la faculté vitale, & de la faculté animale. Lamau- 
vaife digeftion eft un fymptome de la faculté naturelle > & elle confifte en la 
léfion, ou en l’empêchement de l’aââon naturelle de l’eftomac, & des iuteftins, 
qui eft de digérer, & cuire les alimens. La fyneope, eft un l'ymptomc de la fa-' 
culté vitale» & elle confifte en la léfion de l’aétion vitale du coeur, qui eft de 
communiquer la vie à toutes les parties. \J Apoplexie , eft un fymptome de la 
faculté animale, & elle con lifte en la léfion de l’a&ion animale du cerveau , & 
des nerfs, qui eft le mouvement , & le fentiment. La folie, & la phrentfie, 
font des fymptomesde la faculté régente, qui eft jointe à l’animale, &ellescon- 
fiftent en la léfion de l’aétion de cette faculté, qui eft le raifonneraenf. Sur 
quoi, il faut remarquer , que fous ces trois facultez générales , fontcomprifes 
les diverfes facultex particulières, dont il a été parlé ci-defTus , & qui foufFrent 
chacune leurs fymptomes. Il faut d’ailleurs favoir que les actions font léfécs ,. 
ou empêchées en trois maniérés, lorfqu’ellcs font abolies , ou qu’elles ceflent en- 
tièrement} lorfqu’elles font diminuées , ou qu’elles ne fe font qu’en partie; & 
enfin lorfqu’ellcs font dépravées, ou qu’elles ne fe font pas comme il faut. L'aveu- 
glement, par exemple, ou lapertedelavüe, eft un fymptome de l’aâion abolie 
de l’œil- Le défaut de ceux qui ne voyent que de fort près, ou qui nevoyent qu'a» 
grand jour , eft un fymptome de l’aâion diminuée , & le défaut de ceux qui 
voyent les objets tf une autre couleur qu’ils ne font, ou dans une autre fituation , 
que celle qu’ils ont, eft un fymptome de l’aétion dépravée. 

La fécondé efpece de fympromes, qui confifte dans le changement de qualité 
des parties du corps, tire fes différences dunombredesfens, qu’on appelle exter- 
nes. Les qualités, changées, qui ont du rapport au premier des fens; qui eft 
la vite, font les couleurs extraordinaires que prend le corps dans certaines maT 
ladies, comme eft la couleur jaune dans ceux qui ont la jauniffe. Ce change-: 
ment de couleur n’cft pas une aéfion empêchée; c’eft pourtant un accident, ou 
un fymptome d’une maladie. Il arrive de femblables changemens à l’égard des 
fonsv des odeurs, du goût, &c du toucher. 

La tToifiéme forte de fymptome regarde, lesvices d’excrétion, ou de rétention, 
ou les defauts des chofes qui fortent du corps, & de celles qui y font rete- 
nues. Ces chofcs pechent, ou & l’égard de tonte leur fu h fiance , comme les vers , 
& tes pierres, qui ne doivent jamais fe trouver dans un corps fain; ou à l’égard 
de leur /ortie, comme les excrément, qui encorequ’ils foient naturels, fortent 
par des voyes extraordinaires ; ainfi que ceVife voit dans l’ileus, oû l’on rend la 
fi.nte par la bouche. Il arrive auffi que des matières, qui font diflhtguées des 
excrément, fe vuident au lieu qu’elles doivent demeurer dans le corps. C’eft 
ce que l’on voit tous les jours dans les hémorrhagies, lorfque le fang fort par 
le nez, par la bouche, par les felles, ou de quelque autre maniéré que ce foit, 
à la referve du flux menftruel des femmes; un autre défaut des chofes, qui fe 
vuidenr, ou qui fe retiennent regarde leur quantité ; comme lorfque lesexcrer 
mens du ventre font retenus en tout , ou en partie , ou lorfqu’ils fe vuident 
trop abondamment; lorfque l’on urine trop, ou trop peu, ou que l’on n’urine 
point du tout; lorfque le flux hémorrhoidal , ou le flux roenftruel , nerevien- 
nent pas dans le temps ordinaire, ou lorfqu’ils font trop abondants, &c. En- 
fin le dernier défaut concerne la qualité des mêmes matières ; comme lorfque 
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les excrémens font ou durs» ou trop liquides» ou d’une couleur, ou puanteur Défait 
extraordinaire; que les femmes ont des pertes blanches; que la falive eft, ou l'An cxl 
amere, ou falée, &c Quelques uns des fymptomes que l’on a décrit dans c od*J. C. 
troifiéme article, ontdurapportavccceuxdupremier, qui regardent les a<flions;“/f* w 
empêchées. On peut confulter là-dcflusles Inftitutaires. Il faut d’ailleurs 
ferver à l’égard des matières , qui fortent du corps dans quelques maladies , que CCm 
l’excrétion de ces matières, n’eft pas toûjours un fymptome, quoi qu’elles for- 
tent quelquefois très-abondamment. Les hémorrhagies, par exemple, lesfueurs, 
les diarrhées, qui terminent heureufetnent les maladies, ne font pas des fymp- 
tomes. Ces fortes d’évacuations font confiderées par Galien, comme un ou- 
vrage de la Nature , qui a furmonté la maladie . & qui la finit par une crift , 
comme cela a été expliqué dans la Médecine d’Hippocrate. 

Après avoir parlé des maladies, de leurs caufcs, & de leurs fymptomes, il 
faut maintenant parler de leurs fgnes. L’Auteur des définitions , attribuées à 
Galien , dit que l’on appelle un ligne , ce qui fait conoltre une ebofe, qui était au- 
paravant inconue. Galien lui- même diftingue les lignes, comme on l’a vûci- 
deffus, en lignes/,/*/, fignes von faim , & fignes neutres. Pour abbreger on 
ne s’attachera ici qu’aux fignes non fains, ou aux fignes des maladies. Galien 
en faifoit deux genres principaux. Il appclloit les premiers Diagnofiiques, &lcs 
derniers Prognofiiquet. Les fignes diagnoftiques, font ainfi appeliez parce qu’ils 
fervent à conoître les maladies, & à les diftinguer les unes des autres. Ilyena 
de deux fortes , les uns que l’on appelle pathognominoques , qui fontpropres aune 
maladie, qui en font conoître precifément l’efpece, & qui accompagnent toû- 
jours cette maladie , en forte qu’ils commencent , & nniflent avec elle ; les 
autres, que l’on nomme ajolnts , fontcommuns à diverfes maladies, & fervent 
feulementà faire conoître la différence, qu’ilya, entredeux maladies delà même 
cfpecc. Dans la pleuréfie, par exemple, les fignes pathognomoniques font la 
toux, la difficulté de refpirer, la douleur de côté, la fièvre continue; les fignes 
ajoints font les crachats, qui font quelquefois fanglans , quelquefois bilieux, 
quelquefois blancs, écumcux, épais, clairs, &c. NôtreAuteur droit les fignes 
diagnoftiques premièrement de l’eflénce , ou de la nature même de la chofe , 
c’eft à dire, de la conftitution lefée , ou dérangée des parties, ou des mala- 
dies elles mêmes ; fecondement des caufes des maladies, &en troifiéme lieu de 
leurs fymptomes, du nombre defquels font le pouls, Ôclcscxcremens changez. 

Il les tiroit enfin des difpoûtions particulières de chaque corps, qui font quel- 
quefois héréditaires, ou que l’on a tirées de fes pere, & mere, deschofesqui 
nuifent, & de celles qui font du bien; & des maladies épidémiques. 

Pour tirer des fignes de la conftitution lcf.e des parties, il faut premièrement 
favoir quelles font ces parties, qui ne font pas dans une bonne dijpojùion, ou qui 
font affrétées , fi c’eft le pied, ou la main, le foye, le poumon &c. Ccllcsqui 
font extérieures fe découvrent par la vue , & par le toucher , ôc l’on peut juger 
par les mêmes moyens de l’efpecc de maladie qu’elles ont. Mais il n’en eft pas 
de même des parties internes. Il y a bien plus de peine, &defcicnce a les dé- 
couvrir, ou à les difeerner. Pour en venir à bout Galien, faifoit attention à 
ces cinq chofes, à l a il un qui ef Itfée , à la nature , ou à l'cfpece de la douleur que 
ton fent , à la fit nation du lieu où l'on apperçoit de la douleur , ou quelqu autre ( hofe 
d'extraordinaire , aux accident propres à chaque partie , & enfin aux excrément qui 
font particuliers à ces memes parties , ou que certaines parties ont accoutumé de ren- 
dre , & à la maniéré dont certaines matières fortent. La conoillancc que l’on a de 
Yaftioif, ou de Vufage naturel des parties, fort beaucoup pour découvrir celles 
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qui font affrétées ; car comqae toutes les aétions, foit animales, foit virales ; 
foit naturelles , font produites chacune par 

. /' flue* narrîes du rnrni . milles les fois nu’»! 

J* fl*" 


quelques organes , ou par quel- 
ques parties du corps , toutes les fois qu’une aaion eft empêchée » il faut 
9 UC ^ P anac ' qui “ doit produire, foie affrétée. Ainû la difficulté de la 
coétion des viandes mar.iuc que l’cftoruac eft affrété , parce que c’cft 


juc que i citomac eit att.cte , parce qt 
l’eftomac qui doit cuire les viandes ; la difficulté d’uriner indique 1 affrétion 
de la vcflic, ou des reins, & des parties qui en dépendent, parce que l’aétion 
de ces parties cftdc contenir l’urine, de lui donner un paüàge libre &c. J l’al- 
teration du pouls eft un Ggnc de l’affrétion ducœur* & desartcrcs, pareeque 
le pouls eft une aétion du coeur, & des arteres; l’aveuglement eft une marque 
certaine que c’eft l’œil qui eft atteint, parce que l’œil eft l’organe de la vüej 
l’immobilité de quelque partie, ou de tout le corps infinuc néceiîairemenrque 
les nerfs font affrétez, parce que les nerfs font les premiers organes du mou- 
vement Mais comme une partie peut être affrétée en deux maniérés, ou eu 
premier heu, 5c far elle même , ou feulement par confeuteme.it , c'eft à dire , par 
la dépendance, où elle eft à l’égard d’une autre partie, & par la communica- 
tion qu’elle a avec cette partie, on diftingueainfi ces deux affrétions. Onconoit 
la propre affeétion de la partie, fi cette affeétion eft feule, & fi elle continue 
long-temps, fi elle ne s’augmente pas à mefurc qu’une autre s’augmente, il clic 
dure, toute autre affeétion ceffante, & files remedes qu’on a accoutumé de faire 
pour cette affrétion , ou à cette même partie, produifent leur effet ordinaire. 
Au contraire I’affcétion qui n’cil que par confenrcment augmente , ou di- 
minue àmcfurc qu’une autre augmente, ou diminue, &on n'en eft point fou- 
lage par les remedes propres à cette affeétion , ou à la partie affectée. Ainfi le 
vomiffement, qui eft une affection del’eftomac, arrive quelquefois par le con- 
fentement, ou le rapport qu’à cette partie avec les reins; enforte que les reins 
étant premièrement affrétez, l’cftomac fouffre par confentement, quoi qu’il 
nefoit pasaffeété par lui-même, ou par une maladie, qui agitTc premièrement, & 
immédiatement lur lui. En ce cas les remedes pour l’eftornac font inutiles, il 
faut s’attacher à guérir les reins; au lieu que fi î’eftotr.ac croit proprement, & 
premièrement affrété , il faudrait travailler à Le foulager en particulier. La 
nature , ou Ccfpece de la douleur , indique la nature de la partie qui fouffre. Si 
la douleur eft accompagnée dcpulfation, ou de barrement, c’eft figne qu’il y 
a quelque arcere dans la partie doulourcufc, ou tout auprès. Si la douleur clt 
poignante c’cft une marque, que la partie affrétée eft une membrane; fi elle 
eft convullive, ce font les nerfs qui fouffrent. La ftuatimdu lieu , où Fou fouffre 
indique pareillement la partie affrétée. La douleur profonde, & interne, la ten- 
fion, &la tumeur de l’hypochondre droit marque^ que le fiege du mal peut être 
dans le foye, qui eft fitué en cet endroi*. Les mêmes accidens font conoîtrc 
que c’eft la rate qui peut fouffrir, quand ils paroiffem dans l’hypochondrc gau- 
che, qui contient la rate. Mais fi la douleur, Scia tumeur dont on vient de par- 
ler fonr extérieures elles ont leur fiege dans les mufclcs, qui couvrent les me- 
mes parties. Les accident propres à chaque partie , fervent aufïi à difeerner cel- 
les qui font affrétées. Le vomiffemenr, par exemple, le hocquer, le dégoût 
marquent que l’eftomac fouffre, le délire eft un figne certain de l’affcétion du 
cerveau, & l’enroüeure de l’affrétion de l’âpre artère. La nature des excremcns, 
fert de même à découvrir la partie aftèétée. Les petires chairs que l’on rend 
quelquefois en urinant marquent que les reins font affeétez; les écailles qui for- 
tent par la même voyc font un figne que c’eft la veille qui fouffre, parce que 
îespctitcschairs, dont on parle, font des parties, qui fe détachent de la fubftance 
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des reins. Scies écailles une portion du corps delà veffie. Les chairs molles, Depuh 
que l’on appelle des champignons*., ôc qui nailTenccn pende temps, dans-lés^ 1 Anxl. 
fractures au crâne, marquent que la membrane du cerveau eft affeitée. L’urine^/- c ‘ 
qui fort d’une piaye du bas ventre eft un ligne certain que la veflie , ou les urc-Jyl"'* 
teres font blcflcz. Si c’eft la fiente qui forte par une playe dccccre nature , les * 1 ^ 
gros boyaux font néccflairement percez. Lesmenftrues fortent de la matrice;^' 
la fcmence des vailleaux fpermaciques; les vers viennent des inteftins ; le gra- 
vier, Sc les pierres des reins, & de la veflie. La maniéré dont certaines matières 
fartent * indique auiïiquelle eftla partie d’où elles forcent. Le fang qui fort d’une 

Î laye comme par fauts, ou par divers jaillifletnens vient d’une artere ouverte. 

,c fang qui fort de la bouche lorfque l’on toufle vient du poumon, ôcc. Il eft 
fi important à un Médecin de conoître quelle eft la partie, où la maladie à ion 
fiege , que cela a obligé Galien à compofer exprès lix livres fur ce fujet parti- 
culier, & ces livres font des meilleurs ouvrages qu’il ait faits. 

Ayant une fois bien connu quelle eft ia partie affcétéeon recherche en fuice 
quelle eft l’afFeétion, ou la maladie de cette partie; & cela, commeon l'adit, 
en tirant des Agnes foit de la maladie elle-même, foie des caufcs de la mala- 
die, foie de fes fympromes. A l’égard des lignes qui fe tirent de la maladie, 
comme les deux principaux genres de maladies font i’imemperie Scia mauvai- 
se conformation, cette intempérie & cette tnauvaif: conformation fe décou- 
vrent quelquefois d’elles mêmes, lors qu’elles font venues à certain degré, Sc 
en ce cas les fens en peuvent juger- Mats lors que ces deux défauts ne font 
pas fl fenGbles, on employé ponr les découvrir à peu près les mêmes moyens 
donc on fe 1ère pour difeerner la partie afFetftée. Les caufes des maladies four- 
niflent aufli divers fignes pour faire conoître la nature de la maladie. On 
juge , par exemple , qu’une maladie cauice par la bile noire eft maligne , 6c 
qu’une autre qui eft produite par le fang eft benigne, Si quelcun a pris un 
médicament fort acre, oudupoifon, on juge de l’efpece de maladie que ce 
médicament, ou ce poifon, ont caui'ée parla conotflancequel’ona delà nature 
de cette caufe. Mais les fimptoines des maladies font la lburce la plus féconde 
des Agnes; ôc comme il y a trois fortes de fymptomes, chaque ibrte fournir fes 
fignes particuliers. Les fymptomes des atftions, loit animales, foit vitales, foit 
naturelles font les premiers. Le délire, par exemple , qui eft un fytnptomc 
de l'atftion animale léfée, s’il eft accompagné de fureur, indique une intem- 
périe chaude du cerveau; mais s’il eft accompagné de crainte & de triftefle, il 
marque une intempérie froide. Le fommcil exceflif , qui eft un autre fym- 
ptome delà même aftion, déflgne une intempérie froide & humidedela mê- 
me partie; & les infomnics defignent tout le contraire. La privation du mou- 
vement dans quelque partie fait conoître que les nerfs qui vont à cette partie 
font ou bouchez, ou relâchez , ou coupez. On tire aufli des fignes confldcra- 
b!es de la léfion de l’aétion vitale. Les diverfes alterations du pouls, qui font 
des fymptomes dépendans de cette lcfion, fourniflent divers fignes. Le pouls 
grand & fréqucnc marque une intempérie chaude, au lieu que le pouls petit & 
rare indique une intempérie froide. On pourroïc apporter ici divers autres 
exemples fur ce fujet ; mais comme les principaux flânes que l’on tire du 
pouls font des Agnes prognoftiquesnous aurons ci-aprcsoccafiondeparlerplus 
amplement de toutes les variations du pouls, en traitant de cette derniere forte 
dengnes. Les fymptomes, qui viennent de la iélion de l’aétions naturelle nefont 
pas moins remarquables en matière de Agnes diagnoftiques, ou qui indiquent 
l’cfpcce de la maladie. L’appetit languift’ant accompagné d’une fbif ardente, 
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Dtfuu marque une intempérie chaude; le grand appétit fans foif déGgne au contraire 
j £ p unc intempérie froide. On tire enfin divers lignes des fymptomes quiconfif- 
.*/ 1 C ‘ tent aux chofes qui fortcnc du corps & aux qualités changées. Le fang, par 
* \‘An cxem P* e > Çu* fotc en abondance par la bouche entouflant, marqueta rupture 
cc "de quelque vaiffeau du poumon ; mais le fang que l’on crache , & qui eft en pe- 
tite quantité & mêlé de pus defigne une exulceration de la même partie. Les 
alimens que 1 on rend par le bas, dans le même état qu’ils étoient lors qu’on les 
a pris, marquent une lienteric. La couleur changée de la peau marque aufli 
diverfes maladies. On en a un exemple dans la couleur jaune de ceux qui ont 
la jaunifle , cette couleur étant un indice de l’obftruétion de la veflie du 
fie'. 

Les mêmes fources d’où Galien tiroit les lignes des efpeces de maladies lui 
fervoient aufli pour en découvrir les différences ; pour diltingucr , par exem- 
ple, une maladie maligne d’une maladie bénigne, une maladie aigue d’une 
maladie chronique &c. 

Enfin la dernière forte de lignes diagnoftiques font ceux des eattfes des mala- 
dies. On donnera des exemples de la manière dont on tire cette efpece de li- 
gnes par rapport à la pléthore & à la cacochymie , qui font, comme on l’avûci- 
delfus, les deux caufes les plus ordinaires des maladies. La pléthore, qui eft 
une trop grande abondance de toutes les humeurs également, mais principa- 
lement du fang, feconoît, félon nôtre Auteur, par les lignes fuivans. L’on 
a un embonpoint extraordinaire, & l’on grollitplusquedecoutume; lesvaif- 
feaux s’enflent; le pouls eft fort, il eft grand & plein; la refpiration n’eft pas 
bien libre, parce que le poumon & le diaphragme fontpreffez; on dortbeau- 
coup, ou l’on a du penchant au fommeil ; le corps eft pefant & engourdi; 
l’on a quelquefois des pertes de fang conliderables par le nez , ou par d’autre* 
conduits. La pléthore, ou plénitude, fe conoît encore par les caufes qui font 
capables de la produire , comme font une vie oifivc & fédentaire , un ufage 
de viandes fucculentes , un exercice ordinaire interrompu , une évacuation 
accoutumée qui s’arrête à contretemps. La cacochymie; qui eft une déprava- 
tion des humeurs, ou une trop grande abondance de celles qui font differen- 
tes du fang varie, comme on l’a ditei-deffus , félon la différence qu’il y a d’une 
humeur à l’autre; en forte que comme il y a trois principales fortes d’numeurs 
fans conter le fang, il y a aufli trois efpeces de cacochymie; l’une qui eft pro- 
duite par la bile, l’autre qui a pour principe le phlegme , ou la pituite, & la 
troiûéme qui doit fon origine à la mélancholie. On ne parle pas de cacochy- 
mie fânguine , parce que le fang ne fc déprave qu’en dégénérant en l’une des 
trois autres humeurs. Pour commencer par la cacochymie bilieufe, on la dé- 
couvre premièrement par des fignes tirez des effets ordinaires de la bile. Or 
la bile étant une humeur jaune, amere, chaude, & feche, ou propre à deffe- 
chcr, elle produit des effets ou des accidens qui ont du rapport aux qualitcz 
dont on vient de parler ; tels que font la couleur jaune de tout le corps, ou de 
quelques parties, comme des yeux, ou de la langue, une chaleur acre & def- 
fechanre, une amertume de bouche , des décharges de matières jaunes, ame- 
res, & acres par le haut, ou par le bas , de la foif, du dégoût, des maux de 
cœur; on a peine à fupporter le jeûne; on eft promt & colere; on a delà vi- 
vacité; on a le pouls vite 8cc. Toutes les caufes qui peuvent produire une 
bile abondante fervent d’ailleurs à découvrir cette efpece de cacochymie. Ces 
caufes font le tempérament chaud & fec de tout le corps, la jcunelfe, l’efte, 
la chaleur du climat , -ja chaleur du foye en particulier , l’ufage de viande» 
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échauffantes, le grand travail ou l’exercice violent, les veilles, l’abftinence , Dtfuis 
certaines pallions, comme la colere, le dépit, &c.. Il y a auffi des maladies 
qui marquent la cacochymie bilieufe, pareequ’ona d’ailleurs des indices qu’ci- ^ e 7- c » 
les font caufees par la bile. Ces maladies font la fièvre tierce, l’éryfipele &c 
Les diverfes dépravations de la bile fe découvrent auffi par les changemensde * 
couleurs qui arrivent quelquefois à cette humeur , comme lors qu’elle prend ee ‘ 
un jaune plus éclattant , ou plus tirant fur le rouge , ou le roux . lors qu’elle devient 
verte, lorfqu’elle devient noire. Ceschangemens fe découvrent eux-mêmes foie 
par les maladiesqu’ils ont accoutumé de produire,foit par la couleur des excremens 
que l’on rend. Sur quoiilfautremarquerquelabilenoire, oul’atrabile, eftcelle 
qui produit les plus fâcheux accidens. La cacochymie mélancholique feconoît 
auffi premièrement par les effets de la mélancholie. Comme cette humeur eft 
froide & feche, & d’ailleurs aigre , noire, &épaiffe, elleproduit des maladies 
& des fymptomes qui ont du rapport à ces qualitez. Les excremens noirs, 
par exemple, que l’on rend dans quelques maladies , & la maladie qu’on ap- 
pelle Ilterus noir , font des produ&ions de la mélancholie. Les hémorrhoi- 
des, qui font des tumeurs de l’anus par lefquellcs fe vuide un fang groffier & 
épais, vieneent de la même fource ; auffi bien que les varices , la lepre , le 
cancer &c. L’aigreur de la mélancholie fe donne àjconoître par les dépravar 
tions d’appetit, qui obligent à manger des choies qui ne peuvent point nourrir, 
telles que font du charbon, delacraye, du plâtre, &ç. & quelquefois par 
une efpéce de faim qu’on appelle faim canine, dans laquelle on ne peutferaf- 
ûlîcr. Cette aigreur fe découvre d’ailleurs par des rapports aigres, ôcdesvo- 
miflemens de matières du même goût. Enfin la froideur de la mélancholie & 
fa fcchereffe font indiquées par la quantité de vents que l’on rend , & qui dé- 
fignent lâ foiblcfle de la chaleur & le peu d'humidité. Le pouls petit & tardif» 
la trifteffe, la crainte, la taciturnitc marquent U même choie. Lesfignesdela 
cacochymie melancholique fe tirent en fécond lieu de la conoiffance que l’on 
a des caufes qui peuvent produire la mélancholie. L’autonnc , par exemple, 
l’âge viril, & un tempérament froid & fec produifent la mélancholie. La 
nourriture grofficrc & féche fait le même effet; mais cette humeurs’augmen- 
te principalement lors qu’on mène une vie trille & chagrine. Les lignes delà 
cacochymie pituitevfe font les fuivans. On a la couleur pâle, le corps gros & 

S rfant, froid au toucher, & fans poils» l’urine elt blanche on eft fujet aux 
uxions, & à des tumeurs oedemateufes. On n’cft point a teré; on a le pouls 

E ietit, lent, & mol. On craint beaucoup le froid. Lescaufesquiengendrenc 
a pituite la font auffi découvrir. Ces caufes font un tempérament froid Ce 
humide; un pais & un temps où le froid & l’humidité dominent; une nour- 
riture crue & aqueufe^ une vie fédentaire; un fommeil trop long, &c. Lors 
que la pituite, qui eft naturellement, douce, fe rend aigre ou làlée, on ledi- 
feerne pat la falive qui a auffi de l’aigreur & de la falurc. On a de la deman- 
geaifon & des puftules en divers endroits ; on a plus d’appétit qu’il ne ftuti 
Oneftfujetàdesdouleuasdè ventre, àdesrheumes, à des caterrhes acres &c. 

Voila quels font les fignes des trois efpeces de cacochymie , qui répondent 
aux trois fortes d’humeurs , la bile , la pituite , & la mélancholie. Galien 
contoit auffi les vents entre les caufes des maladies ; mais comme les vents 
font , félon lui , U production d’une humeur pituiteufe , ou mélancholique 
qui fe réfout en vapeurs , par une chaleur trop foiblc pour diCGpcr entièrement 
ces humeurs, qn peut dire qu’ils font une fuite, ou unedépendancc de la caco- 
chymie pituiceufe, de de la cacochymie melancholique. 

Après 
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"Depuis Après avoir parlé des fignes diagnoftiques des maladies il faut voir main- 
/’.rf'» «xi tenant quels font leâ lignes prognojliques. Nôtre Auteur donnoit ce nom aux 
7.C. fjg nes q U i fervent à découvrir par avance cequidoit arriver parrapportàTiflue 
^ une ma ' a die, au temps de fa durée, & à la manière dont elle doit fetermi- 
* n ner. Il jugeoit de l'ijfue que devoit avoir une maladie principalement par l’efpcce 
de cette maladie, par fa grandeur, 6c par fon propre naturel. Les fièvres con- 
tinues, par exemple, 6c les fièvres malignes font toutes dangereufes, aulieu 
que les fièvres intermittentes font, pour l’ordinaire, fans danger; une grande 
inflammation eft plus a craindre qu’une perite; une fièvre maligne donneplus* 
d’appréhenfion qu’une continue Ample. La partie malade, le tempéramment 
6c la difpoiition du corps, la caufe, l’âge, le temps, 6c le lieu font d’ailleurs 
que l’on guérit, ou que l’on meurt. Pour ce qui eft du temps de la dur/e d’une 
maladie y on en juge par le mouvement de cette même maladie.' Si ce mou- 
vement eft prompt, la maladie fie termine plus tôt; s’il eft lent , elle fe finit 
, plus tard > le naturel ôc la grandeur de la maladie fervent à découvrir la même 
ehofe. Ainfi l’on void les fièvres ephémeres, 6c les continues fimples fe ter- 
miner heureufement en peu de jours, ôc les continues putrides, ou malignes 
tuer le malade en aufti peu de temps ; une maladie fimplc fe guérit aufli plus 
promptement qu’une maladie compliquée. La caufe des maladies fait pareil- 
lement varier cette efpcce de prognoftique; car les maladiescauféespariacha- 
leur, ou par le froid , durent moins lông-temps que celles que produit la fe- 
chereflfe, ou l’humidité ; les maladies que caufe le fang , ou la bile jaune, 
tbnt aigues, fc’cft à dire courtes j celles qui viennent de la pituite, ou de la 
mélancholie, font chroniques ; edeft à dire longues. L’âge du malade, la fai- 
ion , la difpoiition de l’air, les habitudes que l’on a contractées , le fexe , la 
manière de vivre font de même qu’une maladie finit plûtôt , ou plus tard.. 
Enfin la maniéré dont une maladie fe doit terminer, fi elle finira peu à peu, ou tout 
d’un coup, par une coétion lente des humeurs, ou par une crife, ou fuppofé 
que le malade meure; s’il mourra par l’opprcffion ou par la diflipation de fes 
forces, tout cela, dis-je, fe conoît par avance, en examinant l’état de la ma- 
ladie ôc celui du malade. Si la maladie a un mouvement lent, il y ade l’appa- 
rence que les humeurs fe cuiront peu à peu ; mais fi fon mouvement eft promt 
ôc violent, elle pourra fe terminer par une crife. On juge d’ailleurs qu’il y 
aura bien-tôt crife lors qu’a l’approche des jours marquer pour cela le malade 
fe trouve plus inquiet qu’à l’ordinaire, 6c que les accidens femblent augmen- 
ter, ôcc. On prédit même l’efpece de la crife par l’examen de quelques ac- 
cidens particu'iers. Si le pouls eft grand 6c promt , 8c qu’il foit en même 
temps mol 6: ondoyant , la crife fe fera par une fueur. Si le ventre eft élevé 
6c tait beaucoup de bruir, elle fe fera par une diarrhée. Si le malade a une 
grande rougeur au vifage, ou s’il croit voir quelque chofe de rotfgc, quoi qu’il 
n’y ait rien defemblable devant lui, il aura bicn-tôt une hémorrhagie critique; 
Galien faifant un jour atrention à ce dcrrtier figne, qui a été marquépar Hip- 
pocrate, trouva par là une occafion de fe faire beaucoup conGdcrer à Rome. 
Un jeune hommeétant dans le cinquième jour d’une maladieaigue, a'ïoit être 
faigné par l’avis de fes Médecins, fi nôtre Auteur qui firvint ne s’y fut oppo- 
fi*. Les indications, leur dit il, que vous zvez fuivies pour vous décerminct 1 
à faire une faignée l'ont fort juftes ; vous ivez raifon de croire que ce malade 
a. trop de fang-; mais vous rte^rfcnéi pas garde que la nature eft fur le point! 
de faire d’elle même ce que 'ferbit l’ouverture de la veine. Comme Galien' 
parloit encore, le jeune homme fc leV*‘tout d’un coup , 6c voulutfejetterhors 
■>' A du 
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du lit criant qu’il voyoit au plancher un ferpent rouge qui s’approchoit de lui. Depuis 
Lei autres Médecins ne faiunt pas plus de conte de ce nouvel accident, que P Ane A 
de l’avertiflement de Galien , perfiftoient toujours à foûtenir la néceffitédcla J • C. 
faignée; mais le fang que le malade commença , en ce même moment, 
perdre leur fit conoître que nôtre Auteur étoit plus favant qu’eux. Ce qui le * "•'** 
porta à faire ce prognoftique c’cft qu’il avoit obfervé que le malade avoit une tt ' 
rougeur, quitenoit depuis le côté droit du nez jufques à la jolie, & qui alloit 
toujours en augmentant par rapport à l’éclat de la couleur, ce qu’il prit pour 
un indice certain d’une hémorrhagie par la narine du même côté. Cet indi- 
ce fut encore plus fortement confirme par le ferpent rouge que le malade avoit 
crû voir. Galien ajoute que l’hémorrhagie fut fi grande qu’il fallut quelque 
temps après travailler à l’arrêter. Pour ce qui eft des ûgnes qui font conoître 
fi l’on mourra par épuifement , ou par oppreïïîon , ils fe tirent particulière- 
ment de l’état où fe trouve le malade, & de la nature de la maladie. Si un 
malade a été long-temps languiflam; s’il a eu quelque grande hémorrhagie, 
ou diarrhée ; s’il n’a pas pris de la nourriture, &c. & qu’il y ait d’ailleursdcs 
lignes de mort, il peut mourir par épuifement; mais fi un malade menacé de 
mort prochaine n’a point été affoibli par des évacuations de cette forte, ou 
qu’il foit dans le commencement de fa maladie, il eft aifé de voir qu’il meurt 
par oppreflion. 

Voila pour les trois fortes de fignes prognoftiques dont on a parlé. Nôtre 
Auteur en faifoit encore trois autres elpeces, par rapport à trois autres chofes 
qui font auffi la matière de tous les prognoftiques. Il j a , dit-il, trois fortes 
de fgnes prognoftiques. Les uns regardent la coBion , ou la crudité des humeurs , les 
autres la mort, ou la guérifon du malade., les troifémes font pour les crifes en parti- 
culier. Tous les prognoftiques en général fe tirent de trois fources differentes; 
là première font les trois fortes de facultés, oucTaBions, c’eft à dire , l’aûion 
vitale, & l’aétion animale; la fécondé font les excremens, ou les chofes qui 
fortenc du corps; la troifiéme font les qualités changées. Nous ne ferons pas 
ici un détail de tour ce que Galien dit à l’égard de ces divers fignes , & de leurs 
diveriès fources. Nous fupprimerons premièrement tout ce qui concerne les 
fignes tirez des excrémens , qui font ceux qui indiquent principalement la 
coBion, & la crudité', & nous ne parlerons point des crifes , ni des jours criti - 

Î ues, parce que nôtre Auteur ne s’éloigne point à cet égard de ce qu’enfeigne 
lippocrate, & que l’on a vu allez au long dans la première partie de cette 
Hiûoire. Par la même raifon nous ne dirons rien non plus des prognoftiques 
tirez des qualitez changées, ni de ceux que fourniffent l’aftion naturelle, & 

I’aétion animale ; en forte qu’il ne nous reftera que les fignes qui fe tirent de 
l’aftion, ou de la faculté vitale, dont la bonne, ou la mauvaife difpoficionfe 
découvre principalement par le pouls. Nous fommes d’autant plus obligez de 
parler du pouls, qu’Hippccrate n’a touché cette matière que fort fuperficiclle- 
ment, & qu’au contraire Galien l’a trairéc à fond. L e pouls eft, félon lui* 
une aBion particulière du coeur, & des arteres , qui fert à entretenir la chaleur du 
corps. Il décrit ailleurs plus particulièrement le pouls, endifant que le pouls eft 
un mouvement du coeur , & des artères ; qui fe fait lors que le cœur , & con- 
fcquemment les arteres , fe dilatent, & fe refferrent fucceflivcment , & cela 
par une même vertu, qui venant du cœur fe communique en fuite aux tuni- 
ques des arteres; d’où il s’enfuit qu’il y a dans le pouls deux mouvemens op- 
pofez, l’un quieft la diaftole , ou la dilatation, l’autre la fyjhle'i ou la contrac- 
tion, & que ccs deux différons mouvemens font fttivis chacun d’un repos, 
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iVjùw l’un qui fait la diaftole, l’autre qui fuit la fittole. A l’égard de l’ufage du pouls, 
l'Ancxl nôtre Aubéùr prétend que le pouls fert à entretenir la chaleur, à attirer l’air 
JtJ.C. froid, & à chaffer les excrémens fuligineux du fang. 9 Voila l’idée générale 
juftwii qu'il Ivo i t du pouls, ou de la maniéré dont fe fait la pulfation tant du cœur 
à ca* _ ue d cs artères. Nous ne ferons pas id un extrait de tout ce que Galien dit 
«railleurs fur ce fujet; cela nous mènerait trop loin. Nous prendrons feule- 
ment ce qu’il y a de pluscflcntiel par rapport aux diverfesdifpofitionsdu pouls, 
& aux fignes que l’on en tire ; & nous remarquerons premièrement que le 
pouls étanr, comme on l’a dit, une aétion de la faculté vitale, c’eft par le 
pouls que l’on juge de la force, ou de la foibleffe de cette faculté, & que l’on 
établir par confequcnt les préfages les plus certains de la vie, ou de la morr. 
ta néceffué d’examiner le pouls étant ainfi prouvée il faut voir comment fe 
fait cet examen. Quoi que le pouls s’apperçoive extérieurement en plufieurs 
Endroits du corps, on le découvre en la partie intérieure du 10 carpe plus 
■commodément qu’ailleurs. Il faut pour cela appliquer fur cette partie les 
quatre doits qui fuivent le pouce, afin de juger de toute la longueur que peut 
avoir le pouls en cet endroit; & il eft abfolument néceflaire que le Médecin 
ait l’extremité des doits d’un fentiment fort exquis pour appercevoir toutes les 
différences du battement de l’artcrc. Ces différences procèdent en général de 
l’etat où fc trouve la faculté vitale , la dijfojition de l’artere, & fvfage du ponts 
comme on le verra ci-après. Galien en vifageoit d’ailleurs le pouls, c’eft à di- 
re, le mouvement de l’artere, ou abfolument , & en lui-même, ou r/fative - 
ment, félon les rapports qu’il y a entre les diverfes manières du battement de 
l’artere comparées les unes avec les autres. Il diftinguoit derechef le pouls, 
confideré abfolument, en pouls fmple , & en pouls compofé. Il y a , difoit-il, 
cinq différences de pouls fmplcs , qui fe tirent de ces cinq chofes, de l’efpace 
ique parcourt J’artere dans fon mouvement, de la qualité de ce mouvement, 
bu du temps qu’il prend, du temps du repos de l’arrere, de l’effort que fait 
la faculté vitale dans la pulfation, & enfin de la difpofition où fe trouve l’ar- 
tere. Ueffàce que l'artere parcourt fournit trois différences de pouls, qui répon- 
dent aux trois dimcnfions decetefpace, la longueur la largeur, & lahauteur, 
ou la profondeur. La première différence eft celle qu’il y a entre le pouls 
long, & le pouls court; la fécondé eft celle du pouls large, & du pouls étroit; 
la troifieme du pouls haut, ou élevé, & du pouls bas, ou abbaifle. Lcpouls 
hng frappe plufieurs doits , ou les frappe tous quatre ; le court n’en frappe 

? n’un , ou deux. Le large eft celui , où l’artere s’étent félon là largeur; 

/trait eft celui où l’artere eft reflerrée au même égard. Le pouls é'evé frappe 
fenfiblement les doits; le pouls bas s’apperçoi: à peine. De ces trois différen- 
ces il en nait encore une quatrième, qui eft celle du grand, & duper»/ pouls. 
Le premier vient de ce que l’artere s’étend beaucoup par rapport aux trais 
dimenfions dont on a parlé; le fécond de ce qu’elle fe refferre aux mêmes 
égards. La qualité , ou le temps du mouvement de l’artere fournit la différen- 
ce qu’il y a entre le pouls vite, ou précipité, & le pouls tardif Pour que le 
pouls foitvîte.il faut que l’artere fe meuve promptement, ou que le coup qu’el- 
le 


9 On parlera encore du mouvement du cceur, 8c des 'artères, dans le chapitre der- 
nier où l’on traitera de l'Anatomie de Galien. 

10 On appelle carpe l'extrémité du bras, ou l’endroit, où les os du bras fe vont join- 
dre i ceux de U main. 
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le donne en fe dilatant foit prompt, & qu’elle Fe reflerrc de même avec vite!- Depuis 
fe j le pouls tardif bat éu contraire lentement. ' Le temps du repos de farter* ^-docul 
donne lieu au pouls fréquent, & au pouls rare. Si l’artere ne demeure pa s Jt ?C. 
long-temps en repos , OU qu’elle batte fréquemment , cela fait le poul 
fréquent; S’il y a un long intervalle entre ces battemens cela fait le pouls ra-^ 

Te. De la faculté mouvante dépendent le pouls véhément , ou fort, & le pouls tc ' 
languijffant , ou foible. Le pouls véhément frappe fortement les doits, & les 
repouffe, vigoureufement; le pouls foible les frappe foiblement. Enfin la dif- 
poftion de lartere fait la différence qùi fe trouve entre le pouls mol, & lepoul* 
dur-, félon que l’arterc eft molle , ou dure: On peut encore rapporter à la 
differente difpofition de l’artere le pouls plein , fie le pouls vuide. Le premier 
préfente aux doits une artere pleine, & qui refifte au toucher; le fécond en 
préfente une qui cede aux doits, & qui n’a rien de folide. Il faut enfin re- 
marqueràl’ égard des pouls fimples ,que chaque différence de pouls fuppofe une 
troifiéme forte de pouls qui tient le milieu entre les deux extrêmes que l’on a 
décrits, 6c qui s’appelle poul modéré. Entre le pouls fort, & le pouls foible, 
par exemple , il y a un pouls qui eft modéré par rapport à la force, & à la 
foibleffe; entre le pouls grand, & le pouls petit il y a un pouls qui eft mé- 
diocre, par rapport à la grandeur, & à la petiteffe, & ainü des autres Voila 
pour ce qui eft des pouls fimples. A l’égard des compofez il y en a autant de 
differentes fortes qu’il peut y avoir de differentes combinaifons des efpeccs de 
pouls fimples les unes avec les autres,* ce qui va fort loin. Le pouls grand, 
par exemple, peut-êrreen même tems vite, fréquent, véhément, il peut-être 
auflî lent, rare & foible. Il en eft de même der tous les autres que Galien décrit 
avec beaucoup d’exaâitude. • 

Les pouls rélatifs font confiderez par rapport à t égalité , ou à l’inégalité, à 
for dre, ou au défor dre , fit à la cadence, bien, ou mal réglée , qu’ils obfervenf 
dans leur battement. Le pouls égal, abfolumcnt parlant, eft celui qui va éga- 
lement fon train, par rapport à la grandeur , àlaviteffe, à la fréquence , lia 
force, &c. Le pouls inégal abfolu ne garde aucune réglé i tous ces égards 
Il y a une autre forte de pouls égal, &de poulsinégal qui n’eftpas abfolument 
tel, mais feulement par rapport à quelques-unes des qualitez que l’on a défi- 
lée*- Les principales efpcces de pouls inégaux font celles-ci; le pouls appel- 
lé mjurus , qui va infenfiblement en diminuant comme une queiic de rat, en 
forte que le fécond battement eft plus petit que le premier, & ainfi des autres 
Le mjurus défaillant , qui diminue à un tel point qu’il ce fie tout à fait. Lé 
mjurus sjui va en baifant de cité, & d'autre, c’eft à dire, qui frappe moins 
fenfiblement le premier, & le dernier doit que celui, ou ceux du milieu. Le 
pouls intermittent, c’eft à dire, qui cefle de battre pendant le temps de queK 
ques pulfations, & qui fe remet en fuite. Le pouls ixtercident , danc lequel 
après quelques pulfations il y en aune, ou plufieurs qui viennent à la traverfe 
Le pouls défaillant, qui ccffe tout à fait. Le pouls n çaprifant , qui eft in r 
terrompu au miReu de fon mouvement de diaftole , &qui cnfuicc l'achevé plus 
protritement qu’il ne l’a commencé^ en forte que dans ce mouvement on 

. ? 2 i ! /, .... apperçoit, 

Tl * ■ 


— terme avoit été invente fis üirophilc , qui «voit beaucoup écrit , tc fort 
rarement furkmaricre des pouls, comme on l*a vû ci-devant. Le pouls cadrant 

f ™*'PPf°1*' ^«nparaifoo au faut des chèvres, qui s’élèvent prcfe.'emcntX 
leurs pieds de derrière j fc fautent en fuite tout -d’un coup. ‘ - n T 
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Depuis apperçoit, ou l’on diftingue deux coup*, dont le dernier eft plus vîte que le 
V An cxl premier. Le pouls dicrotus, c’eft à dire, qui frappe deux fois, à peu près 
de J. C- comme un marteau que l’enclume renvoyé, & qui retombe prefque en mê- 
me temps par fon propre poids, en forte qu’il frappe deux coups pour un. Le 
* iAn pouls ondoyant, dans lequel l’artere ne s’élève pas tout à la fois, maislecom- 
**• mencemcnt s’élève premièrement, puis le milieu , & enfuite la fin , à peu 
près comme font les ondes. Le pouls vermiculant , & le pouls formicant font 
ainfi appeliez par rapport à la marche des vers, & des fourmis; ces pouls ne 
different de l’ondoyant que du moins au plus. Le pouls tremblant , & palpi- 
tant eft celui où l’artere tremble , & palpite. Le pouls convulff dépend de 
la tenfion de l’artere qui fc roidit, & qui eft comme une corde que l’on au- 
roit fortement tendue. Le pouls ferrin frappe les doits plus fcnliblemenr en 
quelques endroits qu’en d’autres , comme fi l’artere étoit difpofée en forme 
de foie. Enfin le pouls dardant eft ainfi appelle parce que l’artere s’élève com- 
me en pointe, & frappe fortement, & promptement les doits. L'ordre fe 
rencontre toujours dans les pouls égaux. Mais il n’en eft pas de même des pouls 
inégaux; quelques-uns ce ces pouls obfervent un certain ordre dans leur iné- 
galité; les autres n’en obfcrvent aucun. Ce qu’on appelle 12 Cadence, par 
rapport au pouls, c’eft la proportion que l’on remarque dans l’ordre que tien- 
nent les deux fortes de mouvemens de l’artére, & des intervalles qui Jes foi- 
vent; &cela par rapport au tempérament, àl’âgc,&au fexedesperfonnes. 
Un enfant, par exemple, & une femme n’ontpas le battement de leur pouls 
réglé comme une grande perfonne , & comme un homme. Le pouls d’un 
homme bilieux eft different de celui d’un homme phlegmatique. Il s’enfuit 
de là que tant (jue le pouls obfcrve dans fes battemens la jufte mefure qui con- 
vient au tempérament , à l’âge , &c. il eft en là cadence naturelle ; mais 
lors que l’on n’y remarque plus cette même mefure, comme lors que le 
pouls d’un enfant bat à la maniéré de celui d’un vieillard , ce pouls fort de la 
cadence. . 

Après avoir parlé des différences des pouls, il fout dire un mot des caufes de ce» 
différences. Elles fe tirent principalement de la faculté vitale, de la difimptio» 
de l'organe , c’eft à dire , de l’artcre , & de f ufage naturel du pouls , qui eft , com- 
me on l’a remarqué, de communiquer de la chaleur au corps, d’éventer, pour 
ainfi dire, lefang, & de le décharger de fes excrémens fuligineux. La facul- 
té eft, ou forte, ou foible, ou médiocre; l’artere eft, ou molle, ou dure 
où elle tient un milieu entre ces deux extrémicez; l’ufage du pouls augmente, 
ou diminue, ou ne change point. Selon ces principes il eft aifé de voir que 
fi la faculté fe trouve forte elle produit un pouls véhément, ou fort; fi elle 
eft foible elle donne un pouls languiffant, qui peut être en même temps pe- 
tit, & tardif, ou fréquent. Si l’artere eft molle, le pouls fera mol, &pour- 
ra être en même temps grand, & vîte, ou rare; fi elle eft dure le pouls fera 
néceffairement dur, & il peut fe faire qu’il fera d’ailleurs petit, & tardif. Si 
l’ufage, ou la néccffité, du pouls augmente, c’eft à dire fi la chaleur du fang, 
& de tout le corps eft plus grande qu’il ne faut , &c. le pouls devient premiè- 
rement grand , & fi cela ne foffit pas pour le raffraichiffement du fang , le 
pouls fe rendra en même temps vîte, oc fréquent; mais fi la chaleur, & par 

confe- 
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11 Rbythmus. Ce terme qui eft emprunté delà Mufique, eft aofli de l'iaventioa 
d’Hérophile, comme ou l’a remarque dans la féconde Partie. 
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confequenc l’ufâge, diminuent, on aura un pouls plus rare, & en fuite plus 
tardif, & moins grand. S’il arrive que la faculté étant robufte, ou foibl eS^nexl 
l’uiaee augmente, ou diminue, à proportion, & en même temps; & enfin 
fi la difpofition de l’artere fe trouve telle qu’elle concoure avec la faculté, & WP" 
l’ufage, le concours de ces trois caufcs des différences des pouls fait un grand * * Am 
nombre de combinaifons des pouls fimples dont on vient de parler. A l’égard"’ 
des pouls inégaux, ils font eau fez par la foiblefle delà faculté, & parlamau- 
vaifedifpoûtion de l’organe. La faculté fe trouve forte, ou foible par ces deux 
caufcs ; tantôt elle eft accablée par l’abondance des humeurs , de par leur 
corruption; tantôt elle eft comme diffipée ,ouépuiféepar l’intempérie du corps, 
par la véhemence, ou par la longueur d’une maladie, par des évacuations 
trop abondantes, par l’abftinence, par les pallions, ôec. Lorsque la facul- 
té eft accablée, ou oppreflée elle produit des pouls inégaux, mais qui nclaif- 
fent pas d’être quelquefois grands , de véhemens ; au lieu que fi elle eft épui- 
fée, le pouls devient premièrement petit, languiflant, fréquent; de fii’epui- 
fement eft grand le pouls devient encore inégal. Pour ce qui eft de l’organe, 
c’eft à dire, del’artere, elle devient mal difpolée parcompreflion, parobftruc- 
tion, par replétion. La compreflion fe fait par une inflammation, de par une 
tumefaélion des parties contiguës à l’artere; l’obftruétion fe forme par quel- 
ques humeurs grofficres, de gluantes qui s’engagent dans l’artere, de qui em- 
pêchent le cours du fang, de des efprits; la replétion dépend d’une trop gran- 
de abondance , ou d’une plénitude , de fang , foit dans les veines , d’où 
s’enfuit auffi la compreflion des arteres, foit dans les artères elles-mêmes. 

C’eft fur ces deux principes, je veux dire fur la foible.Te de la faculté, de fur 
l’inaptitude de l’organe que nôtre Auteur explique toutes les maniérés de pouls 
inégaux dont nous avons parlé. Le pouls appellé mj/urus , de toutes les cfpe- 
ces de pouls défaillans, font une fuite de la foiblefle de la faculté. Le pouls 
intermittent vient en partie de cette même foiblefle, de en partie del’obftruc- 
tion, ou de la compreflion de l’arterc. On fe contentera de ces deux exem- 
ples par lefquels le le&eur pourra juger de la manière dont Galien s’y prenoit 
pour expliquer les autres irrégularité! de pouls. 

Jufques ici nous avons vu quelles font les premières caufes des pouls, de de 
leurs variations. Il faudroic entrer dans le détail des autres caufes que nôtre 
Auteur appelle fécondes, de qui contribuent de' leur côté aux variations dont 
il s’agit. Mais, pour abréger, on fe contentera de les indiquer. Ces caufes 
font, ou ij naturelles, ou non naturelles, ou contre nature. Les caufes 
naturelles du pouls font le tempérament, l’àge, de le fexe. Les caufes non 
naturelles font l’air, le boire, de le manger; l’exercice, de le repos; le fom- 
meil, de les veilles; cequ’on retient dans le corps, de ce qui en fort, de en- 
fin les paflions. Les caufcs contre nature font les maladies, leurs caufes, de 
leurs fymptomes. Il eft aifé de juger que toutes ces chofes changent le 
pouls , de comment elles peuvent le changer , félon les principes de 
Galien. • 

f II ne nous refte plus qu’à voir de quelle manière il tiroit des fignes 

Î Drognoftiques des différentes efpeces de pouls. L’importance de ces fignes 
é fera d’abord fentir, fi l’on confidere que l’on a par le moyen du pouls 
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1 3 Voyez la note qui eft au bas de la page , dans ce même chapitre, à l’endroit ofc 
nous avons parlé des ttmfit des maladies. 
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Titfuit des indices certains de la force, ou de la foiblefle de la faculté vitale i 
iAatxlQc par confequent de ce que l’on peut efperer , ou craindre touchant la 
dtj. C. v j Cj ou | a tnortd’un malade. Galiendifoit premièrement, par rapport aux 
'“a^A P ! , us Amples différences des pouls, que /a grandeur du pouls, accompagnée de 
* ” véhémence, marque la vigueur de la faculté, & que fi le pouls eft d’ailleurs 

mol cela vient de ce que l’artere eft molle; mais que s’il n’y a ni véhémence 
ni mollefle, la grandeur feule défigne que l’ufage eft augmenté, c’eft à dire, 
que la chaleur du fang eft plus grande qu’à l’ordinaire, il remarquoit enfin 
que cette même grandeur, lors qu’elle vient de caufe externe, comme de s’être 
échauffé immédiatementauparavant par quelque exercice , il remarquoit, dis* 
je, qu’en ce cas cette grandeur dure peu, au lieu que fi elle eft l’effet d’une 
maladie elle fublifte long-temps. La petitefle avec langeur eft, félon lui, 
une fuite de la foibleffc de la faculté; & la petiteffe avec dureté vient de 
la difpoiition de l’artere qui ne peut pas fe dilater fuffifamment ; mais s’il 
n’y a ni langeur, ni dureté c’eft figne que l’ufage eft diminué. La vitefle indi- 
que, ou la faculté robufte, ou la mollefle de l’artere, ou même l’ufage aug- 
menté; mais elle ne dépend jamais de la feule augmentation de l’ufage; car 
en ce dernier cas, ou la grandeur fe joint à la fréquence, fi les forces font 
grandes, ou la fréquence fe trouve feule, fans grandeur , s’il y a quelque de- 
faut de la part de la faculté, ou de l’organe. Car quoi que l’ufage augmente 
le pouls ne fe fait pas grand lors que la faculté y répugné , mais la fréquence 
l'urvient pour fuppléer à la grandeur; c’eft pourquoi la fréquencefans grandeur 
marque une maladie chaude qui a épuifé les forces; & quant au défautdel’or- 
ganequieft en obftadc à la grandeur c’eft la dureté, qui fe conoît par le 
toucher. La tardiveté, fi elle eft feule, indique l’ufage diminué; fi elle eft 
avec dureté elle dure long-temps; & fi elle eftavcc langueur, c’eft figneque 
les forces font abbatues. La fréquence qui vient de l’ufage augmenté, dans les 
fièvres ardentes, eft moins dangereufe que la tardivete qui fuit les maladies 
froides; mais celle qui eft une fuite de la faculté débile, laquelle ne peut pas 

{ troduire des mouvemens grands, & prompts, & qui eft d’ailleurs jointe à 
a foiblefle, & à la petiteffe, eft beaucoup plus pernicieufe, & marque la dé* 
faillance prochaine. Quant àcelle qui vient de l’organe qui ne peut pas s’éten- 
dre comme il faut, fi on la compare avec la rareté qui procédé de l’ufage di- 
minué , ou avec la mollefle de l’organe, elle parte aufli pour plus mauvaife. 
A cela près la rareté eft toujours fufpeéte dans les maladies; & quand elle eft 
«ffociée avec la petiteffe, elle eft mortelle, parce qu’elle défigne un grand 
refroidiflement du cœur. La véhémence eft toujours attribuée à la vigueur de 
la faculté; plus le pouls eft véhément plus il marquede forces, & par conféquenc 
il fort de garant pourl’heureufe iflue d’une maladie. Néanmoinsfi cette véhé- 
mence parte les bornes, elle ne marque pas tant la vigueur de la faculté que les 
efforts que fait la nature pour fe défaire de quelque matière irritante. La 
iavtuewr annonce toujours foiblefle de la faculté, & lors que la faculté fe trou- 
ve un peu plus épuiiée cette langueur fe change en petitefiè. La mollefle indi- 
que ordinairement l’humidité de l’artere ; & lors qu’elle eft exceflivc elle 
accompagne , ou elle préfage des maladies fbporeufes , des hydropifies , 
& autres maux qui viennent de la fuperfluité des humeurs pituiteufes , 
&c aqueufes. La dureté eft un indice de fcchcrefle , d’aftriâion , & de 
tenfion^Ja fechcrcfle eft un ligne de fièvre. ardente, ou heûiquCj dç 
meTanchoLic , &c. la te fion eft caufcc par des convulfions , des inflam- 
mations» .des feirrhes des vifecres , &cl ; la molefle a ordinairement 

avec 
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avec elle la grandeur, la tardircté, & la rareté, commcla dureté a lapetiteffe, Dtpm ; r 

la célérité, fie la fréquence. - - - - PAnexl 

Quant aux prognoftiques tirez de l’inégalité du pouls, comme lescaufesde dtJ.C. 
cette inégalité dépendent en partie de la faculté, &en partie du défaut de l’or- 
gane, lequel défaut confifte , comme on l’a dit , en une obftruélion , unecom- * 
preffion, ou une plénitude, ce* trois chofes font plus, ou moins facheufes par cc% 
rapport à leur grandeur, à leur matière , & au lieu qu’elles occupent. Une 
grande obftru&ion , une grande compreffion , & une grande plénitude font plus 
dangereufes qu’une pet itei celles quifont produites pardes humcursgroflleres, 

&gl uantes font plus difficiles à furmonter que celles qui font produites parle 
fang; enfin les obftru&ions, les compreffions, &lesplénitu les, qui affrètent 
les grandes arteres, voifinesdu cœur, font beaucoup plus à craindre que celles 
qui occupent les petites arteres des extrémitez. Il faut faire à peu près le même 
raifcmnement à l’égarddela faculté ; comme elle fe trouve débile par oppreffion , 
ou par épuifement, l’inégalité de poulsqui vient de la premierecaufen’eftpas 
d’une fi grande conféquence que celle qui part de la derniere; parce qu’on efpere 
que la faculté fe débarraflant de ce qui la charge le pouls fe rétablira ; au lieu 
que fi la faculté eft épuifee, elle ne peut pas fi aifément fe remettre. Le pouls 
appellé myurus , eft une marque de cet épuifement. Le pouls intermittent peut 
dépendre de l’une , ou de l’autredeccs deux caufes. Le manquement total du pouls 
eft un indice de défaillance, ou de mort. Le pouls dicrotus-, ou qui frappe deux 
fois , défigne , ou uneintempérieinégaledu cœur, ou une abondance de vapeurs 
fuligineufes; mais il marque en meme temps que la facultéeft forte, & qu’il y 
a quelque refiftance de la part de I’artere. Le pouls ondoyant accompagne les 
fièvres pituiteufes , ou s’il paroît tel dans une névre aigue c’eft un préfage de 
fucur, fuppofé qu’il foit en même temps élevé ôt fort. Les pouls vermiculasts, 
icformicant marquent la molleffe , ou la flaccidité de l’artere , & en même temps 
la fbibleffe de la faculté, c’eft pourquoi ils fuivent les grandes évacuations, Sc 
lorfqu’ils paroiflènt dans les fievres qui ont caufé un grand épuifement parleur 
duree, ils font des préfages de mort- Les pouls caprizant indique l’embarra«, 

& la force de la faculté, qui fait tous fes efforts pour fe dégager. Le pouls en 
maniéré de feie déligne une grandeinftammation , ôt une tenlion inégale de l’ar- 
rere. Le pouls tremblant accompagne les grandes foiblefles. Le pouls convulpf 
eft fort dangereux s’il fe rend tel après de grandes évacuations , mais il n’eit 
pas fi mauvais au commencement d’une maladie. Enfin le pouls dardant eft un 
indice de grande inflammation, mais il marque d’ailleurs des forces de la part 
de la faculté , ou de la nature. 

Voila un extrait fort abrégé de ce que Galien dit de plus remarquable tou- 
chant le pouls dans feize, ou dix-fept livres qu’il a écrit fur cette matière feule 
Il l’a traitée fi amplement, ôt avec tant d’exaétitude, oudcfubtilité, que cela 
a fait croire qu’une bonne partie du détail, od il entre à cet égard , vient plus de 
h méditation, ou de fon calcul, que de fes obfervations. C’eft lapenféede 
quelques modernes ; ÔciUêmbleque nôtre Auteur, en convienne lui-même en 
quelque maniéré, ou du moins qu’il ait femi ce qu’on pouvoitluiobje&ertou- 
chantla difficulté, ou l’impoflibilité qu’il y a d’apprendre a bien difeerner toutes 
les diffèrencesde pouls, dont il fait mention, lorfqu’il dit, qu'il faut toute la vie 
d'un homme , pour en acquérir une conoijfanee entière. Néanmoins, ajoute-t-il, la 
pratique , ér T exercice affidu, vous tn apprendront ajfez , pour en tirer une grande uti- 
lité, quoi que vous ne pojfediez pat parfaitement tout te qu'il faudroit f avoir fur ce 
fijet. 

CHAPITRE 
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Défait 

l’An cxl - 

’àTÀ* CHAPITRE IV. 

te. 

Maximes générales concernant la Pratique de Galien, ou fa méthode de traiter 
les maladies ; avec quelques réflexions fur la différence quil 
y a entre fon fyfléme, & celui (T Hippocrate. 

A Près avoir vû ce que c’eft que les maladies , leurs caufes > leurs fymptomes» 
** & leurs lignes , nous venons enfin à la tnétbode'.que l’on doit Cuivre pour les 
traiter. Cette méthode cft établie fur ces deux maximes fondamentales quel’on 
a déjà rapportées ci-devant, que la maladie, qui eft quelque chofe de contraire 
à la nature, doit être furmontée parce qui eft contraire à la maladie elle même, 
& que la nature doit être confervée par ce qui a du rapport avec la nature. C’eft 
de ces deux maximes quenaiûent les indications, qui (ont la baCe de toute la pra- 
tique de la Médecine. Ce que Galien appclloit indication, eft i une infatuation, 
pour ainfi dire, de ce qui doit être fait par rapport à quelque chofe , tirée de la pro- 
pre nature , ou du propre état de cette chofe. Les deux maximes que l’on a pofées 
fourniflcnt, félon nôtre Auteur, deux indications générales, dontla première 
cft prife de l'affèlJiou contre nature , laquelle afFeâion indique, ou demande, qu’on 
l’ôte, c’eft à dire, qu’on la furmonte ; la fécondé fe tire de la conftitution na- 
turelle, & des forces , qui infinuent qu’on les conferve. Il y a, comme on l’a 
remarqué ci-devant, trois fortes d’afreiftions contre nature, la maladie, heaufe, 
& le ftnptome. Oc ces trois la maladie étant la principale, ou étant première- 
ment, & par elle même contraire à la firnté, c’eft la maladie que l’on fe pro- 
pofe de guérir, & par conféquent c’eft elle qui fournit proprement la princi- 
pale indication curative, laquelle, comme on l’a dit, fe tire deeequi eft con- 
traire , ou oppofé à la maladie. Que fi l’on employé quelquefois des chofes fem- 
blablcs, & non des contraires, c'eftàdire, fi l’on employé un remede chaud 
dans une maladie chaude, cela arrive ainfi par accident, par l’intervention de 
quelqu’autre chofe oui eft directement oppofée à la maladie. Au refte, il faut 
prendre garde que l’agent foit proportionné au patient , & que les contraires 
donton fefert le foyentdansun degré, égal au degré de la maladie, depeurque 
s’ils font trop foibles, ils ne fervent de rien, ôc s’il font trop forts, ils n’aillent 
à l’excès oppofé. C’eft adiré, que fi un remede que l’on employé dans une in- 
tempérie chaude, fe trouve trop froid , il ne corrige pas fimplement cette in- 
tempérie, mais il produit une intempérie froide, qui eft l’excès oppofé, flequi 
n’cft pas moins contre nature , que celui qu’on a voulu corriger. Il faut encore 
remarquer que les contraires, dont il s’agit doivent être employez, par degrez, 
parce que la nature ne fupporte pas les changemens fubits; en forte qu’il faut 
commencer par les plus foibles , & ne venir pas tout d’un coup aux plus forts. 
D’ailleurs comme il y a plufieurs genres de maladies, il y a aufli divers genres 
de remedes, une maladie fimple indique un remede fimple, une maladie com- 
pofée, ou compliquée veut un remede compofé, ou qui ferve à diverfes fins; 

mais 


i Le raifonnemrnt agit feul dans l’indication, l’expérience n’y a nulle part, comme 
Galien le marque lui même. 
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mais il fout obferver qu’en cette rencontre, c’eft à dire , en cas de complica- Dttfl 
rion il fout premièrement s’attacher à la maladie principale, ou à celle qui en l'Ancxl 
caufe d’autres , & qui empêche, tant qu’eUe fubfifte, que les autres ne puifTent dejc. 
être ouéries Cette réglé doit toujours etre luivie, fi ce n eft en quelques cas,W" 
où fo Médecin eft contraint de pourvoir à la maladie qui prcffcle plus, ouqui * * M 
met le malade, en plus granddanger, comme lcrfqu il y a de la malignité dans * 
une maladie ; lorfqu’clle attaque quelques parues coniiderables , ou qu elle em- 
pêche quelque aétion principale. . . . , . ... 

Mais quoi que la première indication curative fe tire de la maladie, comme 
on ne peut pas guérir parfaitement cette maladie tant que/* caufe fubfifte , il 
fout necéffairement commencer la cure en ôtant,. ou en furmontant cette caufe. 

Et s’il y a plufieurs caufes, il fout les ôter l’une après l'autre, chacune dans leur 
ordre - fur quoi Galien avertit, que l’on doit commencer par celle qui eft, pour 
ainfidire, née la première, mais qui fe trouve la dernière, en procédant par la 
mé hode analytique. Cette maxime eft fur tout neceflurc à 1 egard de la pré- 
caution, par laquelle on s’attache à éloigner les caules des maladies, fou pour 
empêcher par ce moyen que les maladies ne naiffent, & qu’elles ne prennent 
accroiflement , foit pour pouvoir les guérir plus ailément des qu’elles font 

Les C fÿnf tomes, confidcreî comme tels, ne demandent point de cure parti- 
culière; parce que la maladie, ce laquelle ils dépendent, étant furmontée, ils 
dif -aroiOenten même temps. Néanmoinsil arnvequdquefouque le Médecin. 
eft‘ contraint d’abandonner la maiaJie , pour courir au fymptome, lorfqucle 
fymptome peut produire une pl us grande maladie, que celle qu il accompagne, 
ou lorfqu’il abbat confiderablement les forces. Mais il faut remarquer, que dans 
le premier de ces deux cas lefymptomeeftconfiderécomme unecaufe, &que 
dans le fécond ce n’eft pas du fymp;ome qu’eft tiiée l’indication, mais des 

fo En^effet les forces, & la conjlitution naturelle du cor fs, font la fécondé fource 
d’où nous avons dit que fe tirent les indications. Al égard de s forces elles n’en- 
feienent pas ce qu’il fout faire pour guérir une maladie -, elles n’indiquent pas 
non plus la qualité des remèdes qu’il y faut employer, mais elles en règlent la 
quantité. Lors, parexcmple, qu’elles font tropfoibles, elles diiluadcntl’ufage 
ü’un remede vigoureux que la grandeur d’une maladie demanceroit d’ailleurs 
néceflairement. C’eft pourquoi Galion dit que Y indication vitale, ou l’indica- 
tion tirée des forces (car des forces dépend la vie) doit être la première de tou- 
tes les indications, & aller devant l’indication curative. Selon cetic maxime, 
il faut avant toutes chofts examiner ce que les forces d’un malade peuvent fup- 
porter, & l’on eft fouvent obligé de donner des remedes, qui font contraires 
au but que l’on fe propofe dans la cure d’une maladie, lorfque l’état des forces 
l’indique. Cela eft d’autant plus néceflairr, que les remèdes ne peuv ent produire 
leur effet que par l’aide des forces du malade, qui doivent être tellement me- 
nacées quelles puiffent reüfter à la maladie, & fubfifter pendant tout fon cours. 

Cette maniéré de conflidt qu’il y a quelquesfois entre deux indications, & la 
contra-i' dication donne beaucoup de peine au Me’ccin, mais il faut, com- 
me on l’a dit , qu’il fuive celle qui preile le plus. Sous la conjlitution naturelle 
du corps , on comprend le tempérament, la coutume, l’Âge, le fexe des per- 
fonnes, & l'état de chaque partie. Toutes ces chofcs, aufli bien que lesforccs, 
fourniflènt chacune des indications particulières, pour leur confervation. Le 
tempérament, foit naturel, foit acquis, dçmandc qu on y ait égard dans la cure 
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bffMii d’une maladie, & la coutume exige la même choie; parce qu’un corps rnala- 
V 4 ” C3 y de, & foible fupporte difficilement les incommodirez que Ton reçoit lorfque 
. /_ C- r° n cft obligé à changer fes maniérés; les perlonnes délicates doivent auffi être 
\vaÏ, traitées différemment de celles qui font robuftes, les enfans, les adultes, le* 
cc vieillards, les femmes demandent pareillement que l’on fuive à leur égard les 
indications particulières prifes de leurs diverfes conditions. Pour ce qui eft de 
l’état des parties, on y confiderecesfcptchofes, premièrement leur tempérament^ 
une partie chaude, par exemple, qui cft attaquée d’une maladie chaude, ne de- 
mande pas un remede autant puiflant qu'une partie froide quiferoit atteinte dé 
la même maladie; parce que la première de ces parties s’éloigne moins de Ton 
tempérament naturel par cette maladie, & que la fécondé s’en éloigne davan- 
tage. On confidcre en deuxième lieu V importance d’une partie. Les parties no- 
bles veulent des rcmedes plus doux, & qui foient néceffaircment fortifians , parce 
qu’elles font d’un ufage commun à tout le corps, & qu’il importe beaucoup de 
les conferver. Le foye, &l’cftomac, qui fontdece nombre, doivent toujours 
être fortifiez; 6c fuppofé que ces partiesayent befoind’être raffiraichies , ou ra-, 
mollies , il faut mêler des remedes aftringens, & médiocrement échauffans, avec 
les raffraichiffans, & les émollicns, depeur qu’elles ne fe réfroidiffent, & ne 
fe relâchent trop. Pour prouver d’autant mieux lanéceifité de cette pratique 
nôtre Auteur fait une afîez longue narration de ce qui arriva de fon temps au 
Médecin Attal us, qui tua, dit-il, un Philofophe Cynique nommé Théagene» 

ë iur avoir continue de lui appliquer des cataplâmes relâchans fur la région du 
ye, où il avoir une inflammation ; nonobftant l’avis que lui Galien avoir 
donné à ce Médecin de mêler des aftringens avec les relâchans. On a égard 
en troifiéme lieu au fentimevt d’une partie. Plus ce fentiment eft fin , 6c 
délicat, moins la partie peut fupporter des remedes acres , ou violens; &il 
arrive qu’une même maladie demande des médicamens differens fi elle a 
fon fiege en des parties differentes. L’ceil qui eft atteint d’inflammation ne 
fouffre pas les mêmes remedes que fouffre une autre partie enflammée; 1 huile, 
par exemple, qui adoucit les phlegmons , ou les tumeurs inflammatoires qui 
furviennent aux bras, ou aux jambes , augmente les inflammations des yeux. 
On regarde en quatrième lieu à la eonpftence d’une partie; fi une partie eft denfa 
ou épaiffe, & dure, il faut des médicamens plus pénétrons, 6c plus forts que 
ceux que l’on applique fur une partie rare, 6c molle. La figure fournit une 
cinquième indication ; car on voit par la figure d’une partie par quel endroit elle 
peut être plus commodément déchargée de ce qui lui nuit. La jîtuation en four- 
nit une fixiéme; plus une partie eft cachée, ou fituéeen un lieu profond , &plus 
elleeftétoignée dulieu,où l’on peut appliquer un médicament, plus il faut que 
cc médicamentait de force pour pénétrer jufques là. Enfin le voijmage d’une 
partie fournit quelquefois des indications qui font varieT la cuTe. C’eft à dire, 
qu’il ne faut pas feulement avoir égard à la partie malade, mais qu’il faut encore 
examiner celles qui lui font voifines; parce que ces dernieres parties font fou- 
vent plus délicates, & plus fenfibles que la première, en forte qu’elles reçoi- 
vent de l’incommodité des médicamens que l’on applique fur celle-ci , lorfqu’it* 
font trop forts, ou trop pénétrans. 

Outre les deux fources générales des indications dont nous avons parlé, qui 
font l’affcétion contre na-ure , de la conftitution naturelle > Galien en conte 
une troificme, qüi eft Pair qui nous environne, ou l’air que nousrefpirons, & 
qui demande en particulier que l’on y ait beaucoup d’égard dans la cure des 
maladies. 


Toutes 


TROISIEME PARTIE, Lir, III. Chap. IV. 147 

Toutes les indications, de quelque nature qu’elles foient, ferempliffent par Depuis 
la Diete, la Pharmacie , & la Chirurgie; qui font les trois moyens generaux ÏAncxl 
que les Médecins employent pour fecourir les malades- Il y auroiebien des* 7-C. 
chofcs à dire fur la manière dont Galien s’y prenoit à cet égard ; mais comme 1*Â* U 
il fuivoic les principales maximes qu’Hippocrate avoir enleignccs furie même a 
fujet , on renvoyé le Leéicur à ce qui a été dit ti-deffustoucnantla pratique de Ut 
ce dernier. On remarquera feulement en peu de mots, premièrement à l’é- 
gard de la Pharmacie , que comme cette partie de la Médecine avoit été fort 
cultivée, depuis le temps d’Hippocrate, jufques à celui de Galien , lesmédica- 
mens, tant fimples que compofcz, s’étoient beaucojp augmentez. C’eftce 
que l’on peut recueuillir de ce quenous avousdit dans le livre précedent,& qui eft 
en partie tiré de ceux que Ga icn lui même avoit écrit fur cette matière. Ces 
livres font en grand nombre. Il y en a plulieyrs fur les proprietez des médi~ 
camcvs fmples j & il y en a encore davantage fur la compofètion des médicament. 

Mais il ne faut pas oublier de remarquer , à l’égard des medicamens en général; 
que les proprietez que Galien leur attribue font tirées des qualitcz appellécs 
premières, le chaud, le froid, le fec , & l’humide, & que chacune de ces 
qualiteza, félon lui, quatre degrezj c’eft à dire que ce qui eft chaud , pat 
exemple, l’eft au premier, au fécond, au troiliémc, ou au quatrième dcgré$ 
la chicorée eft froide au premier degré , le poivre eft chaud au quatrième. 

C’eft, félon nôtre Auteur, par ces qualitez & par leurs differentes combinai- 
fons que la plus part des médicamens opèrent ; & quoi qu’il reconoiffc qu’il y 
a des médicamens aigres, liiez, acres occ. il tâche de prouver que ces derniè- 
res qualitez dépendent des premières; en forte que le falé, par exemple, a la 
chaleur pour principe de fa fàlure , que l’amer dépend du fec , que l’acre eft 
très chaud, que l’aigre eft froid ôcc. Il remarque en fécond lieu que tout ce 
qui eft chaud, froid, &c. eft tel , ou usuellement , ou en put fiance ; la glace eft 
■froide actuellement, la mandragore , ou la ciguë , font froides en puiffanccj 
le feu eft chaud actuellement, le poivre l’eft en puiffance. Les matières qui 
m’agiffent point par les qualitez que l’on a défignées , agiffent par toute leur 
fubftance. Tels font les remedes appeliez Jj’tcifi'jucs , & certains parfont , & 
contrepoifons . Tels font encore les purgatifs ; ils agiffent parunc propriété par- 
ticuliere de toute leur fubftance , en attirant chacun une certaine humeur, 
comme cela a été expliqué dans la Médecine d’Hippocrate. Il a été néccffaire 
de toucher ce qui regarde ces diverfes maniérés dont les médicamensoperent, 
parce qu’il n’y a rien de plus fouvent rebattu dans les livres des anciens Mé- 
decins. — 

La Chirurgie avoit aufG été pouffée un peu plus loin, par rapport au temps 
d’Hippocrate. L’on en peut juger par ce que nous avons dit fur ce fujetdans 
la fin de la fécondé Partie, en pariant de Ce/fe , qui vivoit déjà plus de cent 
cinquante ans avant Galien. Au refte ce dernier exerçoit lui même la Chirur- 
gie, auffi bien que tout le refte de la Médecine. Nous avons encore pluGeurs 
de fes livres concernant la Chirurgie en particulier , fans conter ce qu’il en- 
feigne fur le même fujet en d’autres endroits. Il parle même des cures chi- 
rurgicales qu’il a faites, comme nous l'avons vû dans fa vie. 

• Après avoir fait ces trois, ou quatre remarques fur la Pharmacie & fur la Chi-, 
furgie de Galien , nous n’avons plus qu’un mot à dire fur l’ufage qu’il failoit 
des remedes generaux les plus communs, tels que font la faignée , les ventou - 
fes, la purgation, les fomnifercs , & les aunes que nous avons fpécificz dans la 
pratique d’Hippocrate. Galien fuivpiceet ancien Médecin à l’égard del’em- 
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Eepu'u pi 0 y de tous ces remèdes , ou du moins il rctenoit fes principales maximes? 
l'An cxl Toute la différence qu’il y avoit, premièrement à l’égard de la jaignée , c’eft 
Je 7 ‘ C ' qu’il femblc que Galien pratiquoit un peu plus fouvent ce remede qu’Hippo- 
^il’A crate ' ^ pouvoit fuivre en cela les Médecins plus modernes , qui avoient 
* ” rendu la faignée fi commune, que Cciic difoit , comme on l’a vu ci-dcffus, 

qu’il n’y avoit prcfque point de maladie dans laquelle on ne faignât de ion 
temps. Galien droit plus, ou moins de fang, félon les forces du malade. Il 
croyoit qu’il eft certaines occasions où l’on en peut tirer jufques à ce que le 
malade tombe en défaillance; & il die en avoir tiré dans un même jour juf- 
ques à fix cotylcs, c’cff à dire cinquante quatre onces. 11 droit cette quantité 
de fang principalement dans les commencemens des fièvres aigues, lors qu’il 
y avoit plénitude d'un fang bouillant , étant dans la penlce qu’en ces cas là il 
faut, le plutôt qu’on peut, faire une grande évacuation d’un tel fang pour ar- 
rêter promptement la fièvre. A cela près il ne confeille pas de telles faignées; 
& il remarque meme, pour détourner ceux qui voudroient faire ce remède 
fans une ncccflité preffante, ou fans avoir bien examiné les forces , 2 qu’il a 
vù deux perfonnes qui en font mortes. Il eft, dit-il, plus à propos de réité- 
rer la faignée le même jour, ou les jours fuivans, que de tirer trop de fang 
d’une feule fois. Galien prenoit d’ailleurs toutes les précautions qu’Hippo 
crate avoit prifes pour faigner, ôc qu’il avoit tirées de l’âge, de la faifon, du 
climat, des forces , du tempérament &c. mais il fuifoit encore beaucoup de 
fond fur ce que lui indiquoit le pouls. Quand le pouls étoit vigoureux il tiroic 
plus hardiment du fang , en laiffoit couler la quantité qu’havoit jugée né- 
ccffaire, tant que le pouls fubfiftoit dans la même force. Lors qu’il s’agiffoit 
d’une faignée ordinaire, il l'cmble que le plus qu'il tiroit de fang alloit à une li- 
vre & demie , c’eft à dire dix-huit onces, & que le moins ne defeendoit pas 
au deffous de fept, ou huit onces. Il rapporte lui meme 3 l’exemple d’une 
femme qui n’avoit pas fes ordinaires depuis huit mois , à laquelle il tira le pre- 
mier jour une livre & demie de fang , le fécond, une livre , & le troificme 
huit onces. C’eft ici, àmonavis, le premier exemple que l’on aitdclaquan- 
tité précilè du fang tiré par une laignee. Hippocrate, ni Celfe ne font point 
entrez dans ce détail , & Cxlius Aurelianus , qui décrit ii exactement tous les 
rcmedes des Médecins Méthodiques n’a jamais marqué la mefure, ou le poids 
du fang qu’ils tiraient. Arétéc cil autli dans le même lilence à cet égard ; & 
l’on ne trouve aucun fragment des ouvrages des autres Médecins plus anciens 
que Galien , qui nous apprenne combien ils kiffoient couler de fang lors qu’ils 
laignoient quelcun. C’eft ce que nôtre Auteur femble inliruaer lors qu’ri dit 
au meme endroit, qu'aucun des Grecs n'a jamais parlé de livres ni d'onces , ce 
qui fe doit entendre par rapport au poids du fang, que l’on peut tirer; autre- 
ment ce difeours n’auroit point de fens. Il y a de l’apparence que Galien ne 
faifoit pour l’ordinaire guère plus de trois à quatre faignées. C’eft ce que 1 on 
. peut inférer d’un paffage où il dit 4 que fi rien n’oblige à tirer tout d’un coup 
une grande quantité de fang, il faut, par une première faignée, en tirer moins 
qu il ne ferait néccffairc fi l’on vouloir tirer d’une feule fois la quantité que la 
maladie demande que l’on en tire. Il faut, ajoute-t-il, faire en fuite une fé- 
condé 
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conde faignée, & même# fi l’on veut, une troifiéme. il fâifoit quelquefois Depuis 
les deux premières faignées dans le premier jour; quelquefois il ateendoit 1 çl’A-.exl 
fécond pour faire la fécondé, & il droit encore du fang le rroifiéme jour , mé- c ‘ 
me deux fois, fi la néceflîté le requérait , comme on le recücuilie du pa liage 
que l’on vient de citer II tiroit du fang à routes heures , de jour ôc de nuit; 
mais il prenoit pour cela le temps du plus grand relâche que la fiévredonnoit , ce ' - 
fit il obfervoit, autant qu’il étoit pofiible, que la digeftion fût faire. Il avoir 
pour maxime de tirer du fang de la veine qui étoit du côté où l’on avoir du 
mal , ou qui y répondoit le plus directement. Il ouvroit toutes les veines 
qu’Hippocrate avoir ouvertes, fit d’autres encore. Il ouvroit trois veines au 
pli du coude, celle qui eft en dehors , celle qui eft en dedans , fie celle du 
milieu. Lors que ces veines n’éroient pas apparentes, il faignoitaumilieudu 
bras. Il laignoit aulli au defiùs de la main , entre les trois plus gros doits fie 
les deux petits, aulli bien qu’entre le pouce fie le doit fuivant. Il faignoit en- 
core vers les grands angles des yeux , fit derrière les oreilles. Il ouvroit aulfi 
les veines jugulaires, fit même les artères en diverl'es parties du corps. Il cau- 
rcrifoit enfin, tant les veines que les artères, lors qu’il ctoit nécefl'aire. Il ne 
faignoit point les enfans avant l’âge de f quatorze ans; mais quand ils étoient 
un peu plus âgez il commençoit par jeur tirer neuf onces de fang au plus, & 
s’il falloir venir à une fécondé faignée, il la failoit plus grande de quatre, ou 
cinq onces. Mais s’il craignoic de faigner les enfans , il ne fe fiùfoit pas le 
même lcrupule à l’égard des vieillards, fuppofe qu’ils fufient robuftes. Les 
vües qu’il avoir pour faigner étoient les mêmes qu’Hippocrate s’etoit propo- 
fée* ; c’eft à dire qu’il faignoit pour diminuer la plénitude, pour faire diverpon, 
fie pour faite révulfon du Jang. Lors que la cacochymie fe joigne, it à la pléni- 
tude, ce qui indiquoit également la purgation fie la faignée, il commençoit 
toujours par la faignée. 

On n’a rien de particulier 9 remarquer touchant l’ufage que nôtre Auteur 
faifoit des ventoufet, qui étoit le même qu’Hippocrate en a voit fait; fie pour 
ce qui eft des fanfues , il ne paroît pas qu’il s’en fervît. On peut voirlà-deflus 
ce qui a été dit dans la fécondé Partie, au fujet de la pratique de Thémifon. 

Nous n’avons pas non plus beaucoup de chofes à aire fur la purgation, par- 
ce que Galien obfcrvoit autTi à cet égard les plus importans prcceptes d’Hip- 
pocrate. avec beaucoup d'exaélitude. Nous remarquerons feulcmcnr, que com- 
me il faignoit principalement dans la vüe de diminuerlaplénitude, il purgeoit 
pour évacuer la cacochymie. Il conoilloit d’ailleurs un plus grand nombre de 
purgatifs qu'Hippocrarc n’en avoit conu, 6 c il lemble qu’il purgeoit plus fou- 
vent que cer ancien Médecin. 

Les fotmiferes , ôc les ar.odyns étoient auflï en plus grand ufage du temps de 
nôtre Auteur, il enfeigne lui même la maniéré de faire 1 çDiaccdion, qui eft 
un médicament fait avec la deco&ion depavot blanc fie le miel. Il décritaulfi 
diverlcs compofitions où il entre de l'opium ; mais il fcmble qu’il employoit 
plus fouvent ces mcbicamens pour arrêter les fluxions fie pour appaiferles dou- 
leurs, que pour remédier aux infomnies , qui font un fytnptome des fièvres, 
fie de plulieurs autres maladies. 

T 3 Galien 


f Artémidcrc. qui vivoit à pru près du temps de Galien, dit que les Médecins ne fai- 
gnent perforine de deu* âges , c’eft àdire dedeux lois feptans, ou dequtrora-aos, parce 
quàcct ige U on a plutôt befom de fang qu’on n’cnaduiùperflu. Lib.i.ckap. jp. 
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Dtpuit Galien ne donnoit pas plus fouvem des Sudorifiques , du moins interieure- 
l'Atcxl ment. 6 On trouve dans fes écritsquelquescompoûcionsen forme d’antidote, 
deJ.C. qui fervent» dit le titre, pour exciter les Tueurs ; mais on ne voit point que 
ji<fjnn nôtre Auteur les ait mil'ci en ufage pour procurer des lueurs crjti ,ues, & il ne 
a / An p r0 pof c aucun rcmede de cette nature dans Ta méthode de traiter les maladies. 
Le moyen que l’on employoit le plus communément en ces temps-là pour 
faire fucr c’étoit le bain fit les friûions, rcmede que Galien pratiquoit fort, & 
avec lequel il guériffoit fouvent des fièvres qui étoiçnt cauiées par le froid, & 
des continues (impies. 

Il donnoit aufli quelquefois des jfiéafiques, témoin la cendre d'écrcvices que 
l’on a dit qu’il employoit contre la rage; mais ce n’étoit que dans les maladies 
qui viennent de caufes occultes , telle qu’eft celle dont on vient de parler; 
car pour toutes les autres il s’en tenoit aux remèdes que les indications ordi- 
naires lui fourniffoienr. 

On peut juger, par tout ce que nous avons dit de la Médecine de Galien dans 
les chapitres préceuens & dans celui-ci , que cette Médecine avoir beaucoup 
de rapport avec celle d’Hippocrate. Il y a neanmoins en premier lieu, cette 
différence cffcntielle entre leurs deux fyilémes, que l’un n’eftprefquc appuyé 
que fur r expérience, & ne confiftc qu’en des obfervations , au lieu que l’autre 
roule tout fur le raifonnement . La Médecine d’Hippocrate eft un recueuil de 
ce que lui, ou d’autres ont vû, & fur quoi il raifonne peu, du moins le plus 
fouvent; celle de Galien n’eft prcfqueautrcchofequ’un tiffu de raifonnemens 
& de difputcs. Or comme il eft plus aifé de fie tromper en raifonnant qu’en 
faifiant des expériences , les raifonnemens étant fujets a être conteftez , au 
lieu que les expériences bien faites font admilès de tout le monde, il eft arrivé 
que le fyftéme du premier a donné très peu de prife aux Médecins qui font 
venus après lui , pendant que celui du dernier a été fort expofé à la cenfure. 
Pour entendre ce que nous venons de dire, il faut fe reffouvenir de ce qui a 
été remarqué dans la première Partie; que les livres d’Hippocrate où il y a le 
plus de raifonnement ont été regardez déjà anciennement , comme fuppofez. 
Quelques Auteurs modernes, qui prétendent que Galien ne s’eft jamais éloigné 
des principes d’Hippocrate , veulent que le livre intitulé de C ancienne Médecine , 
foit du nombre de ceux dont nous venons de parler. A cela près ils netrou- 
veroient pas leur conte, parce que l’Auteur de ce livre eft d’un fentiment qui 
établit une fécondé différence, entre, le fyftéme du premier de ces deux grands 
hommes & celui du dernier, qui ne frappe pas moins que celle que l’on a 
touchée. Les Anciens, dit l’Auteur dont il s’agit, »’ ont pas crû que le fec, le 
froid, le chaud , ou l’humide, ni aucune autre qualité femblable , caujât quelque 
incommodité à V homme., mais leur penfte a été, que ce qu'il y a déplut fort, ou S ex- 
ccjjif, en chacune de ces qualitcz , & que la nature humaine ne peut point furmon~ 
ter, eft ce qui incommode ; & c' eft ce qu'ils ont tâché doter, ou de corriger. Or 
entre les chofes douces ce qui eft très doux eft le plus fort , comme entre les amcrcs 
çj- les aigres, ce qui eft très amer ér très aigre; en un mot ce qui tient le plus haut 
degré en chaque chofe. Ce font , continue cet Auteur, cesdemieres chofes que les 
Anciens ont crû qui fe trouvent dans le corps de l’homme , & qui lui font nuifiblct. 
En effet ilfe remontre dans nôtre corps de l’amer , du falé, du doux , de l’aigre, 
4e i'apre, de l’illlipidc, ér une infinité d'autres chofes , qui ont diverfes facultez , 
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Jelon quelles font abondantes , ou qtP elles font fortes. Ces differentes qualité x. n e Depuis 
s'apperpoivent point , & ne font de mal à qui que te foit tant que les humeurs fon* l'An cxl 
mettes , & que par ce mélange elles fe temperent P une Pautre. Mais s'il arrive que de J. Ch 
les humeurs Je féparent & qu elles demessrent à part, alors leurs qualité*, deviennent frfo*" 
fenfbles , & incommodes est même temps. On peut recüeuillir de ce paflkge que J 1 -'** 
cet Auteur n’entendoit pas queles humeursdont il parle agiffent plutôt parleurs cc ' 
premières qualitez, qui font celles qu’il défigne au commencement, que parles 
autres qu’il indique en fuite. Bien loin de là , il dit un peu plus bas , que ce 
neft pas le chaud qui a pue grande force , mais l’aigre , l’infipide &c. fait dasts 
P homme, foit hors de P homme', foit à P égard de ce que P on mange j ou de ce que P on 
boit, ou de ce qu'on applique au dehors, de quelque maniéré que ce foit $ & il con- 
clud > que de toutes tes faculté z il n'y en a point qui ait moins de pouvoir que le 
chaud, &le froid. Voila qui ne s’accorde pas avec le fyftéme de Galien, qui 
eft prefque tout fondé fur l’aftion des quatre qualitez. premières , le chaud , le 
froid, le fec, & / humide j & oû les qualitez fécondes , comme l'aigre , Pâmer , 

&c. ne font regardées que comme des productions & des fuites des autres. 
Cependant il n’y a point d’apparence que le livre en queftion foit une pièce 
fuppofée. On y reconoit trop fcnfiblement & le ftile d’Hippocrate , & fa 
maniéré de raifonner. Nous n’avons point de commentaire de Galien fur ce 
même livre. Peut être n’en a-t-il point fait parce qu’il ne favoit comment 
concilier ce fentiment d’Hippocrate avec le fien, quoi qu’il ne manquât pas 
d’expédiens pour tirer cet ancien Médecin de fon côté, lors qu’il le trouvoiç 
à propos. Car il fautfavoir que nôtre Auteur, quoi qu’il fe dife lefeulquiait 
bien entendu, & bien expliqué Hippocrate , ne laide, pas de donner fou vent 
à fes paroles unfensqu’ellcsn’ontpoint, comme on l’a dcjaremarquéci-dcflus, 

& comme il feroit aifé de le prouver. Mais quoi que ces deux illullrcs Mé- 
decins ne foient pas d’accord en tout, ils nelaiffentpasd’êtreàplufieurs égards 
dans les mêmes principes, comme on l’a remarqué ci-deflus. Ils admettent 
tous deux le principe commun de la Nature & de tes faculté*, attra&riccs , ex- 
pultrices, &c. Ils conviennent pour ce qui regarde les frgnes des maladies y 
les cri fes & les jours critiques. Enfin la pratique de l’un fe trouve fort appro- 
chante de celle de l’autre, ce qui eft le principal. 

Voila ce que l’on avoit à dire touchant le fyftéme de Galien. Les défauts 
que l’on y peut remarquer, fi on l’examine par rapport à la Philofophie Car- 
téfienne , ou de celle de Dcmocrite , d’Epicure , & d’Afclcpiade , n’empê- 
chent pas qu’on ne doive du moins convenir qu’il eft fort ingénieux , & par- 
faitement bien fuivi. 7 On y trouve d’ailleurs parmi quelquesqueftions d’Eco- 
le, que l’on peut laifler fi on les juge inutiles, on y trouves dis-je, bon nom- 
bre de chofes qui fervent beaucoup pour former un Médecin , & pour lui fra- 
yer le chemin à la pratique. Cela fe découvriroit avec plus d’avantage pour 
nôtre Auteur, fi, au lieu que nous nous fommes contentez de donner une idée 
fort generale de fa Médecine, nous avions fait un extrait de tous fes ouvra- 
ges j mais cela auroit été trop long , & aurait d’ailleurs palTé les bornes que nous 
nous fommes preferites dans cette Hiftoire. Nous avons même retranché tout 
ce qui regarde la confervation de la fantf , qui eft un fujet que Galien n’a pas traité 
moins amplement que le refte de la Médecine, parce que cc qu’il dit fe rap- 
porte 


7 F id. Conring. IntroduH. in Art. Meiic. chap. a. pnragraph. tO. & potijfrnum Cltvijf, 
Schelhammtri additamenta m tandem paragraphum. 
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Dtfitii porte «fiez à ce qu’Hippocrace a enfeigné fur la même matière. Nous nous 
VAn cWdtfpcnferons auflî de faire une énumération de tous fes Ecrits . & de diff inguer 
*. y ,C ceux <i ui font légitimes d’avec ceux que l’on a fuppofez, parce que c’cft une 
chofe affez, conue. Tout ce qui nous refte à faire c’cft de voir dans les cha- 
pures fuivans jufques oû nôtre Auteur a pouflé l’Anatomie. 


CHAPITRE V. 

Remarques préliminaires concernant F Anatomie de Galien. 

Otrc Auteur pretendoit, comme on l’a vû dans la première Partie» que 
1 les Afclépiadcs, ou lesdefeendans d’El'culape, jufques à Hippocrate, qui 
étoit de ce nombre, avoient parfaitement poiledé l'Anatomie; maisqu’aucun 
de cette famille, à la referve du dernier) n’avoient rien écrit fur cette matiè- 
re. La raifon qu ils avoient pour ne point écrire, c’en que leurs enfans, qui 
étoient les feuls à qui ils faifoient part de lcurfcience, apprenoient l’Anato- 
mie chez eux, pref.jue en même temps que les lettres de l’alphabet; & cela 
en voyant faire, & en faiCmt eux mêmes des difl’eûions; en foire qu’ils n’a- 
voient pas befoin de lire des livres pour s’inftruire à cet égard. Il arriva dans 
1a fuite, ajoute le même Auteur, qu’Hippocrate ayant écrit fur l’Anatomie, 
auflî bien que fur tout le refte de la Médecine, & ayant fait le premier des 
difciples étrangers , l’Anatomie commença auflî-tôt àdéchcoir, parce que 
les Médecins qui vinrent après lui fc contentèrent de lire fes livres, & ne fa 
donnèrent point la peine de diflequer eux-mêmes. Diodes qui vint prefquc 
immédiatement après Hippocrate, écrivit auflî fur le meme l'ujcc; mais allez 
gioflierement 

Les chofcs demeurèrent en cet état jufques à la mort de Diodes , qui fut à 
peu près le temps auquel HSropbiie , & Ereffirnte parurent. Ces deux Méde- 
cins s’attacheront fortement à diflequer, & eurent même pour cela des corpj 
humains autant qu’ils en fouhaiterent; en forte qu’ils rétablirent bien tôt l’A- 
natomie, qui avoit été négligée pendantl’intcrvalle que l’on amarqué. Noua 
avons parle fort amplement de toute cette affaire dans la fécondé Partie , 6c 
nous avons fait veit qu’il cft probable que ces deux Médecins, Hérophile, & 
Eraliftrate, font les premiers qui ont anatomife des hommes. Nous avons 
infinuc en même temps que peu d’autres Médecins de l’antiquité, avoient eu 
la même liberté après eux. C’eft ce qu’il faut maintenant examiner. Rio- 
lan rapporte fort au long les raifons qui faifoient que les anciens Anatomiftes 
ne pouvoient pas aifément avoir des corps humains pour les diflequer. On 
lirùloit, dit-il, la plupart des corps des hommes, auflî tôt après leur mort. On 
avoit fait une Loi à Rome, en vue des défordres qui accompagnoicnt la guer- 
re civile du temps de Marius , Sx de Sylla , qui défendoit de faire aucun ou- 
trage aux corps des morts. On fait d’ailieursquel’on avoit anciennement hor- 
reur de toucher des cadavres , ou feulement d’en approcher; Sx par cette rai- 
i'cn i ceux qui cnterroicnr les morts, & même a ceux qui préparoient les 
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cuirs des bêtes demeuroient hors de la ville de Rome. Les bourreaux n’y Dtpuit 
«voient point non plus d’habitation i & les Romains étoient fi délicats fur ce ^. A " cx ’^ 
Chapitre qu’ils ne pouvoient pas même fouffrir que l’on fuppliciât quelcun dans J, 7 C ‘ 
l’çticçinte de leurs murailles. Les loix des Juifs au fujetde ceux qui touchoient-^?^" 
à ces cadavres font conucs de tout le monde; mais chacun ne fait pas que les * * 

j Grecs étoient à cet égard dans les mêmes fentimens que les Juifs; c’eftcequc 

Riolan prouve par un paflage 3 d’Euripide, Si quelcun, dit ce Poëte, fouille 
ftt maint par un meurtre ; ou fi quelcun touche un cadavre , ou une femme accouchée, 
le Dieu lui interdit fes autels comme à un impie. La difficulté qu’il y avoit autre* 
fois de trouver des corps humains, pour en faire la difleftion, paroît encore 
d’un paflagede Pline, qui confirme la même chofe, lors qu’il die ^}. qu'il étoit dé- 
fendu de regarder les entrailles des hommes. Mais toutes ces autoritez,, & quel- 
ques autres, que le même Riolan rapporte , n’empêchent pas qu’il ne croyç 
que les Médecins ont de tout temps trouvé des moyens d’avoir quelques corps 
humains pour les diflèquer. Il le prouve premièrement par un autre paflage 
de Pline qui dit , 5 que les Rois £ Egypte ouvraient autrefois les corps des morts 
pour conoitre quelles avaient été leurs maladies. Les mêmes Egyptiens avoienÇ 
t d’ailleurs la coutume d’embaumer les cadavres, ce qui ne fe pouvoir fairefans 

les ouvrir, 6 On avoit, à Alexandrie, des fquelcttes d’hommes fur lcfquela 
les jeunes Médecins apprenoient à conoître les os. Nous lifons dans Rufus t 
Ephéfien , que les Médecins plus anciens que lui avoient appris l’Anatomie fur 
des corps humains; &cc que l’onadit ci-deffusd’Hérophile, &d’Erafiftrate 
ne permet pas que l’on en doute. Galien rend encore témoignage au premier 
des Médecins que l’on vient de nommer 7 qu’il avoit acquit une eonoiffance 
très-exatte de f Anatomie , en difféquant des hommes, & non pas des bêtes, comme 
le pratiquent la plupart des autres Médecins. Seneque dit 8 que les Médecins 
ont ouvert les entrailles des hommes pour découvrir la caufe des maladies ; 
de que de fon temps on difléquoit les membres des cadavres pour voir la fitua- 
rion des nerfs , & des jointures. Or Seneque, dit Riolan, vivoit du temps 
d’Auguftc, de Tibère, & de Néron. Il étoit permis d’anatomifer les cada- 
yres des ennemis, & c’eft: ce que firent les Médecins Romains pendant les ^ 
guerres de l'Empereur Marc A urelc , contre les Allemans , com me on l’apprend 
de Galien. On pouvoir auffi avoir afTez facilement les corps de ceux quel’oq 
faifoit mourir à Rome, qui demeuroient fans fépulture hors delaporteEfqui- 
linç; & les corps des enfans que l’on avoit expo fez. Enfin comme l’on avoit 
anciennement un grand nombre d’efclaves; qui cmpcchoic leurs maîtres de 
faire fur les cadavres de ces malheureux tout ce qu’ils trouvoient à propos ? 

III. Part. V Riolan 


t . ■■ I? . f . » t - 1 ■» . « 

3 In Iphigen ia. 

4 !■> b. 18. cap. ». 
f Lib. 19. cap. f. 

6 Galen. admir.iflrnt. Anatomie, lib. 1 , cap. 1. 

7 De Jtfjttt. vulva , cap. f. 

8 Mtdi coi, ut vim ignorai am morbi cognefcerent vif ira rtfiiJifp, hodit caiavwum ar- 
rtfiindi, ut ntrvorum articultrumqut pojitto cognofei pejfit. Voila ce que Riolan fait 

dire ^ Seneque» mais je n’y trouve pas tout cela. Dans l’édition que j’ai entrcles mains 
iln’ya que ceci} Mtdici , ut vim ignotam morbi ccgnofctrtnt , vifetra himmum rifciderunt. 

H, lamat. lib. 10, coatroren. y. 
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neptth Riolan pouvoit ajouter à tbutes tes preuvesce que dit Cicéron , <9 que nous 
exl He conoijfims point nôtre corps, ni quelle efi lé fit nation, fi- la nature défis portier, 
.fi" C ' 1* e ^ sr Mld ec ‘ ns > V' ont eu mter * t de conoitre toat cola , ont ouvert des corps afin 
a 't'a- 1 ue ^’ 0M er " t 1**1* ('étaient in fruits par ce moyen. Mats ,■ ajoute-t-il , 1er Empi - 
*. tiquer foutiemeent que 1 on n en ejl pas plus /avant, parte qu'il fe peut que 1er parties 
e b argent de nature dès quelles font découvertes. Le même Riolatv ayant prouvé 
ton général que les Médecins anciens diflequoicnt quelquefois dus hommes, 
dâche de faire voir en partie. ilier qu’Hippocrate, Ariftotc, & Galien en opt 
•éifléqué. Nous avons vû ci-devant que les raifon s dont il fe fort pour foute* 
>t«rfon fentiment, & l’égard desdeux premiers, nefontpas fort convaincantes, 
il s-’agit d’examiner s’ilert mieiixfondéen ce qui regarde Galien, pour lequel 
il a principalement entrepris de prouver le fait, en queftion, contre quelques 
modernes: qui ont foutenu le contraire. e fl injufl entent , dit-rl, que l'on aceufi 

Galien de n'avoir jamais dijféquéd homme , fi- té avoir eufetgné F anatomie du finge 
fout celle de F homme. Je prouverait aifément par une irrfiuité de paffagts de cet Au- 
teur -qu'il a difféqsté des fnges , (fi des hommes , mais qu'iln' a evfeigné que F anato- 
mie de F homme. Il cite là-defl’us deux, ou trois partages de Galien , par lefquels 
il parok véritablement que celui-ci ne traite, ou dit ne traiter, que de l’ana- 
tomie de l’homme - , & même il promet’ en un endroit de donner un jour fé- 
parément l’anatomie de divers autres animaux. Voici les propres termes de 
Galien dans ce dernier partage. 10 Je n'ai pas fuit deffein de marquer ici It 
nombre des lobes dufoyt des autres animaux, parce que je n'ai décrit jufiqaes i pro- 
fitât la confirudion particulière et aucun de leurs organes , fi ce n'efi en quelques en- 
droits, où fini été obligé de le faire afin que F on comprit mieux ce que je dis de F htm* 
me: -Malr, fi je vis, je décrirai quelque jour la firu dure du corps des bêtes, (fi je 
ferai une anatomie exade de toutes leurs parties , comme je fais maintenant 1 1 celle 
des parties dé l homme. Le même Auteur cire enfin un autre partage de Galien 
oû' celui-ci dit, en parlant de quelques Anatomifles de fon temps, qu'il n’efi 
pas fur prenant s'ils fe font trompez , parce qu'ils n'ont difféqué que des cours , fi- des 
langues de boeufs , ne fachans point que ces parties ne jont pas les mêmes dans ces 
animaux qu'elles font dans les hommes. On peut bien juger que fi Galien n’avoit 
pas examiné ces mêmes parties for dits hommes, il n'auroit eu garde de cen*- 
furer ceux qui ne i’avoient pas fair. Le pailage que nous avons rapporté d- 
deffus, où le même Galien , après avoir ioüé Herophiie de ce qu’il avoit ap- 
pris l’anatomie en difléquant des hommes, ajoute que la plus part des autres 
•M, . -.Vf. i- 1 : ' **' n ’i Médecins 

. i:;., v*io>' • -i;.' rl\ r -, : m v *••.* 


9 Corfora nojlra non novimus , qui fini fit us partium , quam vim quaqui fars habtat 


io lumen , niant Empinci , notiora ejfit ilia , qui * fien peffiit ut patrftcia , .fi dtstà* pria- 
ient ur. Academie. Quzft. lib. 4. . t . 

10 Si ufu part. lit. 6. cap. 4. * ' . 

1 1 Voici de quelle maniéré Galien s’exprime dans 'a derniere périodedeflin difeours» 
• î nyoaifMtu 1 T 077 yj. ibjj ci (**«¥, njg.iun.djlw , Ixi AixS» uni qpOU titya-ttiti tiiètç ti, lùj eiitfd- 
nut L'interprcte Latin traduit ces paroles mot à mot de éèct’é Maniéré. lU.rum ttiam 

_ _ n n . 1 1 1 ' . / ■ 


rr.ttnbrzum , (jkomojo nunc nom me m JrJJecatttei > ait \uo te m fon txfUc.wimii* } par oij «il 
ftmble qu'il veUilIc infinucr que G-lifn difieqiioit aâuellctnent un homme dan^ ip 
rèmps qu’il derivoit ce que l'on vient délire j mais il cil aile de voir' qu’il nei’agit daas 
«e partage que d'une difltélion qui fe fait av«c la plumb. ' " ' u ” ' H l ' " »■ 
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Médecine ne dijféfuoiem <jue des bêtes, ce pafià^e, dis-je, prouve auffiqu’Hc- DefnH' 
rophile n’avoir pas été tout à fait le l'eul qui eut difléqué des hommes. Si per- V An cxî 
Tonne n’en. avoir difléqué que lui nôtre Auteur, au lieu de Tes mots, la fins dt'J. C? 
fart des autres Médecins , auroit dit, tous Us autres Médecins. Or fi 'quel( ] ue^;“^ ,, ; 
Médecins=de ion temps faiioient des différions de corps humains , il eft fort 
probable qu’ayant autant d’ardeur pour l’anatomie qu’il paroit en avoir du , cc ‘ 
il ne demeurait pas à cet' égard les bra 3 croifez tandis que les autres tra-> 
vailioient. > •• <• •’ >•■■■ •• ‘ •'•••* • 

• Je croisdonc avec Riolan que Galien a pû difféquer des corps humains; mais 
il yi de l’apparence que ce n’a été que fort rarement qu’il l'a tait, & peut-être 
allez imparfaitement. Ce que l’on a dit au commencement de ce chapitre 
prouveque la chofenefepouvoit entreprendre qu’avec beaucoup de difficulté; 

& Galien le confirme lui-même parla peine qu’il fe donne de parler dediveré 
autres moyens par lofquels il juge que l’on peut apprendre l’anatomie: Il con-* 

» Teille premièrement 12 que Ton choiliffe cette eCpece de tfnges qui itT-* 

„ Temblent le mieux à l’homme ; ou ; s’il ne s’en trouve pas il faut, dit-il ; 

„ difléquer de ceux qui ont comme une tête de chien, ou des "xJ 1 firfyres s 
,, ou des lynx. Si Ton manque encorede ces animaux il faut prendre des oufi,' 

,, ou deslions, ou des belettes, ou des chats, parce que ces animaux ont des 
„ efpcces de doits comme les hommes. Il continue en fuite de cette maniéré. 

„ Je n’ai jamais entrepris d’anatomifer des fourmis y des coulins, ni despu- 
„ ces, ni aucun autre de ces menus infedes; mai j’ai fouvent difléqué desbo* 

,, lettes, des rats, desferpens, & phifieuTS lortes d’oifeaux, fie’de poiflfofisÿ 
,, par où j’ai apprisqu’une même Intelligence a formé tous les animaux? ôe 
„ que chaque animal a le corps difpofé félon que Ton naturel le demandé*, il 
paroit d’ailleurs que Galiendifféquoit quelquefois des 14. pourceaux , Sc des 
ebevres; il parle suffi d’un xy (lefbant qu’il avoit anatomile à Rome, oudènt 
il avoit difléqué quelques parties. On dira, fans doute, qué nôtre Auteur corn* 
feilloit de commencer par difléquer des bêtes pour achever en fuite de s’inlWui* 
re fur des hommes. Cela eft vray;' mais voyons de quelle maniéré il parlé de 
y, cette dernicre affaire, 1 6 Je vous confêitte , dit-il , de vous bien exercer 
m premièrement fur des finges , afin que fi vous trauvez jamais quelques côrp# 

» humaitvdonc vous puiffiez faire la diffedion , vous foyez en état de décôu- - 
j, vrir promptement chaque partie ; ce qui n’eft pas une affitire , où Ton puiffé* 

^ réuffir fi auparavant l’on ne s’eft fouvent exercé fur d’autres’ fiijets. Fauré' 
n de s’être exercez de cette maniéré, ceux qui ont difleqaé les corps dex 

ÿf - »' •K'ui’j • ■ ■ > « •' • •'' Aile*' 

*> *' •» ‘ ‘ i» «J* • * »* Ml) 
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► i; C’ctoit apparemment une troiliéme efpece de finges. tela que ceux quePlinedé- 
cm-foe» le n o m d e Sa ty r e s , ou ceux dont Tuipiua& Boom» parlent * 8r que l'on appelle 
bomn-.es/auyaies. _ _ s .. . .. 

‘f'4 Gafièrt ne dit pdint qu'i! ait difléqué des chiens, qui font (lés jiniçqaux des'g|q| 
Communs. Peut- être qu’on ftrupùlë de religion cinpêçhoit' , qdW'np lès dlfleanît , 

l H: -J. 1 ' ilL e Ci 1 ' . 
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dSbcher un thiétf rridtt, qiTune autrelêre. Ariûote décrit iiéar.moîru quelques pauiei 

des chiens?' ' ' ' r W 

• if jiiatihfii. itimMksrrrt: y'iat'.ro, De «/« tdrtUiï. if. in. ’• 

16 Admimflr. Anatom. lit. j. tuf. 


Jjtf HISTOIRE t> E t a MEDECINE.' 

Di fuis „ Allemands, pendant la guerre que ces peuples avoient entreprife contre Marè 
l'Ancxl „ Aurcle, n’ont rien appris fi ce n’eftàconoîcrc la fituation des vifeeres. Mais 
un Médecin qui aura premièrement travaille fur d’autres animaux» & prin- 
”* ^paiement fur des finies, voie d’abord ce qu’il yaà voir fur les parties qu’il 
,, dillé^ue. Ilcftplusairéàun hommequi a dcl’adrcfie, & la pratique del’ana- 
,, romie de s’inftruire d’un coup d’ccil fur un cadavre d’homme, touchant ce 
,, qu’il a déjà vû ailleurs, qu’à un autre qui n’eft pas exercé de trouver tout à 
„ loifir, même les chofes les plus évidentes. Plufieurs des premiers dont je viens 
y, de parler ont découvert fort vite ce qu’ils ont voulu voir fur les corps de ceux 
«que l’on a condanncz à la mort, ou que l’on a expofezaux bétes farouches, 
« ou fur les cadavres des voleurs qu’on laiiîe fans lépulture. D’ailleurs les 
„ grandes playes , ou certains grands , & profonds ulcérés, ont découvert à 
„ c es gens là plulicurs parties du corps, qu’ils ont trouvées femblablesàcelles 
« qu’ils avoient vues dans les ftnges, mais ceux qui n’avoient jamais travaillé 
« lur ces animaux n’ont point pu profiter de ces occafions. Ceux qui diffé- 
« queue fouvent des enfans expofez, favent aulTi que lecorpsde l’homme, & 
« celui du finge font très-femblables. 11 ne faut pas douter que Galien n’eût 
employé quelques uns de 17 ces moyens, ou d’autres approchans, pour s’inf- 
truirc. Il le dit lui-même en un autre endroit, ouaprès avoir confeilléauxjeu- 
ncs Médecins d’aller à Alexandrie, pour y voir des fquelctes, & de nefe con- 
tenter pas de ce qu’ils lifoient à cet egard dans les livres > il continue de cette 
,, maniéré. 18 Que fi vous ne pouvez pas aller en Egypte, pour apprendre 
« à bien conoîrreles os, faites du moins ce que j’ai auffi fait moi même. J’ai 
„ fouvent examiné des os d’hommes lorfque j’ai trouvé des fépulcres, ou des 
« monumens ruinez. Un fépulcrebâti négligemment fur le bord d’une riviere 
« avoit etc détruit par l’eau de cette même riviere qui avoir pafle par deflus; en 
„ forte que le corps que l’on avoit dans ce fepulcreayant été emporté par le cou- 
», rant s’étoit enfin arrêté en un lieu difpofé comme une maniéré de port dont les 
4 , bords fe trouvoient a fiez élevez. J’eus occafion de voir ce corps dontles chairs 
« étoient déjà pourries, mais dont lesostenoient encore les tins aux autres. On 
», eût dit que c’étoit un fquelcte préparé pour inftruire des jeunes Médecins. Je 
», visaufli unjour lecadavre d’un voleur fur une montagne en unlieu afiez écarté 
», duchetnin. U n voyageu r q ue ce voleur avoit attaqué l’avoit tué, fieperfonne 
»* de ce païs-là n’ayant voulu l’enterrer, parce qu’on étoit bien aife que ce mé- 
,, chant homme fut la pâture des vautours, deux jours après fes os furent tout à 
», faitdécharnez, & fe trouvèrent fecs comme ceux qui font préparez pour l’in- 
« ftruélion des Médecins. Galien parle aufli dans le même chapitre d’une ma- 
ladie accompagnée de charbons, qui avoit eu cours dans la plûpartdes villes de 
l’Afie, ôcqui lui donna occafion d’examiner la difpofition des mufcles dediver- 
fes parties dont la peau , & une partie des chairs avoient été emportées. 


1 7 L'Anatomie que l'on apprenoit par les moyens . donc il s’agit ici s'appelloit ««*- 
•nfiin iprit nfctn'ht» , c'eft à dire, anatomtt Jt htzvJ. C’étoit la feule anatomie que les 
Empiriques approu voient, comme on l’a vû dans la fcconde partie. C'clt de Galien de 
qui l’on apprend ce terme. 

18 Anatomie. AJmini/irat. lib. 1. cap. 1. Du Laurent inféré de ce paffige que Galien 
avoit chez lui les deux fqueletes, dont il eft ici parle, St Riolan, qui a fans doute copié 
du Laurent, dit b même chofei ma t Galien ne dit point qu’il eût enlevé cesfqurletesi 
il parole au contraire par toute la faite de fon difeours qu'il fc contenta de les examiner 
fur le lieu. Après ceb fiez vous aux citations. 
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• TROISIEME PARTIE, Liv.IIf. Chap. V. iy 7 

Si nôtre Auteur s’en étoit tenu aux moyens qu’il indique, on ne peut pas ap- Depuis 

I ieller cela des diffedtions complétés , régulières du corps humain. De tous l'Anexl 

es fujets fur Jefquels, il dit qu’on peut s’initruire, il n’y a queles enfansexpo- 4e 7- C. 
fez qui femblent lui avoir fourni de quoi faire une anatomie entière, par la 
facilité qu’il y avoit d’emporter quelques uns de ces petits corps, êcdelesdillé- 4e l'An 
quer enfuitc avec tout le loifirnéceflaire. C’eft à mon avis ce qu’il fait conoître ee ‘ 
en quelque maniéré lorfqu’il dit, comme on l’a vû ci-dcfïùs , que ceux qui di/féquent 
Jouvent des en fans expofez favent que le corps de l'homme , & celui du ji»g t [ont fort 
femhlahles. Si ces di (Te étions fe faifoient fouvetu du temps de Galien, comme 
on le recueuille de ce paffage, il y a de l’apparence qu’il en avoit fiait au flî bien 
que les autres, quoi qu’il n’ofiit pas s’en vanter ouvertement à caufe del’aver- 
fion que l'on avoit alors, pour ces fortes de choies. On dira qu’il ne lui éroit 
guère plus difficile de faire enlever quelques corps des criminels que l’on avoir 
exécutez; mais il ne dit en aucun endroit que perfonne entreprît rien de fem- 
blable. S’il parle de ce que l’on apprenoit en examinant les corps des voleurs, 
ou tous les autres cadavres que l’on pouvoir trouver fur les champs, il fait co- 
noître que cet examen, ou cette recherche ne le faifoit que fur le lieu même 
où fe rcncontroient ces corps , en tâchant de voir fort vue ce que l’on avoit 
deflein de voir. C’cft ce que l’on recueuille du paffage que l’on a cité, où il 
dit que ceux qui auront dilTequé des finges pourront promptement s’inftruirc, par 
les cadavres qu’ils trouveront à la campagne, touchant la difpofition des parties 
qu’ilsauront vues auparavant en diücquant de ces fortes de bêtes. Il répété trois, 

‘ ou quatre fois dans le reftedccepaffage ce mot promptement ; qui marque le peu 
de temps que l’on avoir, ou qu’il avoit eu lui-même, pour conliderer les ca- 
davres dont il s’agit; de crainte fans doute qu’on nelclurprît dans cette occu- 
pation , qui auroit donné de l’horreur aux fpedateurs, & qui n’étoit pas agréa- 
ble d’elle même. Au fond le foin que Galien prend d’indiquer tous les autres 
moyens d’apprendre l’anatomie dont on a parle , marque allez, comme on l’a 
déjà dit, quel’op ne pouvoit faire alors des difTeélions régulières de corps hu- 
mains que très-rarement, & très-difficilement. Une autre preuve de cela c’cft 
qu’il ne s’en faifoit point en public dans les Ecoles des Médecins. S’il y a un 
lieu au monde où ces difieétions euflent dû être en ufage, c’eft à Alexandrie, 
capitale de l’Egypte. La coutume que l’on avoit en ce païs-làd’ouvrirles corps 
morts, pour les embaumer fembloit devoir infpirer moins d’horreur pour les 
difTeûions complétés. Mais on ne voit pas quet’on y eût pratiqué rien defem- 
blablc depuis le temps d’Hcrophile , & d’Erafiftrate , ou des anciens Rois de ce 
pais. Toutceque l’on faifoit à cet égard dans cette fameufe Ecole de Médecine, 
du temps de Galien , c’eft que l’on y enfeignoit l’aftrologie fur des fqueletcs 
d’hommes, qui étoient peut être fort anciens. Si l’on y avoit d’ailleurs mon- 
tré fur des corps humains tout le refte de l’anatomie de l'homme, lemême Ga- 
lien, & cent autres Auteurs, n’auroient pas manqué de le dire en cent endroits. 

Quant aux paffages de divers Auteurs, quel’ona rapportez aprèsRiolan, pour 
prouver que l’on faifoit anciennement des diffeétions d’hommes, il fcroitaifé 
de faire voir qu’ils regardent prefque tous ce qui s’étoitpaflé long-temps avant 
le temps que ces Auteurs écrivoient; & que le fait feuld’Hérophile, & d’Era- 
fiftrate pouvoit avoir donné lieu à tout ce qui s’étoit écrit fur ce l'ujet. Enfin, 
pour revenir à Galien, rien ne le rend mieux convaincu qu’il n’a pas dilféqué 
autant, de corps humains qu’il auroit été néceffaire, fuppofé qu’il en ait difiéqué 
quelques uns , que ce qu’il décrit en divers endroits les parties du corps des finges, 
ojdequeiques autres bêtes, en croyant décrire celles de l’homtne. C’eft ce que 
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avant lui n’avoitl 


ire ce 1 Auteur s’il étoit vrai, cortïtocfl lfe dit, que perfunnié 

tbhn écrit fur l’ Anatomie, &qifif a tàit ioet'égàrd plufieiirs 

découvertes fort importantes. Il eft probable qu’éVàn' aulftdrtat&ÔàcettcafFairo 
qu’il l’étoir j ilapû effeélivement découvrir quclqùecbôfe dtlifon chef, quoique 
lé penchant qu’il avoir à fc louer doive rendre un peü fufpéd ce qü*il dit dclui^ 
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de doute que fi fes livres anatomiques aVoîent tbdl éré'pèfdusdene fûtunetrcs r 
grande perte. Ce font les féuls qui nous fontreftezde tous ceux que les Anciens 
ont écrit fur cette matierè; car ce qu’il y a d’ailleurs ne vaut prefque pas la peine 
d’être conté, fi on en excepte ce quenousavens d’Afiftote. Il cft vrai que Ga- 
lien h’a pas atteint la perfection ; mais on ne l’a pas encore atteinte aujourd’hui; 
& il y a bien de l’apparence que fans les lumière, qu’il a données à ceux qui l’onf 
cenfuré, nous ferions encore k découvrir une bonne partiedèce qu’il à claire- 
ment démontré. Les deux principaux rra«te7. de Galien fur la manere, dont il 
e’agit, font celui des Admmprations Anatomiques , & celui dél'vfage des parties dé 
eorps de P homme. Le premier contenoit quinze livres, dont les fix derniers né 
fe trouvent plus. Le fécond, que nous avons complet, en contiérit dix-fèp'ri 
Nous avons encore un livre qui traite des os en particulier, unxutrcdeladfleftion 
dis mnfîfes , un troifiéme de ta dfleftion des nerfs, qui cft imparfait; un quatriè- 
me de la difleftion des veines <fr artères ; Un cinquième, ou l’Auteur prouve que tes 
artères contiennent du fang , contre le fentimcntd’Erafiftrate; un fixiémedf Pana- 
otnie de la matrice ; un feptiéme de l'organe de P odorat ; un huitième & un neu- 
vième de l'utilité , & des caufes de la refpiration ; un dixiéme & un oriziémeV» 
mouvement des mufdes ; un douzième de la formation du fœtus ; & deux autres en- 
fin qui’traitent delà femence, fans conter ce'que l’on trouve concernant l’ Ana- 
tomie dans fes livres desfàcuPtez naturelles, & ailleurs. Galien en avoit écrié 
plusieurs autres qui fc font perdus. Dans quelques-uns de ces livres, il traitoit 
dé V anatomie d Hippocrate. Dans d’autres de P anatomie d'ErafJtrate. Dans uni 
ttoifiéme ouvrage , il traitoit de l'anatomst des corps morts ., dans un quatrième dé 
V anatomie des animaux vivons, &c. 20 I! feroit à fouhairer que nous euffions 

encore tout cela, particulièrement ce qui concerne l’Anatomie d’Hippocrate.' 
& celle d’Ëniîftrate, aufli bien que l’abrcgé que notre- Auteur avoit fait des li-, 
vres Anatomiques de Lycus , & de ceux de Marinus. Ce dernier avoit écrit vint 
livres, qui font ceux quëGalien avoit abrégez., & dont il nous a conlcrvé les' 
titres, qui font beaucoup regretter la perte de ce grand ouvrage. Nousavon^ 
déjà parlé ci-devant de ce même Marinus, & nous en dirons enco're un moti 
lâ fin dé l’Anatomie de Galien. • , - ju'j «ji >n ,/ - 

‘ Mais quoi que l’on n’ait'pas tous les livres de nôtre Auteur, il fe trouve heu-j 
rèufcment que ceux que l’on a renfcrfncht à peu près tome l’Anatomie ; & fi 
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. xo. pn ne pire pas ici de quc!qucs,piçccs fuppofées, qui le trouvent dans le reçue* I 
d:s œuvres de Galien. 
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les Adminifrationt Anatomiques ne font pas entières , les autres livres dont on a Depuis 
parjé, & (ur tout ceux de fufage des parties, fiippléentcequi manque aux pre-ZAmt »l 
tniers. Ce.s memeshvrésde :’ula ^.-'des parties font un cfiet d'œuvre quïâ’éteïd- &¥• 
miré de tout temps , & qui fait le mieux vo;r 31 l’étendue du genie de ion Auteur .j' , A 4 * u 
Il y a là dedans dequo» fatisfaihe lés Médecins, êc les Philofophes. Mais ce qui * ^ 
a fait l’admiration des Chrétiens en particulier, c’cft que Galien, tout Payen ff ' * 
qu!il,étoit x -y r^aoîtun Diqu tout fage,.tqut bqcy j8c rourpuiffim^qui ajorme 
l’homme, & tous* lés autres animaux. Les termes qu’ilemploye'en un endroit 
des livres, dont il s’agit font tfès-rétààrquabies. 22 Enfermant, dit-il, cet 
livres , je compoje un véritable hymne, à 23 celui qui- nous a faits , & je(lime que la 
fbfide pieté ne ciMfife pbs tanVblin fàcrtfier plufourt' centaines de taureaux l ni' à hà 
phfehter tes 'parfont Us plut exquis , qu'là rtconctCre & faire en fuite reconohre aux au- 
tres quelle -ejïfa fageffe , fa püijfanee , fa bonté. Car enfin ce ait' il a fait toutes f 

chofes dans F ordre, & dans ta difpoftshn la plus convenable pour tes faire fulffter, 

& qtfil a vûnla que tout fi reffentit de fes bienfaits , cela, dis je , eji une grande preu- 
ve de fa' bonté, qui demande que nous lit célébrions par nos hymnes. Ce au il a trouvé 
Ms !ts moyens qu’il fallait pour établir cttte belle difpoftion , marque d' ailleurs fa fa- 
gf]Je ; comme ce qt/il a’ fait tout ce qn’d hia phi mai que fa toute parfume. Qt n’eft 
pâs 'en cet endroit fcul queGalien parte decerne maniéré. Il eftii fort perfuadé 
de cette vérité qu’il ne perd point tfoccafion del’inlinuer, & de combattre eit 
foêrhé temps les Epicuriens qui voulôtent que la formation du monde fût tm 
éffec dii Concours fortuit des atonies. Il cft vrai que n’étant pas parfaitement 
ibteruft'24 il dlfpute d’ailleurs Contre Mo\fe\ fur ce que cedernierfüppofelavo- 
forité’,"bü le fcul commandement de Dieu y comme l’unique caufe de toutes 
diofes 1 / ! Galién ri’àdmttce principe dé Moife qu’en joignant à la volonté de 
Dieu féclVokqutf te itiêttie îweua fait de fa matière la plus propre, pour toutes 
fts fins parrfcirliéres qiffrs’éfoltpropotetn après avoirconu ccqui étoif le mieux 
parrappbrtàl’arrangcfnCnfdechaque'coi’ps. Carenfm, ditnâtre Auteur, Dieu 
ni pu foire un hotrrrh'e avec ûnepferré, ni un boeuf, ou onfcheval , avec de la 
tendre. Galien Ae faVOit pas que Dieu étant lemaîtrede la matière, fa volonté 
à fuflfi pour Faite prendre à cerre ttistiere la forme, 'de routes les autres tnod.fi- 
catfotlstpi’elleàdû recevoir’. Si Epiture', en retenant fes atomes, avoitrèconu 
la caufe i'upretbe de lent arrangement, il auroiti mieux ralfonné que Galien fur 
lé fu;et dont il s’agit. Mais Galien fuivoit 25 Platon , ou Ariftote, &c nbn pas 
EpiCufe. ’ ‘ 1 ’ •'•i':. v:> f- 

' ”•* ” " ôf.,- - CHAPITRE 

-DI •»«••••) " Cl».::' •• II" , , 1; , • ! i 
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r xi On ne veut pas dire par U qù k il n-y ait pàinCeTc difsbt datis h'et ou»ragér : flyerta 
ylèfiènrs ; mais cela n'empêche pas que l’ouviage ne ioit d’ailleurs excellent , fur tout 

pour le temps auquel il a été compote. _ 

ai De ufa part. hb. 3. cap. lo. 

,.,a$ il fopptlU Dieu ep divers eudioits. . - „ : fl 

t *+ De ufu part. Lb it. tap. 14. ... . . , ... * 

. if Voyt*. dans la première partie, Jty/e quatrième, l’ijc'e que Platon aro;i delà for* 

Inaction du corps de* animaux. • "> 
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De fuit 
t’Anexl 
ieJ.C. 
v jnfques 
à l'An 
ce. 

Divifîon générale des parties du corps de l'homme. Anatomie du Ventre 

en particulier. 

T A conoiflance des parties du corps de l’homme étant la bafe de la Méde- 
^-'cine de Galien, il ne pouvoit qu il ne recommandât fortement l’ctude de 
il 'anatomie, par laquelle on acquiert cette conoiflance. C’cft aufli ce qu’il 
fait en cent endroits. Voici l’idée generale qu’on peut fe faire du corps, félon 
lçs principes de nôtre Auteur. On peut le divifer en quatre parties, le ventre, 
k thorax , ou la poitrine , la tête, & les extrémitesc. Pour commencer par le 
ventre, dont la cavité renferme les organes de la faculté naturelle on y diftingue 
les parties contenantes , d’avec celles qui font contenues. Les parties contenantes 
du ventre, qui font en même temps communes , à tout le corps font la peau, 
couverte de l'épiderme, ou petite peau, la membrane qui cft fous la peau, & 
enfin la graiiïe.<>Lcs parties propres , ou particulières au ventre font les mufclcs 
de cette partie, & le péritoine , fans conter les os, comme les vertèbres des 
lombes, l’osfacrum, les os de» hanches , dupubes, & les faufles côtes. Sur 
quoi il faut remarquer, premièrement à l’égard de la peau, que nôtre Auteur la 
re/ardoit, comme un corps nerveux, ou membraneux, dontle principal ufage 
eft de revêtir l’homme, & de le garantir des injures du dehors. Il ajoutoit que 
la peau reçoit des veines, des arteres, & des nerfs; qu’elle eft d’ailleurs toute 
percée de petits pores , ou trous , pour fervir à l’évacuation de la fueur ; & à la 
tranfpiration des vapeurs, & qu’elle eft en divers endroits, couverte de poils 
qui y font enracinez, comme les dents dans les gencives. Il difoit enfiu que 
la peau eft immédiatement formée de la femence, aufli bien que toutes les au- 
. très membranes, comme on le remarquera plus particulièrement ci-aprcs, 8c 
qu’elle cft la partie la plus tempérée du corps, quoique laplusfoible, & la plus 
expofee. Il appclloit fpi derme , comme qui àixok fur peau, une pellicule dé- 
liée qui couvre la peau , & qui s’en fepare quand on s’eft brûlé. Il trouvoit 
d’ailleurs fous la peau 2 une membrane, qu’il dit y êtrccollée. Quantàlagra/^ê, 
il croyoit qu’elle fc forme de la partie la plus chaude des aiimens, qui feramafle, 
& fe fige autour des membranes, qui font plus froides, pour les échauffer, & 
ies humeâer, ou les rendre plus fouplcs. On ne décrira pas ici les mufcles du 

ventre. 


* ‘ ’ “ ' 

CHAPITRE VI, 


1 Le mot Anatomie eft Grec. Il (ïgnifie proprement l’aélion de couper , ou Jletupor. 
Nous n’avons point de mot François qui y réponde que celui de ilifiétion, qui eft demi 
Latin. Mais on appelle en un autre fens Anatomie , cette partie de la Médecine, ou cet 
art particulier qui conduitC la conoiflance de toutes les parties du corps par le moyen 
de la diflcûion. On peur aufli dire avec V SuxemAcY IntroJuciion , livre attribué à Galien, 
que l’Anatomie eft une contemplation des parties cacLées dtteerps , par l’aide delà dijjeclion. 

1 Cette membrane qucGiiiendit être immédiatement fous la peau ne fc trouve dans 
les hommes que fous la graifle, ccrrm^ Vefalcl’a remarqué. C’cft ici l’une des preuves 
que ce dernier Auteur apporte , pour faire voir que Galien n’% diflequé que des betes. 
Vcyex. le chapitre precedent. 
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rentre, nilesmufcles, & les os d’aucune autre partie, pour les raifons que nous Depuis 
dirons ci-après. La derniere des parties contenantes propres du ventre c’eft lel'Aocxl 
péritoine , qui eft une membrane, ou une peau très-déliée, mais forte, qui en- dtj-.c. 
vironne intérieurement de tous cotez, la cavité du ventre. C’eft de cette mem-i"A““ 
brane que tirent leur origine toutes les membranes extérieures des vifceres qui *CAn 
fe trouvent dans la cavité dont nous venons de parler. cc% 

Après avoir levé la peau , lagraiffe, lcsmufdes, & le péritoine, on ren- 
contre 3 P épiploon , qui eft une membrane double, comme une maniéré de Tac 
ou de coiffe , & qui eft chargée de graiffe , dont l’ufage eft de réchauffer les 
parties qui font au deffeus, particulièrement le ventricule. Elle a des veines, 
des arteres , & des nerfs , 6c elle eft attachée à la rate , au pancréas , au premier 
boyau, au colon, au ventricule, & au méfentere. Voila la première des par- 
ties contenues du ventre. On trouve apréseela lesunesaprèslesautres, leven- 
tricule, oul’eftomac, les boyaux, le méfentere, le foye, la rate, les reins, les 
uretères, la veflie de l’urine, &enfinlespartiesquifcrventà la génération dans 
l’un & dansl’autre fexe; fans conter divers vailleauxconfiderablesquiaboutif- 
fent au ventre , ou qui le font paffage au travers de cette cavité. 

Le ventricule eft placé au milieu & au plus haut du ventre. Il eft compofé 
de deux fortes membranes, collées l’une fur l’autre , & dont l’intérieure a 
des fibres droites, ou qui tirent du bas en haut , 6c l’extérieure des fibres qui 
vont en rond, 6c qui coupent tranfverl'alement les premières ; outre une troi- 
fiéme membrane qui eft par dclfus les deux premières , qui tire fon origine 
du péritoine, & qui fert à attacher le ventricule à l’épine du dos. Ces mem- 
branes, en fe rapprochant par leurs extrémitez, , forment une cavité dont la 
figure feroit ronde, fi elle ne s’alongeoitun peu du côté de l’entrée & du côté 
de l’iffue de cette meme cavité. On appelle l’entrée orifice fupéricur, 6c l’ilfue 
pylore , c’eft à dire le portier. Par la première, de ces ouvertures qui efteon- 
tinuc à un canal nommé Pafbphagc, 6c qui répond à la bouche, les alimens 
tombent & font reçus dans le ventricule, par le moyen des fibres droites de 
la tunique interne qui les attirent. Par la fécondé, qui eft attachée aux boyaux, 
ils paffent dans les boyaux, par l’aide des fibres tranfvcifes de la tunique ex- 
terne, qui les pouffent embas. Mais avant que les viandes fortent de l’efto- 
ma: elles s’y cuifent , par le moyen de la chaleur qui eft communiquée à cette 
partie par le voifinage du foye, de la 4 rate , 6c de l’épiploon , qui la cou- 
vrent, ou qui l’environnent prefque toute. Les viandes cuites comme il faut 
font réduites en partie en un fuc blanchâtre qu’on appelle Chyle , c’eft à dire 
fuc ; après quoi elles defeendent dans les hoyaux , qui font des canaux compo- 
fcz, comme le ventricule, de deux membranes propres , & d’une troifiéme 
qui vient auflî du péritoine; mais avec cette différence que les fibres de l’une, 

6c de l autre des premières membranes font tranl'verfcs; parce que les boyaux 
n’ont que faire d’attirer la nourriture, que le ventricule leur fournit futfilara- 
ment, mais la doivent feulement pouffer plus bas. Le ventricule a d’ailleurs 
quelques veines , quelques petites arteres , & des nerfs conûderables. On 
divife les boyaux en minces ôc trafics. Il y en a trois d’une forte , 6c trois de 
l’autre. Le premier des minces, qui commenceàlafortiedu ventriculcs’appclle 
III. Part. X exphyfis. 


3 Ce mot vient d'un verbe Grec qui fignifie/rrn.Tj,r, parce que cette partie furnaga 
en quelque minière fur les boyaux. On l'appelle en Latin Omintum. 

4 Voyez, ci-après ce que l'on dit d'une fut qui fe forte de la rate au ventricule. 
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exphy/ls, c’eft à dire production , ou appendice, parce qu’il naît, ou lort du 
ventricule. Hérophile l’avoit aufli appelle 5 duodénum, parce qu'il a à peu 
■ J' C ' près douze pouces de longueur. Le iècond s’appelle jéjunum, parce qu’on le 
trouve toujours vuide. Le troifiéme ileum, parce qu’il fait divers contours, 
* n étant le plus long de tous. Le quatrième, qui cft le premier des craffes, s’ap- 
pelle cacurn , c’eit à dire aveugle, parce qu’il cft comme un cul de fac, ou qu’il 
n’a point d’iflue, en forte que ce qui y entre reffort par la même embouchu- 
re par laquelle il étoit entré. Le cinquième eft nommé colon. C’eft le plus 
gros, ou le plus large de tous les boyaux. Le üxiémeeft appelle rectum , c’eft 
à dire droit , parce qu’il ne fait point de contours. 11 va le terminer à l'anus; 

6 fon extrémité eft entourée d’un mufcle appellé frkintter , c’eft à dire qui 
rejjerre, dont les fibres vont en rond , en forte qu en fe reflerrant , ou s’ac- 
courciffant elles empêchent que les excremens ne fortent involontairement. 
La mafle des alimens étant arrivée dans les boyaux rencontre de lieu en lieu 
l’embouchure des veines que l’on appelle mefaraiques , qui ont la faculté d’atti- 
rer le chyle mêlé parmi cette malle , comme les racines des plantes attirent 
le fuc de la terre, & de commencer à le changer en fang , pour le porter au 
foyc d’où elles font forties. Après que le chyle a été féparé de cette maffe, 
ce qui refte font les excrémens qui fe vuident par l’anus. Il faut enfin remar- 
quer que Galien parle, 6 après Marin us , de certaines glandes qui répandent 
une humeur pituiteufe dont le dedans des boyaux eft enduit. Les boyaux 
tiennent prefque tous à une membrane qu’on appelle le méfentere, comme qui 
diroit le milieu des boyaux. Cette membrane, qui a fon origine du péritoine 
auprès de l’épine du dos , eft faite pour attacher fortement les boyaux, en 
forte qu’ils ne puiffent point changer de fituation, & pour conduire les veines 
xnéfaraiques , qui defeendent du foye, & qui en remontant des boyaux, lclong 
du méfentere, vont toujours en grofliflant, jufques à ce qu’elles fe réduifent à 
un feul tronc, qu’on appelle la veine porte , parce qu’elle eft à l’entrée du foye. 
On trouve aufli dans le méfentere un corps charnu, ou glanduleux, appelle 

7 pancréas, c’eft à dire tout de chair , qui fert à appuyer dans leur chemin les 
veines dont on vient de parler, & à les affermir. Il s’y trouve d’ailleurs des 
arteres & des nerfs, mais ces vaiffeaux font fort petits. 

L c foye cft un corps rougeâtre, compofé d’une infinité de veines, dontl’ex- 
tremité, & les intervalles font garnies d’une cfpece de chair molle, qu’Erafi- 
ftrate a appellée 8 parenchyme, comme pour marquer quecen’eft autre chofe 
qu’une maffe appliquée contre les veines. Il eft d’ailleurs compofé d’une 
membrane qui le couvre de tous cotez, de la veflie du fiel, arec ce qui en dé- 
pend, de quelques petites artères, qui lui communiquentiachaleurneceffaire, 
de de quelques petits rameaux de nerfs , qui lui donnent du fentiment. Sa 
figure eft a peu près ronde; il cft convexe par deffus, & concave par deffous. 
Il fe trouve dans quelques fujets partagé en deux, & quelquefois en trois ou 

quatre 


j Dodecadattylon. 

6 GAltn.de ftmin. lib. a. cap. 6. Voyez, ci-drjfus , part. ?. isv. *. 

7 Galien ne diftingue pas bien le pancréas, qui eft vers le duodénum , d’avecle 
créas, qui eft au milieu du méfentere , ou du moinj il ne dit pas qu’il y ait deux pan- 
créas, quoi qu’il fcmble parler de l’un & de l’autre en d:fferens endroits. 

8 Paienchyma , ce mot rient d’un verbe Grec, qui figtuûc répandre l.itj alentour- 
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J juatre 9 lobes; en d’autres il n'cft point partagé. 11 cft placé dans la partie Depuis 
ùpérieure du ventre» du côté droit ; en forte que fa partie convexe touchele/ 1 -*»#*/ 
diaphragme, auquel elle cft attachée par une forte membrane; & fa partie iej.c. 
concave couvre le ventricule. De cette même partie concave fort le troncde-W^" ,x 
la veine porte , qui fc divtfe en fuite en plufieurs branches, appelléejles veines * ‘ 
méfaraiques, qui vont jufuues aux boyaux qui y fucent le chyle, comme ce ' 
on la vû ci-deflus. Quelques-unes de ces veines s’étendent même jufques à 
l’cftomac, & en tirent le même fuc. La veine porte aaufli d’autres branches 
qui s’étendent dans le foye , & qui fe croifent avec celles d’une autre veine 
qui vient fortir par la partie convexe. Cette dernière veine s’appelle la veine 
tav e. Elle cft la plus groûè, & la plus confiderable de toutesles veines, ou 
pour mieux dire, le tronc qui fournit les divers rameaux qui fe répandent par 
tout le corps ; la veine porte ne fourniffant rien qu’aux boyaux , à l’efto- 
mac & à la rate. Le principal ufage du foye c’eft défaire le fang , & d’être 
r origine Je toutes les veines. Voici de quelle maniéré fe fait le fang. Le chyle 
étant arrivé, ou attiré dans le foye par le canal des veines méfaraiques, il s’y 
change en fang par le moyen du parenchyme dont on a parlé, qui eft propre- 
ment l’organe de la fanguification ( laquelle n’a été qu’ébauchée par les veines 
méfaraiques) & en même temps le lieu où toutes les veines prennent leurs ra- 
cines. On touchera un autre ufage du foye en traitant des ufages du cerveau. 

Il y a encore à confidercr dans le foye la vejjîe du fiel, qui eft attachée à fa par- 
tie cave, & qui attire par le moyen d’un canal, qui fort du foye même, \efiel, 
ou la bile. Ce que l’on appelle bile , eft un fuc jaune, amer &c. & un ex- 
crément du fang, comme on l’a vû dans les chapitres précedens, qui eft en- 
iuite porté par un autre canal, dépendant de cette même veftic, dans le com- 
mencement du fécond boyau, où il entre par une petite ouverture qui fe trou- 
ve en cet endroit. La bile étant reçue dans les boyaux fert à irriter leur fa- 
culté expultrice, en forte qu’ils fe déchargent plus facilementdesautrcsexcré- 
mens qui viennent des viandes, lefqucls fans cela y demeureroient trop long- 
temps. 

La bile jaune n’eft pas le feul excrément du fang. Il s’en fcpare encore un 
autre qu’on appelle 10 bile noire , oximélancholie, qui eft regardé comme la lie 
du fang, & ce qu’il a de plus groffier , de plus âpre, & de plus aigre. Ce 
dernier excrément eft attiré dans la rate par le canal d’un rameau qui vientdu 
foye, ou de la veine porte. La rate cft auffi un riffu de vaifleaux comme le 
foye, qui font pareillement garnis d’un parenchyme. Mais il y a cette diffé- 
rence que les vaifleaux de la ratte font la plufpart des arteres, au lieu que ceux 
du foye font des veines. La raifon pourquoi la ratte eft plutôt compofée d’ar- 
teres que le foye, c’eft premièrement afin que la ratte fe nourriflant d’un 
fang plus délié, fes chairs foient plus poreufes , & plus fpongieufes, & par 
confequent plus propres à attirer le fangmelancholiquedu foye; fecondement 
afin que ces artères fubtilifent, atténuent, & préparent comme il faut ce 

X a fang. 


9 Le mot Grec fignifie diverfes chofe». Il fignifie quelquefois/# bas Je l’oreille , 
on cette partie que l’on perce pour y mettre une boucle. Le même mot defigne aufTi 
une pba/eole. Ici il fignifie (implemeot une portion, mais une portion qui efl à peu près 
ronde & épaifle, comme une phafeole, ou le bai de l’oreille. 

- o On a vû ci-devant la différence qu’il y a entre la bile noire, qui fe fait de la bile 
jaune brûlée, & la bile noire autrement appellée mélancholie. 
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Depuis fang, par la chaleur que le cœur leur communique; en troifiéine lieu afin 
l'Ancxl qjc ces memes arteres par leur dilatation attirent la fraîcheur ncceflaire pour 
J'J' c ■ la confervation de la ratte, ôc que par leur contraction clics chaflent les va- 
j it fines p eurs fuügincufes que fournit la mclancholie. La ratte tire fa nourriture du 
* An plus pur dé ce fang mélancholique, ôc envoyé le plus groflier dans le ventri- 
cule, par une veine fort courte , qui a retenu pour cela le nom de vaiffeau 
court. L’ufagc de la réception de cet excrément dans le ventricule c’elt de 
l’aider par fon aigreur , ôc par fon âpreté à fe refl'errer ôc à embrafler plus 
étroitement les aliraens, par un effet tout oppofé à celui de la bile jaune qui 
par fon acrcté, ou par fa pointe oblige les boyaux à lâcher prife. La ratte cil 
fitucc au côté gauche de la partie fjpcricure du ventre , au deflous du ventri- 
cule. Elle a quelque rapport avec lefoye, à l’égard de fa figure, mais elle eft 
beaucoup plus petite, plutôt longuequeronde , & de couleur noirâtre. Ellea 
communication par fa partie cave avec le foye ; par l’cntremifc de la veine 
porte; elle communique aulfi avec le cœur par (es arteres. Elle eft d’ailleurs 
attachée à l’eftomac par la veine dont on a parlé, & à l’epiploon par d’autres 
petites veines. Sa partie convexe, qui ne reçoit aucuns vaifleaux, regarde 
les faufles côtes, ou les flancs. La ratte a aufli quelques petits nerfs. 

Au defious du foye, ôc de la ratte font les deux reins , qui outre leur tuni- 
que propre, ou interne, font couverts extérieurement d’une membrane char- 
gée de graille. Ils font fituez fur le derrière du ventre, àdroitc, êcàgauche 
du tronc defeendant de la veine cave , & de la grande artere. Ils font atta- 
chez par leur partie concave à l’un, ôc à l'autre de ces grands vaifleaux , cha- 
cun par une Veine, &par une artere , qui forcent de ces mêmes vaifleaux. C’eft 
par cette veine , & par cette artere que les reins attirent l’humidité fuperflue 
du fang, & ils la léparent en fuite par une faculté qui leur ell particulière. 
Cette humidité, ou cette humeur étant féparéc, elle fe ramafle dans une ca- 
vité membraneufe qui fe trouve au milieu du rein , ôc qui ferc d’embouchure 
à un canal blanc de la groffeur d’une petite plume d’oye , ôc qu’on appelle 
uretere, comme qui dirait le canal de Puriste. Les deux ureteres viennent fe 
rendre par des trous obliques dans la vefjte de Purine. Cette veflie eft une 
grande cavité , compofée d’une feule membrane , ( fi l’on en excepte l’enve- 
loppe que lui fournit le péritoine) ôc deftinée à contenir l’urine jufques à ce 
qu’il y en ait une allez grande quantité pour irriter lafacultéexpultriccdecette 
partie. En ce cas, ôc fuppofé d’ailleurs que la volonté y concoure, la veflie fe 
referre de toutes parts , aidée par lacomprefliondcsmufciesdu ventre, en for- 
te que le mufclc qui tient le col de la veflie fermé fe relâche pour laitier fortir 
l’urine. Ce mufcle eft appelle fpinflber , c'cft à dire, quirejjerre. Il efteontigu, 
dans les hommes, à un autre mufclc du même nom, & qui à le même office à 
l’égard du dernier des boyaux pour empêcher la fortic involontaire des exerc- 
mens, comme on l’a dit ci-devanr. 

Les dernières des parties contenues dans le ventre font celles qui fervent à la 
génération , dans l’un SsC dans l’autre fexe. Les parties des hommes font la verre , 
ôc les tefiicules, avec les vaiffeau*, qui en dépendent. Ces va fléaux font pre- 
mièrement une veine, ôc une arure de chaque côté, qu’on appelle veine, ôc 
artere fpermati<}uc , ôc qui vont fc rendre à chaque tefticulc. La veine vient de 
la cave, ôc l’artere de l’aorre. Mais il y a cette différence entre le côte droit, 
Ôc le côté gauche , que les vaifleaux qui vont au tefticulc gauche ne tirent pas leur 
origine immédiatement du tronc de la cave, ôc de celui de l’aorte, commecela 
fc voit dans le côté droic, mais des vaifleaux que cette veine, ôc cette artere 

envoycnc 
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envoyent aux reins , & donc nous avons déjà parlé. La differente origine de Defuit 
ces vaiffeaux fpermati.jucs fe trouvant également dans les deux fexes , faifoit l’Anexl 
croire à Galien que les uns fervent à la génération des mâles, les autres à celle JtJ.C. 
des femelles. Le fang , difoit-il , qui eft attiré dans les vaiffeaux fpermatiques düjftftt*** 
côté droit fournit la matière dont fe forment les mâles , parce qu’il fort immé- * 
diatement du tronc de la cave, &de celui de l’aorte, & qu’il eft par confequent ff ' 
plus pur, plus chaud» & moins chargé d’humidité fuperHue. Au contraire ce- 
lui qui fe porte dans les vaifl’caux fpermatiques fortant de l’arterc, &de la vei- 
ne qui vont aux reins, & qui actirent l’humidité fuperflue dont fe fait l’urine, 
fert par cette raifon àla génération des femelles, c'eftà dire, parce qu’il eft plus 
aqueux , & plus froid. Ceci fert encore à rendre raifon d’une obfer vation d’Hip- 

f >ocrate, qui prétendqu’on trouve les mâles dans le côté droit de la matrice, & 
es femelles dans le gauche. Au refte ces vaiffeaux defeendent, comme on l’a 
dit, jufques aux tefticules, & s’y viennent rendre par un canal que forme de cha- 
que côte, au bas du ventre, une production du péritoine. Mais ils n’y vien- 
nent pas en droite ligne , ils fe croifcnt & s’entrelacent en cent maniérés, à 
peu près comme les branches du lierre, & forment une manière de tiffu de leurs 
rameaux, particulièrement à leur approche du tefticule. L’ufagede ces entre- 
lacemcns eft d’empêcher que le fang ne paffe trop vite au tefticule, afin que 
par fonféjour dans ces replis, il commence à fe blanchir, ôcàfc préparer pour 
être changé en fcmcnce. 

Les tefticules font des corps glanduleux, de figure ovale, renfermez dans une 
tunique membraneufe qui les enveloppe immédiatement, & qu’on nomme la 
tunique erythroide , c’eftàdire, rougeâtre. Sur cette tunique il y en a deux au- 
tres la première qui eft charnue , s’appelle dartos, d’un nom qui ûgnifie écorcher-, 
la fécondé, qui eft compofée delà peau, &de l’épiderme s’appelle ferotum en 
Latin. L’ufage des tefticules eft de perfectionner , ou d’achever de former la 
femence, qui a été comme ébauchée dans les veines » & arteres fpermatiques, 
ce qui fe fait ainfi parce que les glandes qui compofcnt le tefticule, & qui font 
blanches, changent le fang qu’elles reçoivent, & qui fe trouve de refte après 

a u’elles en ont été nourries, en une fubftance de la même couleur. Sur quoi 
faut remarquer queles veines, & arteres fpermatiques avoient déjà commen- 
cé ce changement par la même raifon, c’eft à dire, parce que leurs membra- 
nes font blanches, & que le fangy fejourne plus long temps, à caufe des replis 
dont on a parlé. 

La femence , fortant des tefticules , entre dans deux corps qu’on appelle 
Il épididymes, qui font comme une excrefcence des tefticules, formée del’en- 
trelacement des vailTeaux des mêmes tefticules, pour fournir un moyen dccom- 
munication entre ces parties, & les deux pores , ou canaux fpermatiques , dont 
l’office eft de porter la femence dans la verge. Ces canaux font très-forts, & 
de couleur blanche. Us remontent des épididymesjufquesverslecolde Javeffie 
parla même production du péritoine qui a reçu, & enveloppé la veine & l’ar- 
tere fpermatique à leur defeente. Us fe dilatent enfuite vers leur extrémité, & 
forment en cet endroitdivcrs petites cellules qui font les refcrvoirsdela femen- 
ce, laquelle fe vuide enfin par une ouverture que l’on trouve auprès du col de 
la veflie , à la racine de la verge. Herophilc eft le premier qui a appelle ces 
cellules parafâtes variqueufes. Elles font nommées parfaits , c’eft à dire, 

X 3 afftavtes , 


ui C’cft à dire, qui eft fur l* tiflicnle, 



i 66 HISTOIRE de la MEDECINE 

Depuis ajjijfantes, parce qu’elles affiftent, ou fe tiennent à chaque côte de la verge. 
PAnexl^c vari<jueufes parce qu’elles rcflemblent aux varices, qui font des veines en- 
dtJ.C. fiées. Elles lont d’ailleurs nommées variqueufes pour les diftinguer des fa-' 
jufyuti rafales glandulttfes. Le même Hérophile appelloit rinfi deux glandes qui lont 
» l An t OU f proche des refervoirs dont on vient de parler, & qui vcrlent uneliqueur 
tc ’ huileufe, Sc gluante dans le canal de la verge, parla même, ouverture qui 
fert pour la décharge des paraftates variqueufes. L’ufage de cette liqueur eft 
d’humedfer, ou d’enduire ce canal pour le garantir contre l’acreté de l’urine, 
8c de caufer le chatouillement que l’on fent dans le coït. Galien , qui fe dit 
le premier Auteur de ce fentiment, ajoûteque jufqucs à lui l’opinion générale 
étoit que les dernières paraftates contiennent auflï de la fcmence, mais il ap- 
porte diverfes raifons pour prouvoir le contraire. 

La verge eft proprement composée de l'urethre , c’cft à dire , du canal de 
l’urine, du gland, couvert de fon prepuce, 8c de deux corps nerveux. Cescorps 
font compofez d’une fubftance toute particulière, 8c qui n’a pas fafcmblablc 
dans tout le refte du corps. Elle eft plus forte que les nerfs, & même que les 
mufclcs. S’il y a quelque chofeà quoi on lapuilfe comparer c’eft à la fubftan- 
ce des ligamens, ou des tendons qui fortent des mufcles. Ces mêmes corps 
font d’ailleurs creux, ou caverneux, & par confequent propres à fe remplir 
des efprits néceflaircs à lëreétion de la verge. Ils font joints par deflus; mais 
par le bas ils font entr’ouverts pour former le canal de l’urine , que nous avons 
appelle urethre. La verge a de plus quatre mufcles, deux qui fervent à fon érec- 
tion, & deux à retraéhon, St des nr/erer fort confidcrables, accompagnées de 
leurs veines St d’un nerf. Galien ne dit pas grand chofe touchant le gland en 
particulier , le frein qui l’attache au prépuce, Sc les membranes, ou la peau 
de la verge. 

Les far ties des femmes font la matrice, avec fes ligamens , fes vaifleanx, Sc 
fes tefticuler. La matrice eftûtuée cntrelaveflîede l’urine, 8c le dernier boyau, 
8c elle tient à ces deux parties, fur tout à la première par des fibres qui naif- 
fent de fon col. Elle eft d’ailleurs attachée à l’os facrum, Sc aux vertèbres des 
lombes par de forts ligamens. Elle eft compofée 12 d’une feule tunique, 
dure, 8c nerveufe, tiflue de toutes fortes de fibres, dont les unes fervent à 
attirer la fcmence dans le coït, les autres à la retenir; auflï bien qu’à retenir le 
foetus , 8c à mettre hors l’enfant, lors que le terme eft venu. Cette tunique 
a plulîeurs veines, plulîeurs arteres, 8c quelques nerfs, 8c elle eft couverte 
d’une enveloppe que lui fournit le péritoine. La figure de la matrice eft à 
peu piès ronde, à la referve de deux enfonçures qui fe trouvent à droite, Sc 
à gauche dans fon fond, 8c qui forment aü dehors deux petites éminencesque 
l’on nomme cornes , où viennent aboutir deux canaux ffermatiefues , dont la 
cavité eftfenfiblcdu côté de leur partie. fupérieure, par laquelle ils répondent 
à deux tefticules qu’on trouve un peu au deflus. Ces tefticulcs, qui lontplus 
petits que ceux des hommes, reçoivent auflï un tiflii de veines, 8c d arteres 
des mêmes endroits d’où viennent les arteres , 8c veines ÿiermaticpues dans les 
hommes. Voila l’état de la matrice du cô.é de fon fond. A mefure qu’elle 
s’avatee fur le devant elle s’étrécit, 8c forme un canal qu’on appelle col , qui 

eft 


ii Galien dit ailleurs que la matrice a deux tuniques, l’une extérieure, qui eft ner- 
veufe . rautre interne, qtfc eft veineufe. U ajoute même que cette dernierc eû double. 
TU lit. de JiJpHuni vulva. 
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eft dur,, ôc nerveux. L’embouchure de ce col eft étroitement fermée , en Drpuis 
forte qu’on auroitde lapeineà y introduire une fonde; mais elle s’ouvred’elie fAncxl 
même dans le temps de la conception , & de l’accouchement, & pour laiffcr * 7 - c. 
fortir le fang menftruel, Le col de la matrice vient aboutir à un autre canal 
qui fe termine à la vulve , & qui a vers ion orifice une carunculc, ou maniéré * 
de chair que Galien appelle la nymphe. L’ouverture de furet kre , ou du canal cc ‘ 
de l’urine qui vient de la veffie , fe trouve proche de cette carunculc. Il 
faut enfin remarquer que la matrice a de la communication avec les mam- 
melles par des veines qui vont réciproquement de l’une de ces parties à 
l’autre. 

On void en conférant cette defeription des parties des femmes avec 
celle des parties des hommes , qu’elles ont quelque rapport les unes 
avec les autres. C’eft ce qui faifoit dire à Galien que tout ce qui 
fe trouve dans les hommes à cet égard fe trouve auflt dans les fem- 
mes, ôc que toute la différence qu’il y a n’eft que dans la (ituation. Les par- 
ties des femmes, ajoute nôtre Auteur, font placées au dedans du corps, au 
lieu que celles des hommes paroifTent au dehors. A cela près fi on les ren- 
verfoit les unes, ôc les autres on verroit que c’eft la même chofe. Le col de 
la matrice, & la verge tiendroient réciproquement lieu l’un de l’autre, de 
même que la matrice, &lefcrotum. Les tefticules, & les vaifTeaux fperma- 
tiques fe recontrent d’ailleurs également dans les deux fexes; les femmes ont 
même des 13 paraflates glanduleufes; il n’y a que les paraltates variqueufts 
qui leur manquent. La raifon que Galien rendpit de cette differente fituatioff, 
c’eft que les mâles étant d’un tempérament plus chaud que les femelles leurs 
parties fe pouffent au dehors, dans le temps de la formation du corps, auheu 
que celles des femmes demeurent au dedans par la raifon contraire, c’eft à dire, 
parce que les femelles n’ont pas allez, de chaleur. Il y a du rapport non feule- 
ment à l’égard de la figure de ces parties des deux fexes ; l’ufâge même de 
quelques-unes, comme font les dernieres qu’on a nommées, favoir les 
vaifltaux fpermariques, les tcfticules, & les paraftates, eftàpeu près le mê- 
me dans l’un , ôc dans l’autre fexe. Les arteres, ôc les veines fpermari- 
ques tirent leur origine des mêmes troncs , & fervent également , aufft 
bien gue les tellicules , à préparer une femence qui concourt avec celle 
du male à la formation du fœtus , quoi que l’une y contribue plus que 
l’autre. n 

Voici de quelle maniéré Galien concevoir que la chofe fc fait. La matrice 
ayant reçu, dans le temps du coït, la femence de l'homme , 5e celle de la 
femme, ces deux femences fe mêlent; mais celle-cine fert qu’à nourrir l’au- 
tre, qui eft la principale, 6c à produire d’ailleurs une des enveloppes du foe- 
tus dont on parlera dans la fuite. A l’égard de celle du mâle , peu de temps 
-après quelle a été reçue dans la matrice elle fe change prefque toute en mem- 
branes. Quelques-unes de ces membranes demeurent toujours membranes. 
-Quelques autres s’épaifliflènt en fuite, 6e fe durciflènt peu à peu; en forte 
qj’clies deviennent des cartilages , 6c enfin des os, qui fervent de fondement 
à tout le corps. Quelque* autres fe plient, ou fe rendent crcufcs, à mefure 

qu’elles 


’ î Gilicn parle de ces parafhtcs des femmes, 8t leur attribue le même ufstre qu'ont 
.celles des hommes, mais il ne décrit pas precifcmeat leur ütunion. M.14. 4 e 
uJh g art, cap. 11.. ’ 
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Défais qu’elles s’alongent, & forment des tuyaux qu’on appelle des veines , & de* 
l' Ancxl arteres. Il y en a d’autres enfin qui en s’étendant en filamens produifent de* 
de J C- fibres , 6c des nerfs. Le corps de l’animal ayant été ourdi de cette maniéré» 
jufquts chaque partie attire ce qui lui tft néceflàire. Les veines attirent du fang vei- 
« l'An Dt ux> dont fe forme en fuite le foye ; les arcercs, du fang artériel, dont fe 
forme le «sur. Pour la formation du cerveau il fe fait premièrement une con- 
centration de la partie la plus fubtile de la femence; & il arrive en fuite que 
la partie la plus groflicrc , fe portant vers le dehors, produit une membrane 
qui fe change peu à peu en un os qu’on nomme le crâne , qui empêche l’éva- 
poration de la partie fubtile. Les chairs fe forment enfin du fang le plusépais, 
6c le plus greffier, lequel vient remplir les efpaces vuides qui fe trouvent en- 
tre les vaifleaux» & les membranes, aufli bien qu’entre les diverfes fibres qui 
partent des nerfs, & des tendons. La peau fe forme la derniere de la même 
matière qui a produit les autres membranes. 

Mais laiflons ce raifonnement de Galien qui n’eft appuyé que fur des con- 
jeétures , 6c revenons à ce qui regarde proprement l’Anatomie. Comme le 
fœtus t ou l'enfant, tant qu’il eft dans la matrice, n’a pas de lui-même tout le 
fang, & tous les efprits néceffaires pour la formation, & l’accroiffement de 
fes parties, 6e pour l’entretien de fa vie, il a fallu que fes vaifleaux euflent 
communication avec ceux de fa mere. Pour ce fujet il tient à la matrice par 
un grand nombre de veines, 6e d’artercs> comme par autant de racines qui 
viennent s’abboucher avec d’autres arteres qui font propres à cette partie, 6c 
^ar où le fang menftrucl s’écouloit avant la groffeffe. Il fe forme, dis-je, 
autant de nouveaux vaifleaux dans la matrice d’un femme greffe qu’il s’y 
trouve 14 d’orifices de veines, 6e d’arteres, chaque orifice de veineprodui- 
fant une veine, 6e chaque orifice d’artere produifant une artère; enforte que 
les vaifleaux qui fe forment de nouveau font égaux en nombre aux orifices de 
ceux qui viennent de plus haut fe terminer dans la matrice. Chacun de ces 
nouveaux vaifleaux eft fort délié au fortir de la matrice, mais ils fegrofliffent 
peu à peu à mefure qu’ils fe joignent, 6c que de deux, ou de plulîeurs il s’en 
fait un fcul. De cette maniéré ils fe trouvent à la fin tous réduits à deux greffes 
veines , 6c deux groffes arteres , qui viennent fe rendre dans le corps du 
fœtus par fon nombril. En cet endroit les deux veines commencent à fe joindre, 
ôc en forment une feule qui s’infere dans le foye, mais les arteres demeurent 
divifees , 6c entrent dans d’autres arteres qui viennent du tronc commun de 
l’aorte du fœtus. L’ufage des veines dont on vient de parler eft d’apporter au 
fœtus du fang pour la formation de fes parties, 6c pour leur nourriture, pen- 
dant que les arteres lui fourniffent un fang fpiritueusl pour l’entretien de fa 
vie. Tous ces vaifleaux font liez, enfemble au fortir de la matrice par une mem- 
brane forte, 6c double qui s’attache à la paroi interne de la même matrice, 6c 

que 


14 Ces orifices font appeliez cotylédons en Grec, 5 c acetabula en Latin, parce qu’en 
fe dilatant ils forment une cavité qui a du rapport pour la figure avec l’une des pluspe. 
tites mefures dont les Grecs, 6c les Romains fe fervoientpour mefurerfes liqueurs, 8c 
qu’on appelloit cotyla , & acetabulum. Quelques Ana.omifles du temps de Galien difoient 
que ccscotyledons ne fe trouvent que dans la matrice des bétesi mais nôtre Auteur pré- 
tend que les orifices des vaifleaux de la matrice des femmes peuvent aufli êtreappelle* 
<o:yledom peur peu qu’ils fc dilatent dans le temps de la groflefle. 


TROISIEME PARTIE, Ltv.III. Chap.VII. i6 9 

que l’on appelle 15 (horion. Ellc-environnc intérieurement la matrice de Defnn 
toutes parts, & forme la première cnvclope du fœtus. Elle fournit aufli une l'-*gcxl 
tunique qui couvre, 8c qui joint les vaifleaux dont on vient de parler**/ c ’ 
jufques à ce ce qu’ils arrivent au nombril du fœtus, en forte que ces vaiH'eaux^î"“ 
liez tous enfemble forment une manière de cordon affez gros , 8c allez lon^. * * 

Au deflous du chorion il y a une autre membrane, ou tunique mince nommee 
16 allantoïde. Galien prétend que cette féconde tunique eft produite par la 
fémcncc de la femme, parce que cette meme tunique femble naître des deux 
cornes de la matrice, où les canaux fpermatiques des femmes viennent fe ren- 
dre, & où la fcmcnce de l’homme n’cft pas dircélement pouiTée. L’ufagc de 
cette tunique , qui n’enveloppe pas entièrement le fœtus mais feulement 
les parties les plus éminentes, comme la tête, lesfefles, & les pieds, eftde 
recevoir, 8c de contenir l’urine du fœtus, qui ne la rend point parles parties 
naturelles, tant qu’il eft dans la matrice, mais par un canal qu’on appelle ura- 
que. Ce canal aboutit dans la membrane allantoide, 8c il vient du fond de la 
veftîe du fœtus qui eft percée en cet endroit, en forte que la tunique allantoi- 
de eft jointe, ou communique avec la veftîe, parrentrcmilê de l’uraque qui 
eft au milieu, 6c qui accompagne les veines, 8c lesarteres du cordon, quiva, 
comme on l’a dit, au nombril. La troifiéme , 6c la plus prochaine tunique 
du fœtus eft nommée 17 amnios. Elle l’enveloppe tout entier, 8c elle eft 
plus forte que l’allantoide. On trouve au dedans de cette tunique une liqueur clai- 
re comme de l’eau , 8c fort abondante, laquelle Galien croit être formée des 
vapeurs qui s'élèvent du corps’du fœtus comme une efpcce de fueur. Le fœ- 
tus nage dans cette liqueur , ce qui empêche qu’il ne fouffre par les fccouf- 
fes , 8c par les violents mouvements auxquels la matrice peut être expo- 
ice. Cette meme liqueur , fortant un peu avant l’enfant ; fert aufli à 
hurne&cr , 8c ramollir le paflage pour rendre l’accouchement plus aile. 


C H A P I T R E VII. 

Anatomie de la Poitrine. 

N appelle thorax , ou poitrine cette cavité qui eft immédiatement au def- 
* fus du ventre. Sa partie fupérieurc eft bornée par deux os qu’on nomme 
les c/avicu/n -, l’inferieure eft féparcc du ventre pzr le diaphragme. Ledevant, le 
derrière, 8c les cotez font entourez du Sternum, des cites, des cartilages , ou 
faujje s côtes , de la membrane qui couvre le cUffous des cotes , des vertébrés d u dos , 6c 
III. Part. Y de 


ry comme qui diroit fetit lieu , ou fe.it efface pour loger le fœtus. D’autres 

écrivent *•'&«•» , & prétendent que cette tunique eft ainfi nommée parce que fesvait 
féaux font difpofez dans un ordre approchant de celui que tiennent diverfes perfonnes 
quife joignent pour former un rond en dançant. Elle eft appcllée en Latin Secundina 
parce qu’elle vient apres l’enfant i en François arriéré fan. 

16 Du mot Grec allas , qui lignifie une maniéré de boudin. 

Il L’étymologie de ce mot eft douteule. Vojex. 1‘ Anthropologie de Rio Un. 
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Dtfu 'u de divers «w/r/rr; à quoi il faut ajouter les mammclles , & les tégument extérieurs 
TAmxl qui f on t ] cs memes que ceux du ventre. 

•U J. c. mammclles , que l’on rencontre les premières à peu près au milieu , 6c 

aïa ^ ur 1 e devant de la poitrine, font deux corps glanduleux ; dans chacun dtf- 
M (c n quels fe diftribuent des veines, ôc des artères. Leur uûgCj dans les femmes, 
eft premièrement de recevoir le fang qu’elles attirent des veines, 6cd’achcver 
de le convenir en tait pour la nourriture des petits enfans. Je dis que les 
mammcllcj achèvent de changer le fang en lait, parce que ce changement cft 
déjà commencé dans les veines dont je viens de parler. Ces veines, dit nôtre 
Auteur, ne vont pas droit aux mammclles depuis le tronc de la cave d’où el- 
les partent} mais apres être montées jufques vers lagorge elles defeendentpar 
deux rameaux conliderables dans la poitrine ; en forte que par ce détour le 
fang y demeurant plus long-temps commence à fc blanchir i en prenant la 
couleur des membranes de ces mêmes veines. Le lait étant ainli ébauché re- 
çoit fa derniere perfection a dans les glandes des mammclles, qui achèvent 
de le rendre blanc en lui communiquant pareillement leur couleur. Les ar- 
tères qui accompagnent les veines des mammclles apportent à ces dernières 
parties un fang ipiritucux pour les vivifier. Le fécond ufage des mammclles , 
qui eft commun à celles des hommes eft de fervir comme de rempart au 
cœur, qui eft directement au deflous. Il faut enfin remarquer que les mam- 
melles ont une grande fymphatic avec lamatricC} parccquc les veinesqui vont 
auxmammelles viennent s'abboucher, fous deux des mufcles du ventre > avec 
d’autres veines qui remontent de la matrice le long de ces mêmes mufcles. 
C’eft par cette raifon que les femmes n’ont pas leurs mois pendant qu’elles 
font nourrices, parce qu’alorsle fang qui dcfcendoit à la matrice remonte par 
les veines dont on vient de parler, étantattiréparlesmammellcs, aulieuqu’au- 
paravant la matrice l’attiroit > comme elle l'attire aulli pour la nourrituze du 
fœtus pendant la groffeffe. 

On ne décrira pas les mufdes ni les osde la poitrine} parlamêmeraifonqu’on 
n’a pas décrit ceux du ventre; en lorte que de toutes les parties contenantes 
de la poitrine il ne nous refte plus que le diaphragme r 6c la membrane qui 
revêt le deftous des côtes. Le 3 diaphragme eft ainfi appelle parce qu’il fépare 
le ventre de la poitrine. C’eft un véritable mufcle , mais d’uneforte particuliè- 
re; il eft rond large, plat, délié, ôc il a fon tendon dans fon milieu. Il naît 
de la partie intérieure des faufles côtes. Sa partie la plus élevée s’attache fur 
le devant à la cartilage xyphoide, qui eft à l’extrémité inférieure du fternum; 
là partie la plus baffe eft adhérente aux vertèbres du dos. Il faut encore remar- 
quer que le diaphragme reçoit deux petits nerfs , & qu’il cft percé de deux 
trous. Par l’un de ces trous, qui eft fur le derrière, il donne paflage aux ver- 
tèbres du dos, aufquclles on a ditqu’il eft lié au troncdelagrandcarterc} 
l’oefophage, qui eft le canal qui porte la nourriture de la bouche au ventricule, 
comme on le verra ci-apres. Par l’autre ouverture, qui eft furie devant, le 
diaphragme laifl’e pafler le tronc de la veine cave , qui fort, comme on Ha 

dit 


1 Voit z. et qui » été dit ci-Jelfm touchant la préparation do la ftmenee dxni losvaifftaux 
fptrmatiqiits. 

x Golen. in Hifpocr. aphsr comment, f. vtti. 39. 

3 tldpffyuo* fipnitîe une haye , ou une paroi que Ton met entre deux parties d’un 
champ, ou d’un bâtiment, pour les (éparer. Voyez dam la première Parti», liv. 3. t» 
nu' Hippocrate dit du diaphragme , qu'il appelloil <P(îm. 
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dit ci-deflus, de la partie convexe du foye. On parlera des ufages du diaphrag- Depuis 
me en pariant de ceux du poumon. l'An cxl 

4. La membrane qui revet les côtes par défions c/l fort déliée quoi qu’afïcz forte, ôej. C. 
Elle fournit des tuniquesaux vifcerescontenusdansla poitrine, comme le péri- 
toine en fournit à ceux du ventre. * 

De cette membrane il en naît deux autres, qui font contenues dans la poi - tt% 
trine. Galien les appelle 5 membranes Jépar antes. Ces membranes s’élèvent 
depuis le bas, & le fond de la poitrine jufques au haut , en forte qu’elles la 
partagent par le milieu, félon fa longueur, comme en deux chambres. Ces 
mêmes membranes font jointes, ou collées l’uneà la referve du lieu, où elles 
fe féparent pour recevoir le cœur, qu’elles renferment de tous cotez. Larai- 
fon pourquoi elles partagent en deux la cavité de la poitrine c’eft afin que la 
relpiration fubfifte; ou lé face encore en partie, de l’un , ou de l’autre côté, 
lors qu’il arrive que l’un de ces cotez eft ouvert par quelque grande bleflure. 

Elles fervent d’ailleurs à couvrir les vil'ceres de la poitrine, & à attacher à cette 
partie les vaifTeaux qui y paflent. 

Les vifecres dont on vient de parler font le cœur, & le poumon. Le cœur 
eft fitué au milieu de la poitrine. Il eft couché fur le poumon comme fur une 
coite. Sa fubftance eft charnue, & plus dure que celle d’aucune aucre forte 
de chair. Elle eft compofée de toutes fortes de fibres, c’eft à dire, défibrés 
droites, de fibres tran/verfes, & de fibres obliques, en quoi elle différé de celle 
des mufcles, qui n’ont que d’une forte de fibres. Le cœur eft encore diffe- 
rent des mufcles en ce que fon mouvement ne dépend pas des nerfs, mais lui 
eft naturel , & propre ; d’où vient que le cœur étant léparc du corps , il fc 
meut encore pendant quelque temps ; ce qui n’arriveroit point s’il fe mou- 
voir par le moyen des nerfs qui ont été coupez lors qu’on a féparé le cœur. Ce 
n’eft pas que le cœur ne reçoive quelques nerfs , mais ils font G petits qu’ils 
ne fervent qu’à lui communiquer du fentiment, à peu près comme ceux* qui 
vont au foye , à la rate, &c. Sa figure eft à peu près conique. Il eft enve- 
loppé dans une forte membrane, nommée péricarde , c’eft à dire qui eft autour 
du cœur. Cette membrane l’environne de tous cotez, niais clic ne lui eft pas 
contiguë; car il y a entre le péricarde, & le cœur un efpacc dans lequel on 
trouve une liqueur claire comme de l’eau, qui fert à raffraichir ce vifeere II 
y avcrslabafeducœurdeuxepiphyfes, ou excrefcences membraneufes, qu’on 
appelle oreilles , parce qu’elles font fituées à droite, 6 c à gauche du cœur , à ' 
peu près comme le font les oreilles à l’cgard de la tête , outre qu’il y a quel- 
que petit rapport dans la figure. Ces oreilles fonr creufes. Celle qui eft du 
côte droit commence là où finit le tronc de la veine cave, qui apportelefang 
dans le ventricule droit du cœur. On appelle ainfi une cavité qui fc trouve dans 
le côté droit de ce vifeere. L’oreille fauche eft continue à l'artere vtineufe , 

( dont on parlera plus amplement, aufli bien que de la veine artérieufe, en dé- 
crivant le poumon ) & elle tient le milieu entre cette artere , & une autre 
cavité qui eft dans le côté gauche du cœur, nommée le ventricule gauche. La 
première de ces oreilles eft placée, comme on vient de le dire, entre le cœur, 

Y 2 & la 


4 vmÇénùfiidv, Snccingem membrane. Galien ne lui donne point de nom parti- 
culier. “ 

f , qui f t parent. C’eft de ce verbe que rient le mot Ji.iplsraime , qui 

defigne, comme on l'a ?û, la même chafe, * 1 
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T)ipuis fie la veine cave, pour empêcher que cette veine, qui n’eft compofée que d’une 
r An ex', fimple membrane, ne fe rompe par la violence avec laquelle le cœur 6 attirele 
**7 c - fang qui y cft contenu ; fit pour être comme une maniéré dercfervoirqui fournit 
ju/purt au cccur au tant qu’il cft néceflaire. L’oreille gauche a le même office à 

* l’égard del’artcrc veineufe, quieftauflî minccquelaveinecave. Lesdeuxoreil- 
,e ‘ lescrant ouvertes on découvre lacavitédes deux ventricules, qui ont chacun deux 

orifice l’un pour recevoir ce juiy vient du dehors , l’ autre peur s' e» décharger. Lepre- 
rr ier de ces orifices , dans le ventricule droit , répond àl’oreille droite, fit par con- 
fie ]uent à la veine cave. Son entrée elt garnie de trois petites 7 membranes, cou- 
chées fie tournées de dehors en dedans, en fortcqu’ily peut bien venir quelque 
chofc dedehors, maisricr.n’cnpeutfiortirparlemêmecndroit. Le fécond orifi- 
ce, danslemême ventricule, conduit à l’cmbouchurcdelaveineartérieufe. Cet 
orifice a aufiï trois 8 membranes , mais qui font difpofécs du dedans au dehors, tout 
au rebours des premières, cequi permet la fiortie & empêche l’entrée. Le premier 
des orificesdu ventricule gauche répond à l’oreille gauche, & à l’artere veineufe. 
Ses membranes font difpolces, comme celles du premier orifice du ventricule 
droit ; mais avec cette diffcrcnce,qu'i! n’y a ici nueueux membranes, au lieu qu’il 
y en a troisà tous les autres. Le fécond répond à l'embouchure de la grande artere, 
fie fies membranes , qui font au nombre de trois , font aufiï tournées à contrel'ens à 
l’égard du premier, c’ellàdire, quclepremiereft fait pour l’entrée, fie le fécond 
.pourlafortie. " , . 

Galien ayant ainfi décrit lesprincipalcspaniesdu cccur, fieayant touché leurs 
ufages en general avec a fiez, de clarté, entre enfuite dans un détail dont il ne fe tire 
pas fi bien.' Il croyoit, à ia verité,que le ventricule droitfe décharge du fang qu’il a 
reçu de la veine cave, par la veine artérieufe qui conduit au poumon ; mais il pré- 
tendoit que cet abord du fang dans le poumon ne fert que pour la nourriture de ce 
vifccre.fie fur ce pied 11 il afluroit que le ventricule droit n’eft fait que pour le pou- 
mon. Il ajoûtoir que le cœur des poiflons en cft une preuve, car, difoit-il, ces ani- 
maux n’ayant point de poumon n’ont aufli qu’un feul ventricule dans leur coeur. 
Il fembie d’autre côtéqu’on peut inferer de 9 quelques palTiges de nôtre Auteur 
qu’il croyoit quclefangqui vient dans le poumon parlaveineartericufe, nepou- 
vant plus rentrer dans le ventricule droit ducœur , il en pafie dcnécelïité une par- 
tie dans les exrremitez, de l’artere veineufe. Mais comment accorder cela avec ce 
qu’il dit 10 ailleurs que les extremitez. de l’arterc veineufe s’anaftomofent, ou 
s’abbouchent, avec celles de la trachée artere pour en tirer de l’air. Ce n’eft pas 
même la feule difficulté. Galien croyoit, comme on vient de le dire , que l’arterc 
veineufe, 6: le cœur tirent du poumon ; fie certes la difpoiition des membranes ne 
peuvoit qu’elle ne l’en rendît convaincu. Cependant il paroit d’ailleurs qu’il pré- 

tendoit 


6 Gilicn dit que cette attrafLon cft plus forte que celle des fouftlets qui le dilatent 
pour attirer l’air, que celle de la flamme d’une méch: à l’egard de i’huilc d’une lampe, 
& que celle de i'ayman à l’egard du fer. 

■ 7 Ces membranes font appellées triglochinés , parcequ’ellesontchicunrtroispointes. 
8 Celles-ci font appelléer JigmoiJei , parce qu’elles ont la figure da/igm* des Grecs, 
qni étoit anciennement la même que celle du C des Latins. Les membranes du premier 
orifice du fécond vmtricule font i ewhiables aux premières que l’on a décrites s 6c celles 
du fécond orifice du même ventricule ont aufli la figure des fécondés, 
p Lib. Ji nfu fart. C- cap. 10. çf } I,; • • .* 

10 Ut Hippocr. tT ïlMw» tltcrttu ht. 1. cap. 4. 
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tendoitquele poumon tire à fon tour de l’artere veineufe & Ha cœur. Ladifferen- Défait 
ce qu’il trou voit,comme on l’a vû, entreles membranes qui font à lafortie de l’ar- Pjin cxt 
tere veineufe , & celles des autres orifices du cœur, lui fail'oit croire que ces mem- J • c • 

branes n’étant qu’au nombre de deux au premier de cesendroits , au lieu qu’il y en >*/}*« 
a crois par tout ailleurs , cela eft fait exprès pour laiflcr remonter certaines fumées « l ’ An 
du cœur qui paffenc de l’arcere vcineuie dans la trachée artcre. Tous les Anatomii - cc - 
tes qui ont retenu le fylléme de Galien ont même crû que l'artere veineufe com- 
munique au poumon un fangfpiricueuxpour levivifier, cequicft, félon Galien, 
l’office que toutes les autres arceres rendent aux autres parties du corps. A la vérité 
je trouve que nôtre Auteur fait forcir l’artere veineufe du ventricule gauche du 
cœur, & non du poumon. Je trouve même qu’il dit que cette artcre contient 
beaucoup d’un fang vaporeux & fubtil , mais il ne marque point en termes exprès 
d’où cc fang vient. Peut-être a-t-il craint de s’expliqucrlà-deflus de peur de s'em- 
baraflèr en donnant à cette artère prctenduetantd’ufagesoppofczl’unàrautrc; 
car enfin il eft difficile de comprendre commentil fc peut faire qu’un même canal 
ferve à charrier quatre Ibrtcs de matières, dontilyen a deux qui defeendenr, 8c 
deux qui monten t,& cela dans le même temps. Les deux matières qui defeendent 
font le fang qui vient dans l’artere veineufe par les excrémitei de la veine ariérieu- 
fe, & l’air qui vient dans la même artcre par la trachée artcre. Celles qui montent 
font le fangqui doit pafter par cette même artere pour aller vivifier le poumon , & 
les fumées qui s’élèvent du cœur pour lortir par ce même canal , je veux lire par 
l’artere veineufe. On pourroitdirequelefangfubtil, 8c vaporeuxqueGalicn dit 
être renfermé dans l’arcerc veineufeeft le même qu’il a dit y e. re apporté parlescx- 
trémitezdela veine artérieufe. Mais ilfcmblequ’ilne conçoit pas beaucoup fjr le 
fang qui vient de cc côte-là, puifqu’il s’imaginoit que la plus grande partie decelui 
qui eft attiré dans le ventricule droit paffe immédiatement dans legauchepar 1 1 
certains petits trous, qu’il fuppofoitêtre dans !a paroi mitoyenne fepareces deux 
ventricules. Le feul moyen qu fil pouvoit avoir pour fe tirer d’alïaire c’ctoit de lire 
icijCommeilleditcffeâivemcntenmilleautresendroit, que toutes les parties du 
corps attirent, quand il eft néceflaire, le fanz, Scies autres chofesdonr ellesont be- 
foin. Cette attrolliot , & la prévoyance cU la nature , pour fournir à toutes les ncccf- 
fitez de l’animal lui etoient d’un merveilleux fecours -, car ces deux principes fup- 
pofez il n’a voit que faire de fe mettre en pein e ü le fan g a un co j rs ré^lc ou non , & 
il lui croit aiféde faire monter , & defeendre les humeurs, éc toutes fortes de ma- 
tières par un même canal. 

Au refte, il prétendoir que le fang qui eft dans le ventricule gauche du cœur , fe 
mêlant avec l’air qui y eft apportédu poumon, devient plusfpiritueux , 8c fournie 
la matière des efprits vitaux , qui s’élaborent dans ce ventricule, ôcqtufe portent 
enfuite dans toutes les parties du corps , conjointement avec le fangar.t riel , par le 
canal de l’artereappeliécaorfr. Cette artère eft l’origine, oc le tronc de toutes les 
autres arteres, lefquelles fe remplilïent de fangàmefurequei’artcrelcur envoyé 
celui qu’el e reçoit du cœur qui eft en continuel mouvement p aurccia. Notre 
Auteur appelle ce mouvetnent iu coeur, auffi bien que cei ui des arteres , qui en eft une 
fuite, un mouvement w*r«rr/, pour le iftinguer nu mouvement animal, èc volon- 
taire des autres parties,qui fe meuvent par le moyen de- tnufe es 8c les nerls, félon 
nôtre volonté. Ilprétendoit.commeonl’aditci-dclTus, queleiœurnefemeut 
point par l’aide des nerfs, mais qu’il fe meut par lui-même, fe.on que fes fibres fe 

Y } retirent 


Dt natnraUt facnltatib. lit. j. cap. if. 
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n«A«ii ret i Fent)Ou f eracc0Urc iflent, ce qui fc fût de cette de maniéré. Lorfque les fibres 
tAn ^'longitudinales, ou droites, le racourci lient éclatait que la pointedu coeur s’appro- 
dej. c. c h e je fa bafe, & par conftquent qu’il a (idiaftole, c'ci\ à dire, qu’il selargit,-& alors 
jujqun jj f e recn pii t defang.Mais lorfque les fibres tra jfverfes fe raccourliffentil a fa fjflole. 
* e lAn ou il s’étrécit, en éloignant là pointe de fa bafe, & alors il poulie fortement dans 
l’aorte le fang qu’il contient. Cette pulfation du coeur étant communiquée à l’aor- 
te, & confc ;uemment à toutes les arteics , faitqu’elle.,ontau(Iileurdiaftole, & 
leurfy fiole, fur quoi Galien remarque qucjes artere - fe dilatent parce qu'elles fe rem- 
flij/ent, contre la penféc de quelques anciens Médecins qui avoient foutenu le 
contraire, c’eft à dire, quelarepletion fuit la dilatation, & non ladilatationlare- 
plétion. Voila de quelle maniéré lefangartéricleftportéà toutesles parties pour 
les vivifier. Le fang des veines, qui eft plusgroflîers’yporteaufli d’un autre côté 
pour les nourrir. Ce fang leur vientenpariiedutronc<»/r«*</rf#fdelaveineonr, 
&cn partie de fon tronc défendant . Galien appelloit tronc afeendant cette partie 
<lu tronc delà veinccavequi eltaudeffusdu foye, & qui monte le long delà poi- 
trine jufques au haut. Il appelloit tronc defeendant , la partie du tronede la même 
veine qui eft au deffous du toye, parce qu’il fuppofoitque le fangdefcenddelà dans 
toutes les parties les plus baffes du corps, comme le fang contenu dans le tronc 
afeendant monte jufques aux parties les plus hautes. Il faut encore remarquer à 
l’égard de la veine cavequcnôtreAuteurluiaflîgnefonorigineaufoye, comme 
on l’avûci-dcffus, & non au coeur, quoi que le plus gros du tronc de cette veine 
foit attaché au ventricule droit du cœur, comme le tronc del’artereaorte e ft atta- 
ché au ventricule gauche. Cette grande ar.ere , & cette grande veine fourniffent 
tout le fang que reçoivent les parties, à la referve de quelque portion qui va aux 
parties du ventre par le canal clelaveine/>orZe , qui tireauffi fon origine du foye, 
comme on lavû au chapitre précèdent. Outrctouslesvaiffeauxquenousavons 
dit êtredeladépendancedu cœur, Galien rcconoiffoit encore une petite veine , & 
une petite artere qui fe portent dans la fubftance de ce vifcerepourlenourrïr, & 
pour le vivifier. 11 parle aulli d’un petit os qui fe trouvé attaché au cœur vers l’em- 
bouchure delagrande artere. Le cœur eft, félon le même Auteur, la fourcedela 
eh j leur naturelle , & des efprits vitaux, Sc d’ailleurs le ûege de la colere, & des pajfont 
violentes. 

On comprendra encore mieux quelle eft la nature decevifeere quand nous 
aurons décrit le poumon qui lui eft contigu. Mais avant que d’en venirlà il faut 
remarquer, avccGalien, une différence notablequifetrouveentre lesvaiffeaux 
du cœur d’un homme, ou d’un enfant des qu’il eft venuau monde, quifonttels 

3 u’on les a décrits, & ceux du cœur d’un autre en fan t qui eft encore dans le ventre 
e fa mere. Dans celui-ci il y a un pajjage, ou un trou allez, large dans la veine cave, 
àl’endroit où ellevientfejoindreàloreilledroiteducœur, par lequel trou cette 
veine communique immédiatement avec l’artere veineufe. Cetrouaunc mem- 
brane couchée du côté de l’artere, pour empêcherque le fang quieft entré par là 
dans cette artere ne retourne en arriéré; mais dès que l’enfant eft venuau monde 
cette membrane ferelcvc, & s’attachant de tous cotez à la veine boucheentiere- 
ment le trou. Il y a parcillccommunication entre la grandeartere, & la veine ar- 
térieufe, par le moyen d’un petit outtf/quijoinrcesvaiffeauxl’unàrautre, & qui 
fe refferrant après la nai ffance de l’en fan t fe trou ve dans la fuite tout à fait bouché. 
La raifon que Galien rend de cette différence, c’eft que le poumon de l’enfant qui . 
eft dans la matrice, ne fervant point encore à la refpira:ion, doit feulement être 
nourri, & recevoir l’accroiflementnéceffaire. C’eft pourquoi il reçoit fa nourri- 
ture pendant ce temps-là par des vaiffeaux qui n’ont qu’une tunique affez mince, 

telle 
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telle qu’eft la tunique de l’artere veineufê , & qui par confequent 12 fourniffent ntpuis 
cette nourriture en plus grande abondance. Mais dès que l’en fant eft né» comme fétu < * I 
fon poumon fert à la refpiration, & le meut continuellement, ildoitêtrenourri 
d’un fang plus fubtil, quilerendeplusleger, ôc plus propreau mouvement, - 

qu’eft le fang que le poumon peut attirer au travers des tuniques épaiffes^. ' n 
de la veine artérieufe. De là vient que le poumon desembryonseltrouge, au 
lieu que celuidesenfansqui font venus au monde, ou desadultes, eft blanchâtre. 
L’artere veineufe fermant donc de veine au poumon des embryons, il a fallude 
néceffné que l’autre vaiffeau, qui eft la veineartérieufe, lui fervît d’artere, c’eft 
pourquoi elle a dû avoir communication avec la grande artère, comtnel’artere 
veineufel’a dansla fuire avec cette derniere artere. 

Le poumon eft tiffudeplufieursvaiffeauxdontlesinterfticesfontremplis d’une 
chair molle, comme une maniéré de bourre, qu’on appelle parcnchyme,auffibien 
que celle du foye, & de la rate. Il eft partagé en deux parties, félon là longueur , ôc 
chacuncdeces parties eft derechef partagée tranfverfalemcnt, en force qu'il fe 
trouve quatre parties, qu’on appelle des 13 lobes, fans conter un cinquième petit 
lobe, par deffus lequel paffe la veine cave. Le poumoneft enveloppé extérieure- 
ment par une membrane déliée, qui reçoitquelques rameaux des nerfs, qui vont 
au ventricule. Les vaiffeauxdontonaditqu’il eft compolë, & qui fe répandent 
dans toute fa fubftance, font au nombre de trois. Le premier c'eft la veine artfrieu- 
Je, dont on a déjà parlé, & qui part du ventricule droic du cœur. Elle eftainfi appcl- 
lée parce que les Anciens ont crû que c’étoit véritablement une veinè,quoi qu’elle 
ait la tunique d’une artere. Le fécond c’eft V artere vehteu/è.qui part du ventricule 
fcauchc , ôc qui a pareillement eu ce nom parce qu’on s’eft imaginé qu’elle fait la 
fonâion d’une artere, quoi qu’elleait une fimpletuniquecnmme les veines. Hé- 
rophile, quiaainfi nommélesdeux vaiffeaux dont nous venonsde parler, jugeoit 
que la proportion qu’il y a entreTépaiffeur delà tunique d’une artere, & celle de la 
tunique d'une veine eftàpeu près de fixàun. Galien remarqued’aillcurs que les 
veines n’ont qu’une fimple tunique, au lieu quelesarterèsen ont deux, une exté- 
rieure, quieftaffezmince, & une intérieure, qui eft cinq fois plusépaiffe.ôc qui 
a des fibres tranverfes, au lieu que l’autre les a droites. La raifon de cette différen- 
ce c’eft que comme les artères doivent contenir un fang plus fpiritueux que celui 
des veines,& même fervir de canal pour la diftribution des cfprits vitaux dans tout 
lecorps , elles ont dû avoir une tunique fort épaifie , afin que les efprits ne tranlpi- 
rent pas fiaifément. Il n’en eft pas de même des veines, comme elles charrient un 
fang moins fubtil , il n’a pasété néccffaircqu’elles euffentune tunique fi forte. Si 
l’on demande maintenant pourquoi cet ordre a été ren verfe à l’égard du poumon? 

Galien répond que la tunique delà veine qui porte la nourriture à ce viieere a dû 
être plus dure que celle des autres veines, afin que lesdifferensmouvemensdu 
poumon, dans la refpiration, n’empêchent pas que le fang ne paffe librcment^c'eft 
pourquoi cette veine a eu la tunique d’une artere. Quant à l’artere, comme fon 
principal ufagceft d’apporter au cœur l’airqu’clle reçoit du poumon, &de rem- 
porter les fumées qui s’élèvent du cœur, lia fallu que fa tunique fût plus mince, 
afin de s’en fier plus aifémenr, dans l’infpiration, ôc uans l’expiration. 

Le 


j 1 11 faut favoir que Galien pretendoit que les parties fe nourriffent par le fang qui 
exode, ou qui paffe infenliblement au tiavers des membranes des vaiffeaui, eu fuite de 
la forte tttradion des n'êmes parties. - - 

*î dam le chapitre précèdent et qui eft dit à l'ectafita dei lebet du foye. - 
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p-puis Le troifiéme des vaificaux du poumon c’eft la trachée artere, ou l'âpre arte~ 
l'Antxlre , Il n’cil pas difficile de voir pourquoi on l’a nommée âpre, ajfera , en 
<*<•/ C- Larin , en Grec» puis que ce vaifl'eau eft effectivement âpre, c’cfti 

~ 1 ca c */ re raboteux , & inégal» particulièrement par rapport aux au très ancres, que 
* n i ’on a appellces Ixvcs , unies, pour les diltingucr de celle dont il s’agit ici. 
Mais on ne comprend pas fi ailèment pourquoi on l’a appellce artere , la dif- 
férence qu’il y a entre les artères unies, & ccllclàparoillàntfortgranJcsàrous 
égards. Pour en trouver la raifon il faut favoir que les Anciens jufqucs au 
temps d’Hippocrate ne donnoient le nom d’artere qu’a celle qu’on a depuis 
appellée âpre artere, ce mot 14 artere délignant» par rapport àfon étymo- 
logie, un vaiffeau propre à contenir l'air. Mais peu de temps après les Ana- 
tomiftes ayant crû que l’ufage de ce que nous appelions aujourd'hui des artè- 
res, ou l’ufage du pouls , cil prcfque le même que celui de la refpiration, & 
que ces dernières ancres contienent auffi bien de l’air que la trachée artere en 
contient, cela les a obligez, à appeller ccspariies du mêmenom, dans lafup- 
pofition qu’elles contiennent également de l’air, quoi que les arteres unies con- 
tiennent plus de fang que d’air. 

La trachée artere cil un canal qui va du goder au poumon, & qui fert à por- 
ter, & à rapporter l’air qui y entre, & qui en fort , lors que nous rcfpirons. 
Ce canal ell forme de cartilages, qui font mis les unsfurlesautres, &qui for- 
ment chacun un cercle, ou plutôt un dcmicercle; car fur le derrière, du côté 
où l’âpre artere ell contiguë à i’œfophage , elle n’ell tjuc membraneufe ; ce 
qui a été dilpofc de la ibrtc , afin que l’ucfophagc fc put commodément dila- 
ter, fans être comprimé lors qu’on avalle de gros morceaux. Tous ces carti- 
lages font liez enfcmble par de forts ligamens , & outre cela par une mem- 
brane qui revêt intérieurement la cavité de l’âpre artere , & qui a des fibres 
droites. L’âpre artere fe divife par le bas en deux branches qui fc répandent 
de part & d’autre dans le poumon , & dont les extrémitez , *qui lont toutes 
cartilagineufcs, vont s’abboucher, comme il a été dit, avec celles de l’artere 
veineufe. Le deifus, ou l’embouchure de l’âpre artere s’appelle larynx. Il 
cil compofé de trois grands cartilages dont la figure cil fort differente de celles 
des cartilages que nous venons de décrire. Le premier , qui cil fur le de- 
vant , rcfiemble à un efeu , ou à une maniéré de bouclier que portoient les 
Anciens. Le fécond ell placé un peu au deffous , & plus en arriéré du côté 
de l’embouchure de l’oefophage ; il achevé ce qui manque au premier pour 
faire le cercle entier. Le troifiéme s’articule avec le premier , & le fécond 
dans leur partie pollérieure. Il ell compofé de deux petits cartilages qui font 
joints enfcmble, & qui Unifient en pointe, à peu près comme le goulet d’une 
aiguiere, que les Grecs appelaient arytæna , d’ou vient qu’on l’a appellé le 
cartilage arytevoide. Outre ces trois cartilages, dont l’affemblage forme lela- 
rynx, il y en a un quatrième nommé l épiglotte, qui couvre l’ouverture du la- 
rynx, 6c qui empêche que la nourriture ne tombe dans l’âpre artere, fansem- 
pêcher que l’air n’y entre, & n’en forte librement , par les cotez de l’ouver- 
ture. Tous ces quatre cartilages fe meuvent par pluficurs mufcles , lors que 
nous 15 parlons j & que nous rcfpirons. On ne décrira pas ici ces mufcles, 
non plus qu’on n’en a décrit aucun ci-devant. 

Voila 


14 ïjSHj», xnjyi ni r a’igt ■njnï, • 

1 j Un parlera de U manière dont le forme la voijt , en parlant de* nfagci de la refpiration. 


Google 


TROISIEME PARTIE, Liv. III.Chap. VIL 177 

Voila quelle eft la compofition du poumon , & de ce qui en dépend. Le Depuis 
poumon eft un de* principaux organes de la retiration, maisiln’eftpaslefeul ,! ’Ancxl 
prefque tour le thorax entre en part avec lui pour cela. Galien croyoit que de J. C. 
dans la refpira.ion le thorax , ou la poitrine !è meut avant le poumon par 
moyen du diaphragme, des mufcles intercoftaux , de certains autres mufcies “ ^ An 
particuliers à la poitrine, & des mufcles du ventre, il y a deux parties dans ct ‘ 
la refpiration , l’une qu’on appelle injpiratto » , par laquelle nous attirons l’air 
du dehors au dedans ; l’autre qu’on nomme expiration, par laquelle nous le 
renvoyons du dedans au dehors. La première fe fait par le moyen des mu- 
fcles dilatateurs de la poitrine, qui font les intercoftaux ex ernes, & fix autres 
qui defeendent des épaules, & au col pour venir s’inlérer à lapoicrine. Tous 
ces mufcles, conjointement avec le diaphragme, qui eft'auili un mufcle, 
comme on l’a vu ci-devant , élèvent en haut les côtes , & rendent la cavité 
de la poitrine plus dilatée, en forte quelepoumon, trouvant un plus grand ef- 
pace qu’il n’avoit , fe dilate à fon tour , & fe gonfle par i’attraâion de l’air exté- 
rieur. Par cette dilatation du poumon l’cfpace dont on vient de parler fe rem- 
plit, ce qui évite le vuide , qui fans cela fe rrouveroit entre les côtes & ce 
vifeere. L’expiration fe fait au contraire par l’aide des mufcles qui refferrent 
la poitrine. De ces mufcles les uns font propres à la poitrine, fçavoir lesin-j 
tercoftaux internes, dont les fibres coupent en travers celles des externes; les 
autres font propres au ventre, fçavoir les obliques, lesdroits, & les tranfvers. 

Tous cesmufctcs, de le diaphragme avec eux, abbaiffent les côtes, & rétré- 
ciffent la cavité de la poitrine, ce qui oblige le poumon à fe vuider de l’air 
qu’il avoit reçu. On voit par ce que nous venons de dire que le diaphragme 
eleve , de abbailfe fucceiïivemcnt les côtes pour dilater , & pour rétrécir la 
poitrine, au lieu que les autres mufcles font employez féparément les unsau pre- 
mier de ces offices, les autres au fécond. Ce n’eft pas la feule différence qu’il 
y a entre l’office du diaphragme, & celui de ces mufcles. On diftingue deux 
lôrtes de refpiration, l’une qui eft naturelle, l’autre qui eft violente, ou forcée. C’eft 
par l’organe du diaphragme feul que la première fe fiait , & ce fondes autres 
mufcles qui fervent dans la fécondé. Le diaphragme fert encore , dans le 
temps qu’il s’abbaiffie, à comprimer les boyaux, conjointement avec les muf- 
cles du ventre , pour pouffer les excrémens vers le bas. Quant à f ufage de- la 
retiration, Galien croyoit que lepoumonauirel’airdudehors, premièrement 
pour temperer la grande chaleur au cœur ; fecondement afin que ce même 
air procure de la tranfpiration à tout le corps; & en troificme lieu afin qu’il 
contribue, conjointement avec le fang, à la production desefprits vitaux, & 
des efprits animaux. Ce font là les plus importans ufages de la refpiration; 

& le cœur reçoit, ou attire po-ir ce fujet la plus pure, & la plus fubtile par- 
tie de l’air. La plus groflïere, ou ce qu’il y a de fuperflu dans cet air, fe joi- 
gnant aux fumées qui fortent du cœur , fert , en remontant du.poumon , à 
former la voix. Galien difoit que la voix eft un air battu , ou agité par la fa- 
culté animale, qui fe fert pour cela du miniftere des nerfs , & des mufcles. 

Les mufcles qui ont cet office font ceux du larynx, quifemeuvent par le moyen 
des nerfs récurrent. Sur quoi il faut remarquer que nôtre Auteur s’attribue la 
découverte de ces nerfs , quoi que Rufut d’Éphele , qui a vécu avant lui, en 
eût déjà fait mention, comme nous l’avons vû 16 ci-deffus. 

Fart. III. Z C’eft 


ié Voyez, le livre frétaient. 
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Defuu C’eft là l’idée que Galien avoit de la refpiration , de Tes ufages , & des or- 
jy £ g ane » par lefquels elle fe fait. Il mcttoit, comme on l'a remarqué , le cœur 
ôxfaue au nom ^ re c * e ccs “cmes organes , & il croyoit que ce vifcere , ayant de la 
* i‘An commun *cation avec le poumon, attire par ce moyen un air fubtil qu’il dind- 
es bue à toutes les parties du corps par le canal des arteres. Cela fuppofé, le 
poumon eft à peu près à l’égard du cœur, ce que les arteres font à l’egard de 
tout le corps. Le poumon, après s’être rempli d’air dans l’infpiration , & 
après en avoir fourni fufEfamment au cœur, renvoyé par l’expiration le refte 
qui eft inutile à cet ufage. De même les arteres, après s’être remplies, dans 
leur diaftole , d’une certaine quantité de l’air que le poumon a apporté au 
cœur, & après en avoir fait part à toutlecorps, fe déchargent , daoslctemps 
de leur fyftole, du'fuperflu de ce même air|par les pores de la peau. On voit 
par là que l’ufage de la refpiration, & celui du pouls, ont beaucoup de rapport 
cnfemble, félon les principes de nôtre Auteur. 

On trouve enfin , dans la poitrine une glande nommée thymut, quieftaffez 
grande & molle. Elle a été placée fous le milieu de la partie fupérieure de l’os 
ftemum , afin d’empêcher que cet os ne touche la veine cave, & d'ailleurs pour 
affermir le cours de cette veine qui fe divife en cet endroit en plufieurs bran- 
ches, 

Le col eft de la dépendance de la poitrine par rapport à f es principales par- 
ties, qui font la trochée artere &c l'cejophage. Nous avons déjà parlé de la pre- 
mière. La fécondé, qui lui eft contiguë, & qui fe trouve immédiatement au 
deffous, ou au derrière, eft un conduit membraneux qui commence au goder 
& qui porte la nourriture de la bouche au ventricule. Ses tuniques, & fes 
fibres font femblables à celle de cette derniere partie, à laquelle il eft attaché. Il 
n’y a rien d’ailleurs à conüderer dans le col que les veines jugulaire t, & les ar- 
teres carotides & vertébrales. Tous ces vaifl'eaux portent le fang, & les efprits 
au cerveau , comme on le verra plus particulièrement dans la fuite. Il y a en- 
core les vertebret, qui fervent au mouvement du col; mais comme nous n’a- 
vons pas décrit les os des autres parties nous ne décrirons pas non plus ceux 
d. 


CHAPITRE VIII. 

Defcription de la l'été, & quelques remarques concernant les os, (y les 

Mufcles en gêner ai 

A Près avoir parlé du ventre» & de la poitrine, il faut examiner la tète, qui 
renferme les organes de la plus noble des facultcz, favoir la faculté ani- 
male. Les cheveux, qui couvrent le deffus » le derrière, ôc les cotez de la 
tête, font engendrez des vapeurs fuligineufes qui s’élèvent de cette partie. Ils 
ont leurs radnes dans la peau, qui eft dure, épaiffe, & feche. Cette peau 
eft adhérente à la membrane commune qui couvre tout le refte du corps, 
comme on l’a vû ci-deffus, & qui a fous elle , en cet endroit, une autre 
membrane affez forte , que l’on appelle péricrasse , & qui eft une production 
de la membrane du cerveau dont on parlera ci-après. Le péricrane eft ainû 
nommé parce qu’il enveloppe extérieurement le crâne , qui eft comme une 

maniéré 
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maniéré de i calque, compofé de divers os, dont le cerveau eft couvert de Depuis 
tous cotez. Nous ne décrirons pas ici ces os, nous remarquerons feulement l'Ancxl 
qu’ils font joints par cinq futures, en forte qu’on diroit qu’ils ont étfcoufus^ 7 - C. 
enftmb'e. Les deux premiers coupent traniverfalcment le crâne, l’une au de- 
vant de la tête, l’autre au derrière. La troifiéme eft longitudinale, 
tombe perpendiculairement de l’une des premières au milieu de l’autre. La w ’ 
première s’appelle coroüale, parce qu’elle eft à l’endroit, où l’on met les cou- 
ronnes y la fécondé lambdoide , parce qu’elle a la figure du A des Grecs; la 
troifiéme eft nommée moyenne, ou droite. Il y a outre cela deux autres futures 
vers les os de l’oreille, qui font differentes des premières. On les appelle fu- 
tures /cailleufet, parce que les os du crâne fe joignent en cet endroit les uns 
aux autres, comme feroient deux rangs d’écailles de poiflon appliquez l’un 
contre l’autre , enforte que chaque écaille entrât dans Fefpace vuidequi fetrou- 
veroit entre celles du rang oppofe. L’ufage des futures eft de donner partage 
aux vapeurs qui montent du cerveau , & aux fibres qu’envoye la membrane 
dure, comme on le verra dans la fuite, 

La membrane dure , ou fpaijfe eft ainfiappellée par oppofition à une autre mem- 
brane mince, qui eft immédiatement au deflous , & que l’on décrira dans la 
fuite. La première de ces membranes fe préfente à la vite après que le dertus 
du crâne a été enlevé. Elle enveloppe le cerveau de tous cotez, & fe replianc 
fur le fommet de la tête, elle forme un fmus, ou une maniéré de fac, qui fuit 
le cours de la future moyenne fous laquelle il fe trouve, & qui defcendquel- 

Î iue peu entre les deux bémifpheres du cerveau. Ce même finus s’étend auflï 
ur le derrière, entre le cerveau, & le cervelet, par deux branches, oujam- 
bes, qui s’écartent l’une à droite l’autre à gauche, félon le chemin que tient la 
future lambdoidc; en forte qu’il y a comme trois finus dans cette membrane. 

Ces finus font un refervoir, dont l’ufage eft de contenir le fang, qui y eft ap- 
porté d’embas par les veines jugulaires, & de le diftribuer en fuite au cerveau 
par diverfes petites veines. Sur quoi il faut remarquer qu’entre ces veines il 
y en a particulièrement une qui fort de l’endroit, où lestrois finus fejoignent, 

& où il fe trouve uh petit efpace qu’Hérophilc appelloir le 2 prejfoir, ou la 
eifteme, fuppofant fans doute que le cerveau tire de là la plus grande quantirédu 
fang qu’il reçoit. Cette veine eft plus grofle que les autres , & e le defeend 
dans les ventricules du cerveau, où elle forme, par l’entre’acement de fes ra- 
meaux, un Lflii appellé 3 eboroide. Les autres veines qui fortent de toute la 
longueur des finus s’infinuent dans la membrane mince, & partent en d’autres 
endroits du cerveau pour lui fournir une partie de la nourrirure. Il y en a 
même quelques-unes qui montent, & qui traverfent les futures du crâne 
pour aller dans le périofte. Voila de qu’elle maniéré , & par quels chemins 
le fang des veines k diftribuc dans le cerceau. Celui des artères s’y verfe par 
un chemin oppofé; car au lieu que les veines defeendent des finus de lamcm- 

Z 2 brane 


1 Kj*rn, vient de qui fignifie un cafquc. Voyez Galien de l’ufage des farties, 

l.v 8. cbap 9. 

a A*»*. Galien parle fi obfcuréraent de cette eifteme , 8c du lieu cù elle fe trouve 
que l'un a peine à f.voir précifement ce que c'en 8c cù elle eft. 

3 II a ce mm parce qu’il reflcmble au cboriin , dont on a parlé ci- défias, parle nom- 
bre te par l’arrangement de* vaifieaux dont il eft compofé , fit qui font en partie des 
veines en partie des artères, comme ceux du (horion. 
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Dtpu'u brane dure jufques au milieu, & au fond du cerveau , les arteres après avoir 
l’Ancxl perce cette même membrane en fa partie inférieure, ou à la bafe du cerveau, 
4'J.C 

• vont toujours en montant, jufques à ce .qu’elles parviennent au fommet , & 
' ‘rst volc ‘ quel cil leur cours. Deux branches des arteres carotides , qui moment 
* "du col au cerveau, fe divifent avant que d’y entrer en un grand nombre de 
petits rameaux qui forment comme 4 un rets. L’ufage de ce rets, que Ga- 
lien appelle merveilleux , ou admirable , cft, félon lui, de préparer le fang ar- 
tériel, les efprits vitaux pour la formation des écrits animaux , qui reçoivent 
la dernière perfection dans les ventricules du cerveau. De ce rets s’élèvent 
en fuite deux rameaux auffi gros que ceux des carotides defquels il cil compo- 
lé, & qui le divifent derechef en divers autres petits rameaux, qui montent 
au cerveau, & viennent s’entrelacer avec les veines du plexus, ou tiflu cho- 
roïde. Mais U faut remarquer que les deux rameaux dont on vient de pirler 
ne font pas uniquement employez à compofer ce tiflu. Ils envoyent d’ailleurs 
un grand nombre d'autres petits rameauxqui fe répandent en plufieurs endroits 
du cerveau } fans conter ceux qui viennent de deux arteres qui traverfent les 
apophyfesdes vertebres du col , & qui fe jettent dans le cerveau, aufli bien 
que les carotides. On parlera plus particulièrement de lafituation, ôcdcsufa- 
ges du tiflu choruide , & du rets merveilleux, en examinant les ventricules du 
cerveau. Il faut de plus remarquer que la membrane dure envoyé des fibres 
très- déliées au travers des futures du crâne, lefqucllcs fibres font l’origine du 
période i & enfin qu’elle cft percée de divers petits trous à l’endroit, où elle 
fe joint à l’os cribreux , duquel on parlera ci-après. 

Sous la membrane dure fe trouve une autre membrane appelléc membrane 
mince, & membrane 5 choroide. Ce dernier nom lui eft donné par Galien, 
parce qu’elle cft toute remplie de petites veines, & de petites arteres, qui 
font des dépendances des vaifleaux dont on a parlé dans l’article précèdent. 
Elle enveloppe immédiatement le cerveau, & elle y cft fi fortement attachée 

3 u’on a beaucoup de peine à l’en féparer. Elle s’infinue même profondément 
ans fes replis, & jufques dans fes ventricules, l’embraflant étroitement , & 
empêchant par ce moyen que fa fubftance, qui eft molle, & fansconfiftence, 
ne s’écoule, ou ne s’étende de tous cotez. Cet ufage de la membrane mince, 
& celui que nôtre Auteur lui donne d’ailleurs de lier enfemble toutes les vei- 
nes, & tou.eslesartcresdu cerveau, de peur qu’elles nefoient ébranlées, ou 
dérangées, font qu’il l’a compare à cet égard auméfentere, qui rend le même 
office aux vaifleaux des inteftins. 

Il y a,fclon nôtre Auteur, comme deux ccrvcaux,le cerveau de devant,ou le cer- 
veau proprement dit,& le cerveau de dcrriere.ou le cervelet. Lcprcmicr cft parta- 
gé par deflùs, félon fa longueur, en deux hémifpheres. Il elt d’une fubftance 
molle, & qui cedc facilement aux doits , fur tout en fa fuperficic qui eft gri- 
fàtre, & compartic par un grand nombre de rayes, ou de filions, danslapro- 
fondeur defquels nous avons dit que pénétre la membrane mince. Cette pre- 
mière fubftance ayant été enlevée par tranches, on en trouve une autre qui 

cft 


. 4 La defeription que Galien donne tfc ce rets confirme la penfée de ceux qui difent 

qu’il n’a difiequé que des bêtes. ce même rets ne fc trouvant que dans les têtes de* 
beruts, des moutons, & de quelques autres bêtes, St nullement dans celles des hommes, 
Vçyez. ci.JcJJus cjfjf. y. 
y Vcjtx. U nets f (huitième. 
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eft blanche, & que Galien appelle calleufe, parce qu’elle eft un peu plus dure Dtpuît 
que la precedente. Celle-ci étant pareillement ôtée, on rencontre dans le cen- l'Ancxl 
tre du cerveau une cavité confidcrablc, qu’on appelle les ventricules du cerveau, de J. c. 
Le deilus de cette cavité eft foûtenu par une portion de la fubftance calleufe ;«/<?*« 
appellée la voûte. Mais cette voûte n’étant pas d’une matière allez folidc pour * 
foutenir toute la partie du cerveau qui eft au deflus des ventricules, la Natu- 
rey a pourvu d’ailleurs, en attachant fortement la membrane dure au crâne, 
par fa partie fupérieure, comme on l’a remarqué ci-deflùs; ce qui empêche 

J |uc le cerveau 3 qui eft attaché àcette membrane par fesvailleaux , nes’aiFaiflé 
ur les ventricules. 

Ces mêmes ventricules fe divifent en quatre. Les deux plus grands font fur 
le devant, & font féparez , félon la longueur du cerveau, par une paroi extrê- 
mement déliée, tendre, & tranf, arente, qui eft formée de la fubftance cal- 
lcufe. Ces deux ventricules vont abboutir par leur partie antérieure vers un os 
du crâne, qui eft audclfus du nez, & qu’on nommel’os ethmoidc, ou cribreux, 
parce qu’il eft percé d’une infinité de petits trous, comme les cribles. Galien 
croyoit que le cerveau a une cfpecc cCinftiration , & d’expiration, c’eft à dire, 
qu’il attire l’air du dehors, & qu’il le renvoyé, à peu près comme le poumon, 
par les petits trous dont on vient de parler ; d’où il s’enfuit que le cerveau a 
un mouvement qui lui eft particulier, par lequel il fc dilate, Sc fe rdlèrrel'uc- 
ceffivement. Nôtre Auteur ajoute que ces mêmes trous font fort petits, & 
traverfent toute l’cpaifl'eur de l’os cribreux, en forte que l’air qui y entre eft 
parce moyen retenu quelque temps dans fon paflage, afin qu’il ne réfroidifle 
pas le cerveau , comme il feroit, s’il y abordoit tout d’un coup, ou par un che- 
min plus court, & plus ouvert. Ces trous fervent encore, félon lui , à un 
autre ufage, qui eft l’évacuation d’une partie des cxcrémcns du cerveau, qui 
forcent avec l’air dans le temps de l’expiration, & fc vont rendre dans le nez. 

On trouveenfin fur ledevantdcsmêmcsvcntriculesdeuxéra/wflwerrondcs, d’où 
fortent les nerfs optiques, comme on le verra ci-aprcs. 

Voila quelle eft la difpofition de la partie antérieure des deux premiers ven- 
tricules du cerveau. Au milieu , & en la partie inférieure de ces deux ventri- 
cules il y aune fente , qu’on appelle le troiyéme ventricule. Cette fente tirant fur 
le derrière conduit à une autre cavité qui fe ferme, & s’ouvre par l’alonge- 
ment, ou le reflerrement d’une production du cerveau, quia la figured’un pe- 
tit ver. Cette même cavité va en fuite fe rendre fous le cervelet, & s’étend 
jufques au commencement delà moüclle de l'épinedudos. On l’appelle le qua- 
trième ventricule. 6 Hérophiledifoit , que l’extrémité pofterieure de ce ventri- 
cule reiremble à celle d’un rofeau dont on fe fervoit autrefois pour écrire. La 
même fente dont on vient de parlera directement fous elle une autre petite ca- 
vité nommée f entonnoir. Cet entonnoir eft pofé fur une petite glande appellée 
glande pituitaire, qui eft ronde, & entourée de toutes parts du rets merveil- 
leux, & qui repole fur un os de la bafe du crâne, qu’on appelle l’os fcbénoide, 
qui eft percé de divers trous , comme l’os cribreux, par lcfquels lerefte des hu- 
meurs fuperflues du cerveau fe déchargent dans le palais. On trouve d’ail eurs 
dans les deux premiers ventricules du cerveau le plexus choroide , dont on a 
parlé en décrivant la membrane dure. Ce plexus eft couché de côté, & d'au- 
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DtpMi tre dans ces mêmes ventricules, Scil eft attaché à une glande qui fe trouve au 
i'Wurjidefliis de l’ex;rémité pofterieure du troifiéme ventricule, & qui eft appclléc 
J, 7. a. 

conarium , u’un nom Grec qui fignifie une petite pomme de pin, ou un petit cône, 
jufyue< parce qu’elle eft de figure conique, ou qu’elle reffemble à une pomme de 
** * ^pin. Cette glande fert à affermir le plexus choroide, afin qu’il ne foit pas ébranlé, 
ou qu’il ne change pas de iituation. Elle eft placée au milieu de quatre petites 
éminences, appelées, à caulè de leur figure 7 notes, & tejles , qui font de la 
même fubftance que le corps calleux. 

Après avoir décrit le cerveau, & fes ventricules il faut voir quels font leurs 
ufeges. On a déjà touché quelques-uns de ceux des ventricules lors qu’on a 
dit qu’ils reçoivent les humeurs fuperflucs du cerveau , & qu’ils s’en déchargent 
par les voyes que l’on a marquées. Ces humeurs viennent en partie des vei- 
nes du plexus choroide, & en partie de toute la fubftance du cerveau, qui fe 
décharge d’ailleurs de fes excremens vaporeux par les futures du crâne. Un 
autre ufage des ventricules, que l’on a aufli indiqué, c’eft de recevoir l’air du 
dehors. Cet air fe chargeant des odeurs , les a, porte vers les extrfmitez. des 
deux ventricules antérieurs, lefquclles extrémité! font, par cette raifon, re- 
gardées comme P organe de l’odorat. Mais ce 11’cft pas là le feul fujet pourquoi 
l’air eft attiré jufqucs au centre du cerveau. Il s’y mlinue particulièrement pour 
raffraichir,& conkxxer tes ejfnts animaux, qui font le principal, & lcplusgrund 
ouvrage que la nature s'eft propofée dans la formation des ventricules. Voici 
de quelle manière ces efprits fe produifent. Les rameaux des arteres carotides 
avait que de monter dans le cerveau forment premièrement \c tiffu merveilleux 
dont on a parié. Dans ce tiffu les efprits vitaux mêle! avec le fang artériel 
commencent à fe fubtilifer, & ils fe lùbtilifem encore davantage quand il* 
•font parvenus dans le plexus choroide , qui eft en partie formé des arteres qui 
viennent du même tiffu. Ces arteres chagées des efprits vitaux fubtrtifcz les 
laiffent échapper dans les ven ricules antérieurs, où ils font changez en ejprits 
animaux, qui acquièrent enfin leur derniere perfcâion après qmils font arri- 
vez dans le quarriemc ventricule. Mais il faut remarquer que les efprits qui 
paffent des premiers ventricules dans cedemiern’y entrent pas tout d’un coup. 
Il n’y en coule qu’une certaine quantité par intervalles, à mefure que la pro- 
duction vermifbrme dont il a été parié fe refferre pour ouvrir le partage. De 
là ces elprits fe communiquent à tout le cerveau, & au cervelet, parl’entre- 
mife delquels ils fe portent en Dite vers les nerfs , qui font les premiers orga- 
nes du fentiment , &du mouvement. On parlera encore des efprits animaux dans 
l’article fuivant. 

Quant aux ufages du cerveau en particulier, il a été fait tendre, & mol pour 
recevoir plus aifement les importions des obiers extérieursqui frappent les fens. 
Aufli eft il r origine des nerfs qui vont aux organes des fens , ou le lieu d’où ces 
nerfs fortent, comme on le verra ci-après i & ces mêmes nerfs font pareille- 
ment mois, & tendres. Nôtre Auteur reconoît d’ailleurs le cerveau po^r être 
le fiege de Pmtendcment , ou de Pâme raifonnable. Ce n’cft pas ici le lieu de par- 
ler de la nature de cette ame. On remarquera feulement en partant que 
Galien fcmble quelquefois la regarder comme un principe jfirituel , ou diffe- 
rent de la matière. En un endroir, après avoir dit que ii les efprits animaux 

ne 


7 Galien ne marque pas l'ulàge de ces éminences. 
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ne font pas la propre fubftance de Pâme , ils en font du moins les organes im- Depuii 
médiats , il ajoute que ces efprits peuvent être mus par une faculté qui n'a /' An cxl 
rien de commun avec le corps. Mais ailleurs il fait Pâme corporelle , comme lors de J. S. 
qu’il dit, en réfutant 8 Erafiftrate, que l’entendement ne dépend point de 
compofition artificieufe du cerveau, ni de la variété de fes replis, commel’a- a 1 An 
voit crû ce Médecin , mais qu’il dépend de la bonne difpofition 9 du corps ec ' 
qui penfe , quel quepuifle être ce corps. Une autre chofe qui ne mérite pis 
moins d’être remarquée, c’eft que Galien, qui plaçoit l’amc raifonnable dans 
le cerveau, & qui reconoifloit le cerveau pour le lieu d’où Portent les nerfs, 
ôcoù fe forment les efprits animaux,qu’il appelle les organes de l’ame,ne laiffoicn t 
pas de loger la concupifcence dans le foye, & la colere , ou l’appétit irafcible 
dans le cœur, félon les idées qu’en avoient eues les Anciens. 

Le cervelet fe trouve derrière , & deflous le cerveau. Il eft quatre fois plus 
petit que le cerveau, duquel il eft féparé par la membrane dure; mais il a 
communication avec lui par le moyen du troifiéme ventricule , qui conduit 
au quatrième, que nous avons dit être fous le cervelet. Il ne paroïc pas en fa 
fuperficie des filions accompagnez, & couverts de la membrane mince, com- 
me il y en a au cerveau ; mais il eft compofé d’un grand nombre de petits 
corps grifiàtres , entre lefquels il y a des intervalles, ou filamens blancs, qui 
lient les parties du cervelet, & qui fervent pour le paflage des efprits. Le 
cervelet eft d’ailleurs plus dur que le cerveau, ficil en fort des nerfs qui 
font aufti prefque tous plus durs que ceux qui viennent du cerveau. La raifon 
de cette différence c’eft que les nerfs du cervelet étant deftinezà fervir pour 
le mouvement ■> au lieu que les autres ne font que pour le fentiment, ils ont dû 
être les plus durs, pour avoir plus de force. Au refte le cervelet a, à peu près, 
les mêmes ufages que le cerveau. Il n’eft pas moins rempli d’efprits animaux , & 
il n’eft pas moins le fiege de l’ame. 

La moielle de üepine du doscü. une dépendance du cervelet. Elle eft envelop- 
pée de deux tuniques qui tirent leur origine de la membrane dure, & de la 
membrane mince dont le cerveau, & le cervelet font revêtus. Elle eft plus 
dure que le cervelet, & elle produit auffi plufieurs nerfs qui font durs à pro- 
portion. Galien dit que la moüelle de l’épine eft comme un autre cerveau , 
au deflous de l’autre , mais il remarque qu’elle n’a pas un mouvement comme, 
le cerveau. 

Après avoir donné la defeription du cerveau, du cervelet, & delamoiicl- 
le de l’épine, il ne nous refte plus qu’à parler des nerfs qui fortent de ces trois 
parties. Les nerfs font des corps blancs , ronds, longs, comme une manière 
de filaments , ou de filets d’une différente grofleur , & dont les uns font 
aufli tendres que la fubftance du cerveau, les autres plus durs. 10 Chaque nerf, 
dit nôtre Auteur, e/l compofé d'une triple fubftance ; la première de ces fubftan- 
* ces , qui occupe le milieu du nerf, & qui a beaucoup de rapport avec la moüelle des 
arbres , vient de la fubftance du cerveau ; la fécondé , & la troifiéme font 

deux enveloppes que le nerf tire de la membrane dure , & de la membrane min- 

ce du cetveau. Les nerfs font les premiers organes du fentiment, & du mouve- 
ment dans toutes les parties du corps. On a une preuve de cela , en ce qu’on ne 

faorotc 


8 Voyez, ci deffus , part, x.liv. 1. 

9 nqua-nt refont. Vid.hb. 8. de ufu part. cap. 13. de Militât, retirât. 

10 De Uippocr. & Platon, decret, lib. 7. cap. 3. 
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Df^wMfauroit couper un nerf que la partie où il va fe rendre ne foit d’abord privée 
ÏAncxlfe mouvement, & de fentiment. n On prouve d’ailleurs que ce font les 
tj- c - efprits animaux qu communiquent aux nerfs cette faculté, parce que les elprits 
*\*An ^ tint ^ vacucz P ar une ouverture quel’onfaitaux ventricules du cerveau, l’ani- 
* " ma! cefle à l’inftant de fentir, 6c de fe mouvoir, tout (le même coromefi on 

avoit coupé tous les nerfs. A cette évacuation , ou à cette ouverture près 
quelque incifion que l’on face au cerveau l’animal a toujours le mouvement, 
oc le fentiment, pourvu que l’incifion ne pénétré pas dans les ventricules i 
mais fi elle y pénétré , les cfprits qui s’évaporent par l’ouverture , caufint d’abord 
la privation du mouvement, 6c du fentiment. Or comme tous les nerfs vien- 
nent du cerveau, 6c de fes dépendances, qui eftlui-mêmercmplid’efprits, il 
paroît que ocs cfprits doivent agir furies nerfs, 6c leur communiquer la facul- 
té de nour/jr les parties , 6c de les faire fentir j mais on ne void pas fi aifé- 
ment comment fefaiteette communication, ou quelle eft préciferaentl’aélion 
des cfprits fur les nerfs. Ce qui fait de la peine c'c il que tous les nerfs, à la 
referve des nerfs optiques, étant des corps folides, ou qui n’ont point de ca- 
vité fenfiblc, on ne conçoit pas comment les efprits peuvent s’infinuer dana 
toute leur longueur pour pafl'cr du cerveau aux extrémité! du corps. Ga- 
lien convient que les nerfs optiques , qu’il fuppofe être creux , con- 
tiennent des cfprits animaux, qui defeendent du principe de ces nerfs au lieu 
où ils fe terminent, qui cft l’ccuil i mais il ne croit pas que l’on en doive con- 
clurre que la chofc fc pafic de la même maniéré dans les autres nerfs. Il dit 
12 en un endroit, que la fubftance des efprits ne va pas jufques aux parties où 
les nerfs viennent fe terminer, que ce n’eft que la vertu, ou la puùlance de 
. ces cfprits qui s’étend jufques là. Il dit encore ij ailleurs que la faculté ani- 
male fe porte vers les parties pour leur donner du fentiment, 6c du mouve- 
ment, 6e qu’elle s’y pôrrc fans l’effence, ou la fubftance des efprits ÿ maison 
trouve 14. quelques autres paflages où il femblelaifTer cette queftion en fufpens. 

Nôtre Ayteur contoit fept conjugaifons, ou paires de nerfs, quifortenedu 
cerveau, 6c du cervelet, dont voici en gros l’origine, 6c la diftribution. La 
première faire font les nerfs optiques. Ces nerfs nailfent de deux émincncesqui 
fe trouvent dans la partie anterieure des deux premiers ventricules du cerveau, 
lefquclles éminences font appellécs, à caufe de cela, les lits des nerfs optiques. 
Ces mêmes nerfs, qui fortent aiTez loin l’un de l’autre, viennent en fuite fe 
joindre ( fans néanmoins fe croifer) près de l’endroit d’où iis font fortisj 6c 
de là fc féparant derechef, ils pafient l’un dans le fond de l’ceuil droit, l’autre 
dans celui de l’ccuil gauche.hlîs font les plus gros, 6c les plus tendres de tous 
ceux qui dépendent tant du cerveau que du cervelet. Hérophile avoit crû que 
ces nerfs ont une cavité fenfible , 6c les avoit appeliez par cette raifonparw, 
ou canaux optiques. Galien fouticntlamêmechofe, commeonl’a vûci-dcflus, 
mais il avertit que cette cavité ne fe découvre qu’avec peine. On verra quel elt 
l’office de ces nerfs en parlant de l’ceuil. 

La fécond e paire fort à un travers de doit près de la première, en tirant fur 
le derrière du cerveau. Elleeft plus déliée, mais plus forte, 6c plus dure que . 

la 
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1 ; De le eu eJfeSi. Lb. cap. 6 . 

1 4 Vid. lib. y. de Utffocr. flatcn. dicretU. 
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la première. Son ufage eft de fervir aux mouvcmens del’oeuil , dans lcsmufclcs Depuis 
dcfouels elle envoyé diverfes fibres. l'Ancxl 

La troiféme paire prend fon origine à l’endroit où le cerveau fe joint au cer- dej.c. 
velet , vers 15 la bafe du cerveau. Elle fc partage de chaque côté en deuxJ“^“" 
branches avant que de forrir du crâne. Chacune de ces branches cnvoycnien "• * 
fuite des rameaux aux temples, auxmufclesdelamâchoirefupérieure, auxgen - ce ’ 
cives, aux racines des dents, & en divers endroits du virage, mais fur tout» 
à la langue » dont la tunique cil formée par la dilatation de ces mêmes 
rameaux , pour être t organe du goût . Cette paire eft auili fort dure. 

La quatrième paire, encore plus dure que la precedente, fort de la bafe du 
cervelet, en tirant toujours plus fur le derrière, comme toutes les fuivantes. 

Elle eft petite, & fort par le même trou que la troiliéme, pour fc rendre au 
palais , dont elle forme la tunique, qui fert aulli à l’organe du goût, ou qui 
compofc en partie cet organe. Il y a de l’apparence que Galien regardoit cet- 
te paire comme la première, ou comme la fécondé de celles qu’il dit fortirdu 
cervelet, & qui font plus dures que les précédentes qui viennent du cerveau. 

A cela près il fie trouveroit que tous les nerfs qui ne fortent pas de l’épine 
du dos tircroicnt leur origine du cerveau, à l’exciufion du cervelet. Ce qui 
fait ici de l’obfcuritc c’cft que nôtre Auteur comprend le cervelet, qu’il 
appelle, comme on l’a vû, le cerveau poftéricur, fous le nom general de 
cerveau. , 

La cinquième, qui eft auflS allez dure, fort à quelque petite diftance derriè- 
re la quatrième. Elle s’en va à V oreille , c’eft pourquoi on l’appelle la paire 
ale tome. Elle a deux branches de chaque côté qui s’infinuent dans deux trous 
des os du crâne, nommez les os petreux, dont on pariera ci-après en décri- 
vant l’oreille. 

La fixieme , encore plus dure quclcs precedentes, vientaprès. Ellefcpartage 
en plulieurs rameaux qui vont au gober, au ventricule, au méfentere, aux 
boyaux, aux reins &c. C’cft de cette paire que viennent les nerfs récurrcns 
dont on a parlé en décrivant le larynx. Elle s’étend plus bas, & va en plus 
d’endroits qu’aucune des autres paires. 

Enfin la feptieme, qui eft la plus dure de toutes celles dont on a parlé, naît 
de l’endroit où finit le cervelet, & où commence la moüelle de l’épine. Les 
nerfs de cette paire font pendant quelque cfpace le même chemin que ceux de 
la paire précédente, auxquels ils fc joignent ; mais en fuite ils les quittent, & 
envoyent leurs plus conlïderables rameaux à la langue pour la faire mouvoir , le 
rtfte fe diftribuant aux mufcles du larynx. 

Outre ces fept paires de nerfs Galien réconoit une certaine production nerveufe, 
qui naît de la partie anterieure du cerveau , & fe va rendre vers l'os cribrcux \ 
mais comme il croyoit que celte production ne fort pas hors du crâne, il ne la 
met pas au nombre des nerfs. 

De la moüelle de P épine du dos naiflent environ faix ante paires de nerfs , qui 
fortent de côté , & d’autre par les trous des vertèbres , & par ceux de 
l’os facrum. Ces nerfs font encore plus durs que ceux du cervelet, & fediftri- 
buent à toutes les parties qui font au dcûous de la tête, pour leur communiquer 
III. Part. _ A a le 


if Ce que Galien appelle ici la bafe du eenean, c’cft une continuation de la moüelle 
de l’épine du dos, ou le commencement de cette même moüelle qui eft contenue dans 
le crâne. 
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lc mouvement, & pour fervir au fens du toucher, qui eft commun à toutes les 
parties du corps. 

Après avoir parlé du crâne, &dece qu'il contient, il faut examiner \zface, 
ou cette partie de la tête qui n’eft pas couverte de cheveux. Dans cette der- 
nière partie ce qu’il y a de plus confiderable font les organes des fens. Le pre- 
mier de ces organes, ou celui de Iz vice, c’c& l’œuil, qui eft placé dans deux 
enfonçures du crâne nommées orbites , qui eft de figure ronde, & compofé de 
diverfes tuniques , humeurs , &c. comme on le verra plus particulièrement. 
Nous commencerons à le décrire par fa partie de derrière , qui eft l’endroit 
où le nerf optique le vient joindre. Ce nerf forme, par la dilatation de là 
fùbftance intérieure, ou moüelleufe, la première tunique qui fe trouve au 
dedans de l’œil, appcllée tunique réticulaire , parce qu’elle reflembleà un rets 
de pefeheur. Cette tunique, qui eft molle, & facile à fe difloudre, garnit 
intérieurement tout le fond de l’œuil, mais elle ne paCTe pas la moitié du globe. 
Elle renferme dans fa cavité une humeur qu’on appelle vitrée, parce qu’elle 
eft comme du verre fondu. Cette humeur eft ronde, ou convexepar derriè- 
re , & platte par devant. On remarque d’ailleurs dans le milieu de fa furface 
anterieure une petite cavité laquelle reçoit une fécondé humeur, qui eftàpeu 
près grofife comme une lentille , de la figure d’une moitié de globe, & qui 
a plus de folidité que la vitrée. On la nomme cryftalline , parce qu’elle eft fo- 
lide, tranfparente, & blanche comme du cryftal, ou de la glace. Galien la 
regardoit comme la principale partie de l’organe de la vüe. Elle eft couverte 
par devant d’une tunique tranfparente, ouluifantc comme un miroir, & beau- 
coup plus déliée que la réticulaire, ce qui avoir obligé Hérophileà la nommer 
tunique arachnoïde, pour marquer qu’elle eft aufli fine qu’une toile d’aragnée. 
L’humeur cryftalline eft d’ailleurs retenue en fa place par un cercle quil’envi* 
ronne extérieurement, & qui fert en meme temps à retenir la partie de l’hu- 
meur vitrée qui déborde, ou qui s’étend audelàdcl’cfpace qu’occupe l’humeur 
cryftalline. Ce cercle eft compofé d’un grand nombre de filamens qui ont du 
rapport avec les cils, ou les poils du bord des paupières, & qui naiffent de la 
tunique uvée. 

Nous avons dit que la tunique réticulaire ne pafloit pas la moitié du globe 
de l’œuil, mais la tunique rhagoide, ou uvée, dont nous allons maintenant par- 
ler, l’environne prcfque tout entier. 1 6 Cette derniere tunique, ainfinom- 
roée parce qu’elle a du rapport à une goufle de raiGn , eft plus mince, mais 
plus folide, qut la réticulaire , noire fur le devant , bleüàtrc fur le derrière, 
& remplie de veines, & d’arteres. Elle prend & naiffance de l’enveloppe in- 
térieure du nerf optique, laquelle on a dit être une produûion de la membra- 
ne mince du cerveau, & elle renferme immédiatement la réticulaire par der- 
rière. De là s’étendant plus avant elle fert à contenir une troifiéme humeur 
qui remplit tout le devant de l’oeuil, & qu’onappellerhumeura/é»gn*rv/r, ou 
aqueufe, parce qu’elle eft claire, & coulante comme le blanc d’un œuf, ou 
comme de l’eau. Galien joint à cette humenr une fùbftance fft'nitueufe , qui 
remplit, àcc qu’il croit, conjointement avec la même humeur, tout l’efpace 
qui eft depuis l’humeur cryftalline juiques à la prunelle, mais qui occupe par- 
ticulièrement l’endroit le plus voifin de la prunelle, & qui fert à la dilater, &à 

la 


16 Galien l'tppelle encore tunique chorciJe, par h même raifon qo’i! a appellé mem- 
brane choroïde U membrane mince du cerveau. Voycx. ce , qui en a été dit ci-devant. 
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la rétrécir. Il faut encore remarquer que la tunique uvée ell immédiatement Depuis 
jointe à une autre tunique appellée conte qui la couvre par derrière. Ces deux PAncxt' 
tuniques ne fe réparent point fi ce n’eft vers ce cercle del’œuilquel’onnom- dtj.c. 
me Tirés , & que l’on décrira plus particulièrement. En cet endroit l’uvée 
retire un peu en dedans, & l’on obferve à fon extrémité antérieure un petit - l 
trou rond qu’on appelle la prunelle. tf ‘ 

La tunique cornée, dont on vient de parler , environne entièrement Fœtal 
par dehors, fe joignant, comme il a été dit, à l’uvée , fie s’y attachant par 
divers vaificaux. Cette tunique, qui prend fon origine de la première enve- 
loppedunerf optique, produitepar la membrane dure du cerveau , eft appel-' 
lie cornée, parce que fa dureté a du rapport avec celle de la corne , ou parce 
quelle eft même tranfparente comme de la corne depuis l’iris en tirant fur 
le devant de l’œuil. On la nomme auffi felérotique, d’un mot Grec qui fi- 
gnifie dur. 

Outre ces trois principales tuniques de l’ocuil, c^eft à dire, la réticulaire, 

Fuvéc, & la cornee, &outre l’arachnoide, Galien en conte encore une cin- 
quième, formée des tendons des tnufcles qui font mouvoir les yeux. Cette tunique 
vient fe joindre extérieurement à la cornée vers le cercle de l’œuil que nous 
âvons nommé iris , & par deffus elle il s’en trouve enfin une fixieme qui naît 
du période , & qui , attachant tout le globe de l’ccuil avec l’os dans lequel il 
eft enchafte, couvre même les mufclcs des autres parties. On pourra nous 
objcdtcr que Galien conte en tout fept tuniques, au lieu que nous n’en avons 
mis qu cjîxÿ mais il parle fi obfcurémen: fur cette matière qu’il eft difficile 
de le bien entendre. 17 On trouvera les fept tuniques dont il s’agit, fi l’on 
diftingue, la tunique felérotique de la tunique cornée, c’eftàdire, la por- 
tionopaque de la tunique qui a été décrite ci-deflus, d’avec fa portion tranfpa- 
rente, « fi l’on donne d’ailleurs le nom de tunique eboroide au fond del’uvée, 
pour en faire aufti deux tuniques differentes. Il fe peut que nôtre Auteur ait 
fait ces deux diftinétions, quoi qu’il ne fe foitpas clairement expliqué là-def- 
fus j & en ce cas la tunique arachnoide fera meme fupernumerairc j mais il Ce 
peut qu’il ne la mît pas au rang des autres. 

De toutes les parties de l’œuil il ne refte plus que T Iris , autrement appellée 
la couronne. Cette partie eft compofée , à ce que dit Galien, de fept cercles 
pofez, les uns fur les autres. Le premier de ces cercles eft formé du tour 
de l’humeur crvftalline ; le fécond de la circonférence de l’humeur vi- 
trée ; le troifieme du bord de la tunique réticulaire ; le quatrième naît 
de l’endroit où la tunique uvée fe joint à la circonférence de l’humeur 
vitrée, au bord de la tunique réticulaire j le cinquième. fe forme de l'adhe- 
rence de la tunique cornee à l’uvée ; le fixieme de la jonétion des deux 
autres tuniques externes à l’endroit de cette même adhérence. Les dif- 
ferentes couleurs des divers corps qui compoftnt ces fept cercles donnenc 
lieu à la variété de celles que l’on obferve dans l’iris , qui a ce nom à 
caufe de cette variété approchante de celle de l’arc en ciel que l’on appelle 
en Latin iris. 


A a 2 


Quant 


1 7 11 paraît par le livre Je eculis , attribué i Galien , que les Anciens ont été iffèc 
emba raflez , ou partagez , fur le nombre des tunique? des yeux ; & que les uns en ont 
fait fept, d’autres (îx, d’autres cinq , d’autres quatre, d’ autre s trois, 5c d’autres feu- 
lement deux, fans que la tonique arachnoide foie même contée entre les tuniques. 
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Dtfuïj Quant aux ufages des divcrfes parties de l'ocuil , l’humeur cryftaline eft , com- 
tA icxl me on l’a dit, la principale , 6c c’eft pour elle que tout le relie a été faic. Elle 
ÀtJ.C. re ç 0 it les impreflions des couleurs des objets extérieurs! 6c félon qu’elle en eft 
jufyutt différemment émue, ou alceréc, elle altéré différemment la tunique réticulai- 
^ re, qui communique cette alteration au nerf optique, 6c conféquemmentau 
cerveau. L’humeur vitrée eft faite pour nourrir l’humeur cryftalline. La tuni- 
que réticulaire nourrit aulli l’humeur vitrée, 6c clic eft nourrie elle meme par 
la tunique uvée, qui eft d’ailleurs la fourcc de l’humeur aqueufe. L’ufagede 
cette dernière humeur eft d’humeéter la cornée , 6c l’uvée , pour empêcher 
qu’elles ne fc dcflechcnt, 6c de rompre la force des rayons de la lumière qui 
viennent à l’humeur cryftalline , ou à la tunique arachnoide, qui entre en 
part avec cette humeur par rapport à l'alteration qui s’y fait dans l’adle de la 
vilion. La tunique uvée eft percée fur le devant, là où cil la prunelle , pour 
donner entrée à ces memes rayons, 6c pour biffer fortir les efprits vifucls ; 
& cllcfert enfin à contenir les humeurs dont on a parlé. La cornée, qui eft 
par deffus eft encore un plus fort rempart , 6c cette tunique eft tranfparente 
par devant , par la même raifon que la tunique urée a été percée, c’ell à dire 
pour donner paffage aux efprits, 6c aux rayons dont on vient de parler. Les 
deux autres tuniques externes fervent à a tacher extérieurement l’ccuil aux parties 
voifinesj comme les cercles de l’iris afferuiiffent la lituarion des humeurs, 6c 
lient les tuniques les unes aux autres. 

Pour ce qui eft de la maniéré dont fe fait la vijîon , Galien croit qu’elle fc 
fait par l’émiflïon des efprits viluels qui viennent des nerfs optiques, 6c qui 
après être fortis de l’œil fe joignent à l’air extérieur , qui leur fert comme 
d’un inftrument par lequel ils difeernent les objets vifiblcs } en forte 
que l’air eft en cette occalion aux efprits vifucls , ou à l’œil, 6c au cerveau 
d’où ils partent, ce que les nerfs font au cerveau. r8 Comme le cerveau, die 
nôtre Auteur, fent par le moyen des nerfs les affeétions des parties les plus 
éloignées, telles que font les doits des pieds , il voit pareillement les objets 
externes par le moyen de l’air qui les environne, fuppofé que ces objets foient 
à une dillance proportionnée pour être vus , 6c que l’air foit éclairé. L’air 
dont on vient de parler, étant mêlé, 6c confondu avec les efprits vifuels» 
communique en fuite l’imprcifion que, les objets ont faite fur lui, àlaportion 
de ces mêmes efprits qui eft reliée dans l’ccuil. Et comme ces efprits environ- 
nent de toutes parts l’humeur cryftalline , qui eft pure, 6c tranfparente, ils 
lui communiquent aufli l’impreflion qu’ils ont reçue , en forte que cette hu- 
meur étant altérée la tunique réticulaire, les nerfs optiques, 6c conféqucm- 
ment le cerveau font altérez de la même maniéré. Les couleurs font ce qui, 
fait premièrement, 6c particulièrement l’altciation dont il s’agit, parccqu’cl- 
les font à l’égard de la viic ce que les faveurs font à l’égard du goût. La per- 
ception des couleurs eft enfin iuivic de celle des corps colorez, c’cft à dire de 
la perception de la grandeur, de la forme 6cc. de ces mêmes corps. Mais il 
faut de plus remarquer que la vifionfe fait encore, felonGalicn, par réflexion, 
lors que les efprits vifuels mêlez avec l’air tombent fur un corps uni ouluilànt 
qui les réfléchit, ou les renvoyé vers l’œuil. Cette hypothefe de la vifion eft 
conforme à celle de Platon, 6c contraire à celle d’Arillote , qui vouloir que 

4a 


1 8 In prim. Hippocr. Trognofl. Comment, i . vers, i j. Vide preuve» lit. 7, de H’ppocr. 
Titien, decret . cap. f. tib. ic. de ufu part. & I16. de teufti. 
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la' vifion fe fît par réception , & non par émiflio». On peu: confulter nôtre Au- Depuii 
teur iur tout ce qu’il dit d’ailleurs pour expliquer , & pour appuyer fon fyfté- l'Ancxl 
me, à quoi il employé quelques preuves tirées des mathématiques. de J • C. 

Les yeux font couverts chacun de deux paupières, qui different cntr'cUcsen^/T"' 1 
ce que la paupicre inférieure n’a point de mouvement au lieu que celle d’en- a 1 An 
haut fe haullè, & le baiffe félon que nous le voulons, par le moyen des petits tc ‘ 
mufclcs dont dont elle eft compolée. Les bords de chaque paupière font gar- 
nis de cils , c’eft à dire d’un rang de poils , qui ne deviennent jamais plus 
grands, ou qui croiflcnt peu , parce qu’ils font plantez dans une manière de 
cartilage qui forme le bord de la paupière. L’ufagc de ces poils eftd empêcher 
qu’il n'entre dans les yeux de la poudre, ou quclcun de ces petis infedtc, qui 
volent en l’air. 11 faut encore remarquer qu’il yadanslecoindcchaqueœutl, 
du côté du nez, une caruncule , ou petite chair qui fort à recevoir les humili- 
tez , & les excremens qui s’écoulent des yeux, & qui de cette caruncule 
paflent dans une cavité qui va aux narines. De là vient, dit nôtre Auteur, 
qucplufieursperfonnesfontfortirparlenez, enfe mouchant, les médicamens 
qu’on leur a mis dans les yeux, ou par la bouche, en crachant; car, ajoute- 
t-il, ce canal qui va du coin de l’oeuil dans le nez répond à un autre qui va du 
nez à la bouche. Galien parle encore de deux 19 glandes qu’il dit être en 
chacun des yeux, &c répandre , par des conduits Jenfibles, une humeur qui faci- 
lite leur mouvement; mais il ne défigne pas précifément le lieu où font ces 
glandes; il dit feulement qu’elles font l’une dans les parties fupérieurcs de 
l’oeuil , l’autre dans les inférieures. 

S’il paroit allez d’exadtitude dans cette defeription de l’pcuilonnctrouvera 
que quelques generalitez touchant C organe de l'oüie. A la vérité les Anciens fe 
font fort appliquez à décrire les parties qui compofent le dehors de l’oreille. 

Ils ont donné à chacune de ces parties des noms dont la plufpart expriment 
en quelque maniéré la figure qu’elles ont. Ils ont appellé la partie intérieure 
& charnue 20 lobe ; celle d’enhaut , qui eft cartilagineufe, pterygion , qui fi- 
gnifie , aile \ le bord qui environne cette aile par dehors hélix , c’eft à dire le 
tendron d'une vigne, ou de quelque herbe; le bord de dedans, oppofé au pre- 
mier, antbelix. Ils ont nommé tragus , ou bouc cette petite éminence de l’o- 
reille qui regarde les temples, parce qu’il y croît du poil ; & antritragus l’au- 
tre éminence qui eft vis à vis. Ils appelaient 21 concba c’eftàdir c coquille, 
la cavité qui forme l’entrée de l’oreille, & qui meinc dans le pore, ouïe canal 
de l’oüie. Mais s’ils ont été fi exafts pour le dehors, ils ont fort négligé le 
dedans; & ce qu’il y a de plus furprenant c’eft qu’il femble que les plus an- 
ciens, comme Hippocrate, & Ariftote, en ont fû davantage fur ce fujetque 
ceux qui font venus après eux. Le premier a parlé d'une petite membrane àé- 
liée, qui eft dans l’oreille; le fécond a fait mention d’un conduit qui va de 
l’oreille à la bouche, comme on l’a vû dans la première partie de cette hiftoire, 
Galien ne parle de rien de femblable. Voici toutcequ’ilditdcl’oreillcintérieure 
en divers endroits. 22 La Nature, dit-il, a formé dans U canal de l'oüie , tout le 

A a î long 


I 9 Di ufu part. lib. 10. cap 11. 

10 Voyez. ci-iltJJ'us cap. 6 . à /' endroit cit il eft parlé du foye. 

II On trouve encore divers autres noms des parties de l’oreille externe dans l’O. 
nomafticon de Pollux. 

ax De ufu parta lib. 1 1. cap. la. 
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Depuis long de l os pétreux , dans lequel set organe eft renfermé , un conduit oblique fir 
V An cxl plein de détours , afjin qu'il ri y puifle rien entrer, ou tomber de dehors , 
deJ.C. qui face de l'empêchement , & il ajoute qu'il a fuffifamment parlé ailleurs de ces dé- 
jufques tours, 11 femble que l’on doit recüeiliir de ces derniers mots que G nôtre Au- 
<* i‘An tC g r ne s’çii pas davantage étendu fur l’organe de l’oüie en cet endroit, cen’a 
été que pour éviter de redire ce qu’il avoir déjà dit en quelqu’autre lieu. En' 
effet il avoit dit auparavant, 23 dans le même ouvrage, quel ouvrier qui a fait 
nôtre corps , ayant placé un os fort dur, & fort folide au devant des nerfs de l oiiie , 
U t'a percé de trous obliques , & y a fait des détours, en forme de labyrinthe ; afin 
de rompre , ou <t affôibhr peu à peu par ce moyen la violence , fi- le froid del'air, fi- 
d’empêcher que des matières plus grofjieres n’y entrent. Nous avons vû ci-deffus 
ce que le mêmcAutejr a écrit touchantl’originedelacintjuiémepairedesnerfs 
du cerveau qui vont à l’oreille par ks os pétreux. 11 ajoute 24 que ces nerfs 
fe divifent chacun en deux rameaux , dont l'un va dans le conduit de 1 ‘ oiiie , t autre 
dans le trou appetié aveugle, c’en à dire fans iffuc. Ce trou, pourfuit nôtre Au- 
teur, riefl pas véritablement aveugle ; mais j'efiime que ceuxqui lui ont lespremiert 
donné ce nom, ayant ejfayé d'y introduire un fil, ou une foye de porc , fi- ayant vi 
qu'elle ne pouvait paffer outre , ont crû que ce trou flniffoit là , où la foye s’arrêtait. 
Mais la cau/e pour taqulle cette foye ne pafjè point riefl pas la cécité du trou , c’e(l [on 
obliquité. Si vous coupez peu à peu tout l’os pétreux , fi- que vous découvriez le nerf 
dont il s'agit , vous trouverez les détours , (fi les labyrinthes qui font dans cet os ; 
fi- il vous paroitra clairement que ce nerf va vers le dehors de l'oreille Galien dit 
encore 25 ailleurs, que des deux racines du nerf de la cinquième conjugaifon, lune 
qui efl plus fur te devant , fi- qu’on appelle te nerf auditoire , fort enveloppée de la 
membrane dure , (fi- après être tombée dans le conduit de l oüie , fe dilate , conjoin- 
tément avec la membrane pour tapiffer ce conduit f l autre racine ,<qui efl plus fur le der- 
rière , fe jette dans un autre trou de l'os pétreux , qu’on nomme le trou aveugle . On 
trouve enfin deux autres paffages dans Galien, où il parle de l’oreille interne, 
2 6 Dans l’un il dit, que le conduit de rouie ne s’étend pas feulement iufques à la 
membrane dure du cerveau , mais qu’il va jufques au nerf qui defeend du cerveau 
dans ce conduit. 27 Dans l’autre U parle de cette maniéré ; La fin, ou lextre- 
ruité du conduit de 1 oüie, qui efl à T endroit où fe dilate le nerf qui defeend dans ce 
conduit, eft à l'égard de l oreille ce que l humeur cryftalhxe eft à l’égard de l oeuil. 

On a déjà parlé de l organe de l'odorat en traitant du cerveau ; & l’on a vû 
que Galien place cet organe à l extrémité des ventricules antérieurs du cerveau. 
Ces ventricules vont aboutir à l’os cribreux, 8c cet os, qui eft percé de divers 
trous , déplacé au deffus du nez, reçoit par ce canal les exhalaifons qui s’élè- 
vent des matières odorantes, & les porte aux extrémitez des ventricules ; ou 
plutôt ces mêmes ventricules, qui ont , comme on l’a dit, une infpiratioa 
une expiration comme le poumon, attirent les exhalaifons dont on vient 
de parler. 

Nôtre Auteur remarque à l’égarddc la langue, qui eft/’ organe du goût , qu’elle 
reçoic , aulli bien que i’œuil , deux fortes de nerfs, les uns durs, les au- 
tres mois. Les premiers fe diftribuent dans les mufclcs qui la font mouvoir; 

les 


23 Lib. 8. cap. 6. 

14 IbiJ. hb. 9. cap. 10. 

If Tr ntrxor. dtfjecf. Cap. 6 

16 McthoJ. mtJend. Ite.6. cap. ultime. 

17 Le fympttmat. caujts , hb. i. chip, 3, 
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les féconds fe répandent dans la tunique dont elle eftrevêtue, & c’eft par leur Depni, 
moyen, ou par le moyen de cette tunique nervcufe , que la langue diltingue l'Ancxl 
les faveurs. On ne rapportera pas ici ce qu’il dit de la manière dont elle fe de J ■ c. 
meut, & dont elle eft attachée. Mais il eft efl'entiel de ne pas oublier ce qu’il i»fpe** 
obferve 28 en divers endroits touchant des conduits, dont la cavité eft , à ce * ? A * 
qu’il dit , fort évidente , qui viennent de deux glandes fpongieufes placées de cc ‘ 
chaque côté de la racine de la langue , & qui apportent la Salive dans la bou- 
che. On voit par là que les Anciens n’ont pas entièrement ignoré l’ufagcdes 
glandes. Nous avons parlé ci-delTus de celles des yeux , de celles des inteflins, 

& de la racine de la verge. Galien nous indique encore des glandes 2y qui 
arrofent toute la gorge ; &c il ajoute, que Marinus en avait trouvé quelques autres 
qui fervent aujji à arrofer tf autres parties ; mais que lut Galien ne défignepas , parce 
que la démonjlration n'en eft pas , à CC qu’il dit , entièrement évidente ou certaine. 

Ce dernier partage de nôtre Auteur fait foupçonner qu’il ne s’efl: pas aflez pré- 
valu des lumières des Anatomiftes qui l’ont précédé, ou qu’il a négligé diver- 
fes chofes que ces Anatomiftes avoient découvertes , telles que font ces der- 
nières glandes dont parloit Marinus. On dira que ces glandes, ou les ufages 
que leur donnoit celui qui les avoit décrites, étoient peut-être imaginaires, a & 
que c’eft pour cela que Galien n’en a rien voulu dire. Mais ce qui appuyé le 
foupçon que nous avons qu’il n’a pas laifté ces glandes en arrière par cette 
raifon, c’eft qu’il a traitées de chimériques d’autres découvertes très réelles, 
comme eft entr’autres celle qu’Erafiftrate avoir faite de certains 30 vaiffeaux 
blancs dans le méfenterc des chevreaux. Erafiftratc fe trompoit quand il pre- 
noit ces vaiffeaux pour des arteres, & quand il difoit qu’ils étoient pleins d air ; 
mais ces mêmes vaiffeaux n’en étoient pas moins réels , & c’eft ce que Ga- 
lien n’a pas fil trouver , & que l’on n’a découvert que plufieurs ficelés après 
lui. 

Nôtre Auteur ne s’eft pas toujours expliqué de la même maniéré fur l’organe 
du cinquième des fens, qui eft le toucher. Il fcmblc fuppofer en un endroit 
que tes nerfs eux-mêmes font cet organe, lors qu’il dit, 31 que de ce grand, 
nombre de nerfs dont les rameaux fe dtvifent , & fe diflribuent dans toutes tes par- 
ties du corps, il ny en a aucun qui ne fait doué du fens du toucher. Mais il attribue 
la même chofe aux membranes dans un autre partage; 32 Ariflote , dit-il, éta- 
blit le fens du toucher dans la chair; mais moi je le place dans les membranes, ou 
pellicules qui font comme entrelacées avec la chair. 

Pour achever ce qui concerne la tête il faudroit inferer ici la defeription du 
nez, des levres, des mâchoires, des dens, du palais , & de tout le refte de la 
face. Mais comme ces parties ne font prefque compolëes que d’os , de mu- 
fcles, & de cartilages, nous n’eTntreprendrons pas de les décrire. Nous re- 
marquerons feulement , à l’égard du palais , que l’on trouve à fon fond un 
conduit par lequel il a communication avec le nez. Galien prétend d’ailleurs 
que le palais communique avec le cerveau , ou qu’il reçoit par fa partie fupérieure 
les humeurs fuperflues qui viennent de la bafe du cerveau , & qui partent de 

l'en- 


*8 Deufupart.t.b. 10 . cap. i t.hb. u.cap. io. & potiflimùm lia, i.deftm'mo , cap. 6. 
1 ) Ibidem. * 1 

jo Voyez ci- diffus, part. a. liv. i. 

Ji Do locii affect is. * • * 

31 Do it! dilate rtfpiratumu 
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Dtfuii /entonnoir dans les trous de l’os ffthinoide placé immédiatement au defliisdupa- 
d?c * ais ' trouvc encorc au f° nd d u palais * ou à l’entrée du goficr , une ccr- 
'/'^'taine chair ronde & longue grolle conime une petite olive, qui pend jufte- 
3 ^p A „ mcnt à l’extrémité du palais. L’ufage de cette chair, qu’on nomme la luette , 
tc eft, félon nôtre Auteur, d’empêcher que l’air n’entre tout d’un coup dans le 
poumon , ce qui le refroidiroit trop , & d’ailleurs de modifier la voix. A 
droite, & à gauche de la luette font placées deux glandes , nommées par les 
Anciehs parijlhmia, comme qui diroit voftnes Je Isjlbme , par où l’on voit qu’ils 
ont comparé la luette à un ifihtne , ou a une langue de terre qui eft entre deux 
mers. 33 Ces glandes, & Jeux autres qui font tout auprès un peu plus en de- 
dans, fervent à humetfter toutes les parties qui dépendent du pharynx, ou du 
golier, & du larynx, dont il a été parlé ci deflus. 

Ce que l’on a vû dans ce chapitre, & dans les deuxprccedens, concernant 
l’Anatomie de la tête , de la poitrine , & du ventre , peut fuffirc pour donner 
une idée generale de ces parties qui renferment les principaux organes de nô- 
tre corps. Il s’agiroit maintenant de traiter des extremitez , c’cft à dire des 
bras, & desmains, descuiiïcs, desjambes, dedespieds, qui font laquatnéme 
partie du corps félon nôtre divifion. Mais nous n’entrerons pas dans ce dé- 
tail, premièrement parce que l’on peut le faire un plan de ce qu’il y a de plus 
eflentiel , ou de plus difficile à découvrir, dans l’œconomie animale fansexa- 
miner particulièrement ces dernières pai tics, dont l’ufage eft conu de tout le 
monde, du moins en général. La icconde raifon que nous avons pour nous 
abftcnir de cet examen , c’ell que pour le faire il faudroit décrire un grand 
nombre d'os, de cartilages , & de mujeles , ôc parier de tous lesvatJfeauxyiiWs 
accompagnent, ce qui feroit d’autant plus ennuyeux que cette matiereelf, de 
toute l’Anatomie, cellefurquoi il y a eu témoins dcdifputcsentreles Anciens 
& les modernes. Ce n’eft pas qu’elle ne l’oit très importante, ou qu’un Mé- 
decin la doive négliger, mais nous fuppofons qu’on s’en inftruira d’ailleurs, 
& nous croyons qu’il fuffira pour nôtre defiein de faire ici les remarques Vi- 
vantes par lefquelles on verra en gros ce que c’eft qu’un os, & ce que c’efl 
qu’un cartilage, & un mufcle, feion les principes de nôtre Auteur. 

Il faut favoir premièrement à l’égard des os, que Galien les regardoit com- 
me des corps durs , fecs, terreftres, & froids , qui n’ont aucun fentiment 
par eux-memes, parce qu’ils ne reçoivent point de nerfs, mais feulement par 
la membrane qui les enveloppe, appelléc 34 pértojle. Il les met au rang des 
parti csjfermatiques , c'eft adiré, qui font produites immédiatement de la fe- 
mence, comme on l’a vû ci-dctfus; & l’ufage qu’il leur donne c’eft d’être 
comme \c fondement , qui l'outient toute la malle du corps. Les os ontlapluf- 
part de la moùelle , qui leur lcrt de nourriture. 

• Ils 


M Dr ufu part, Ub. 7. cap. 17. L’Auteur du livre intitulé V Introduction , attribué à 
Galien, dit que le* glandes appellées pauftbmsa font au nombre de quatre , dont il y 
en a deux que l’on voit vers h racine de h langue, & deux autres plus profondes. 

34 Nôtre auteur dit ( de loc. affell. hb. 1. cat. 7. ) que les os fentent quclqucfosdc 
la douleur, ou que la douleur paroit être dans les os Ion qu'elle eft dans les metnbrar.es 
qui environnent les os. Par ces membranes il fcmkle qu’il ne peut entendre que le pt~ 
rioftt, dont il ne fait d'ailleurs mention qu’err un endroit, ou deux de fes ouvrages, & 
cela en un mot , fans s'expliquer fur la nature de cette membrane. Il cil vrai que 
dans le livre des définitions celle du périolle y cil contenue ; mais ce livre n’eft pas de 
Oalhn. 
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ils font joints les uns aux autres de plusieurs maniérés , qui fe réduifent à ces Depuis 
deux generales, lafym^byfe, & P articulation , lefquelles contiennent chacune l'Antxl 
diverfes efpeces que notre Auteur a très bien décrites. Par la Jymphyfe deux os de J. Gu 
font joints» ou collez fortement enfemble, en forte que ni l’un, ni l’autre ne/ w Â“ M 
fe peut mouvoir j au lieu que ceux qui fe joignent par articulation ont chacun * 
leur mouvement. Pour foutenir , & affermir ces articulations la nature 
produit des ligament, qui font des corps blaucs, plus durs , & plus épais que 
les membranes, par lefquels la tête d’un os eft retenue dans la cavité d’un autre 
os qui reçoit cette tête, en forte qu’elle ne peut fortir de la cavité. On parle- 
ra encore d’une autre forte de ligamens en décrivant le mufcle. 

Les cartilages font des corps plus mois que les os, mais plus durs que tou- 
tes les autres parties. Ils font formez de la femence, & font fans fentiment 
auffi bien que les os, ils fe changent même quelquefois en os. Leur ufage 
eft de joindre en quelques endroits deux os enfemble, & de contribuer à la 
formation, ou à la perfedion de quelques parties, commedunez, desoreilles, 
de la trachée artere, & de quelques autres. 

Les 55 mufcle s couvrent tous les os & s’y attachent fortement. Ils font pro- 
prement compofez de chairs, & de fibres. Ils reçoivent de plus des veines, 

& des arteres comme des maniérés deruiffeaux, qui ne compofent pas tant la 
fubftancedes mufcles, qu’ils leur fourniffent de quoi fe nourrir, & être vi- 
vifiez. Les fibres font des filamens plus fubtils que les filets d’aragnées , qui 
partent également des nerfs, lefçjuels entrent par la tête des mufcles, & de* 
ligament qui font à la tête des memes mufcles, ou qui compofent cette tête. 

Entre ces fibres il refte divers interfticcs , qui fe rempliffent de chair. Cet 
affemblagc étant d’ailleurs couvert , & entrecoupé de membranes eft appelle 
un mufcle, dont l’extrémité, ou laqueüe, qui eft formée par le rapprochement 
des fibres nerveufes, & ligamenteufes, prend le nom de tendon. L’autre ex- 
trémité , ou la tête , fe nomme le ligament du mufcle , & le milieu le ven- 
tre. La tête, ou le ligament eft toujours immobile, mais la queiie, ou le 
tendon doit fe mouvoir , parce qu'il eft inféré » ou attaché immédiatement 
à la partie que le mufcle meut. Le ligament eft infenfible , mais le tendon 
a du fentiment , parce que les fibres qui le compofent font en partie ner- 
veufes. 

L’ufage dumufcle eft d’être P organe, ou P infiniment du mouvement volontaire , 
ce qui fe fait de cette maniéré. Les Efprits fournispar le cerveau meuvent le nerf, 
ou lui portent la faculté de mouvoir les parties où il fediftribue. Le nerf meut 
en fuite le mufcle, & le mufcle, ou fon tendon, meuvent l'os auqrei ils font 
attachez i comme, par exemple, le grand os de la jambe. Cet os étant mû il 
faut que toute la jambe, & par confequent le gcnoüil, où eft l’articulation , 
fe meuvent. 

On doit enfin remarquer que les mufcles ont quatre fortes de mouvemens, 
un mouvement de contraftion, un mouvement d'extenfion, un mouvementde 
tranfiation, & un mouvement tonique. Le premier fe fait lors que le mufcle 
fe retire vers la tête, ou s’accourcit, & s’enflei le fécond lors qu’il s’étend, 
ou s’alonge; le troificme lors que le mufcle fe relâche, ou tombe en quel- 
que*maniere à caufe de la pefanteur de la partie, parce que la faculté motrice 

Part. III. B b * n’agit 


Ainfi appeliez du mot mus , qui en Latin 8c en Grec lignifie un rat, parce qu'ua 
mufcle fcparé d’un autre reffemble à un rat écorché. 
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Otfuis n’agit pat; le quatrième lors que le mulcle demeure dans la contraâion , ou 
l ‘ A * cxi qu’il demeuae rendu comme s’il n’a»iflbit point. C’eft par ce dernier mouve- * 
VJ ' & ment que les oiieaux demeurent quelquefois fufpendus en l'air, fansfe remuer 
*l‘An ^ une pl*ce» en forte qu’il femble que leurs mufcles ne fe meuvent poinr. 

* t quoi qu’ils fe meuvent effèdfivement; puis qu’à cela près ces oiièaox tombe- 
raient en terre. Tel eft au (b le tnouvemenc des mufcles d’un homme qui fe 
tient debout (ans fe remuer. De tous ces mouvcmens dépendent ceux des 
parties , lefquels fe diftinguent ; ou par le lieu, comme quand une partie fe 
meut en avant, en arriéré, vers le haut, vers, le bas; ou par la figure qu’ils 
font faire à la partie, en la fléchiflanr, en l’étendant, en la tournant obli- 
quement, ôc en rond , en la rcnvcrfant, &c. La première caufe de tous ces 
mou vemens paraît à nôtre Auteur une chofe fort difficile à trouver , & il eft enfin 
obligé d'avouer ingénument , que ni lui ni les autres Phdofophes, dont il 
rapporte les opinions, n’ont pû découvrir cette cauiè. La difficulté confifte 
en ceci , qu’il ne fcmble pas que les petits enfians, & les bêtes, qui ne favent 
point quels font les offices des mufcles, puiffènt faire mouvoir plutôt un muf- 
cle qu’un autre. On ne fait point, par exemple, pourquoi les bêtes, ou les 
cnfan6 remuent plutôt leslcvres que les pieds lors qu’il faut manger ; car enfin 
le mouvement des mufcles eft volontaire , comme on l’a dit, & comme l’ex- 
perience nous' en rend convaincus, ôcla volonté fuppofe une conoiflance qui 
a’eft ni dans les enfans ni dans les bêtes. On peut voir tout ce que dit nôtre 
Auteur fur ce iujet dans le chapitre 36 cité au bas de la page. 

On a pû voir par ce que l’on a dit ci-devant ce que c’eft qu’une veine , un* 
àrtere , & un nerf, & à quoi font deftinez. ces trois fortes de vai fléaux; que 
les nerfs portent à toutes lespartics la faculté defentir, &defe mouvoir; que 
le« veines, & les artères contiennent également du fang, qui va également 
du centre du corps i la circonférence-, que le fang des veines, qui eft le plus 
graffier, y va pour nourrir les parties, 6 c que ie fang artériel étant plusfubtit 
fert vivifier ces mêmes parties, 6 cc. Nous ne décrirons pas plus particuliè- 
rement le cours de ces vaiflèaux, & nous ne rapporterons pas les noms que 
Galien donne à divers rameaux de veines, & d’artères, félon les parties où ils 
fe vont rendre , comme nous n’avons nommé ni les os , ni lesmufcles par leurs 
noms particuliers. Mais on ne peut pas fe difpenfer de remarquer que par la 
defcription que nôtre Auteur fait, tant du cours de plufieurs vaiflèaux que de 
la figure, & de lafituation de chaque os, & de chaque mufcle, il paraît , 
auffi bien que par quelques autres endroits de fon Anatomie que l’on a indi- 
quez ci-devant, qu’il confond quelquefois le corps des linges, ou des autres 
bêtes avec le corps de l’homme , 37 comme Véfàie , & d’autres l’ont 

foûtenu. 

Nous finirons en avertiflant le Leifteur que dans ce chapitre, & dans les 
précedens nous n’avons prétendu donner qu’un petit abrégé de l’anatomie de 
Galien, concernent principalement tceconomic animale , comme nous l’avons 
déjà inftnué. Cet avertiflèment eft néceflaire pour aller au devant de ce qu’on 
pourrait dire , que nous n’avons pas fait fentir toute l’exadtitudeque nôtre Au- 
teur a apportée dans lés deferiprions des parties du corps. Nous convenons 
qu’il ne faut pas juger du prix de fon Anatomie par l’extrait que nous en avons 

fait. 


3 6 De format ion e fat ut. 
57 Vtytx. ci-deJU'm cap. f. 
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, Fait , ni de tout ce qu’il y a de bon dans le relie de fon fyfteme dt Médecine, DefuU 
par ce que nous en avons dit ci-deflus. Si l’on avoit voulu entrer dans un l'Ane» 
détail qui eût renfermé tout cela, il aurait fallu faire un gros livre; à* 7 - c * 
moins de quoi il aurait été impoffible de rendre exactement raifon dcMI**’ 
tout ce qu’il y a de remarquable dans fur volumes in folio que nous* 
avons de Galien. ec ' • 

j ... 

Lifte des Livres de Galien , tirée de T édition de Chartier. 

Galien » de fes propres livres i. 

De l’ordre de fes livres, i. 

Harangue de Galien de Pergatne , Paraphrafte , fils de Menodotus , 
pour exhorter à apprendre les beaux arts. i. Il cft vftkle c'e/i un au x 

trt Galien. 

De la meilleure Doctrine, x. 

Del’Hiftoirc Philofophique, i. 

Fragment de Galien , tiré de Jean le Grammairien. Livre attribué à 
Galien, intitulé. Que les qualités font incorporelles, i. 

Fragment de Galien, tiré de Siœplicius. 

Autre, tiré d’Averrhoës. 

Notes de Galien fur Hippocrate, tirées de Stobéc, 

< Des Sophifmes dans les mots, i. 

Explication des vieux mots d’Hippocrate, s. 

'* De rétabliffement de l’art delà Médecine, i. 

L’Art de la Médecine, i. 

Définitions Médicinales, x. 

Des parties de la Médecine, i. L. 

Des SeCtes, à ceux qui commencent à étudier, r. 

De la meilleure SeCte, i. 

Difcours contre les Empiriques, Fragment attribué à Galien. L.’ 

Expofition. du Syfteme des Empiriques. L. 

Qu’un bon Médecin doit aulll être Philofophe, r. 

Introduction à; la Médecine, où le Médecin, livre attribué à Ga- 
lien, i. 

Des Elémens, ièlon Hippocrate, a. 

- „ Des Temperamens, 3. 

Commentaires fur deux livres d’Hippocrate. De la nature de l’hom- 
me, 2. 

Des Humeurs, 1. 

i S’il y a naturellement du fang dans les artères? r. 

De la Bile noire, 1. 

De la Semence, 3. De la fcmence petit livre; L. 

Des os, à ceux qui apprennent l’Anatomie, x. 

■ Des Adminiftrations Anatomiques, 9. 

De l’Anatomie des Corps vivans, attribué à Galien, r. L. 

De la petite Anatomie, attribué à Galien, 1. L. 

DiiTeûion des organes de la voix, 1. L. 

De l’Anatomie des Yeux, attribué à Galien, t. L. 

De la DiflcCtioo des Veines, & des Artères, l- - f -■ - 
v> 1 B b a De 

t 
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D* la Difleâion des Nerfs, i. 

Des Mufdes, tiré des livres d Oribafe,. i. 

De la Diflcdion de la Matrice, i. 

De l’U fage des parties , 1 7. 

De l’Ame, Fragment tiré du livre de Nemefius, intitulé de la nature 
de l’homme. 

Autre Fragment tiré du chap. 20 du même Nemefius , touchant 1 a 
P eur. 

De la fubftance des faculrez Naturelles, fragment. 

Des Facultez qui gouvernent nôtre corps, attribué à Galien, 1. L. 
Des Facultez Naturelles, 3. 

Des fentimens d’Hippocrate, & de Platon, 9. 

Fragment fur le Timée de Platon. L. 

De la formation du foetus , 1. 

Si toutes les parties de l’animal fe forment en même temps? L. 

De la nature, & de l’ordre de chaque corps, attribué à Galien, i.L. 
De la liaifon des parties, ou de la Nature de l’homme, attribué à Ga- 
lien , r. L. 

Si ce qui eft dans la matrice eft un animal? 1. 

De l’tnfant qui naît le fcpticme mois, 1, 

De l’organe de l’odorat, 1. 

Du Mouvement des Mufdes, 2. 

Des Mouvemens manifeftes, & obfcurs , attribué à Galien , 1. L. 
Fragment, tiré de cette même paraphrafe du quatrième livre 
ta aufcultation * 

Autre Fragment, tiré de cette même paraphrafe. f ‘ 

Autre, tiré du livre des Songes , de Michel Ephéfien. 

Du Mouvement de la poitrine, & du Poumon, Fragment. L. 

De l’Ufage de la refpiration, attribué à Galien, 1. L. 

De l’Ufage de la refpiration , reconnu pour être de Galien , r. 

Des eau fes de la refpiration, 1. 

De la Voix, & de la refpiration, attribué àjGalien, 1. L. 

De l’Ufage des Pouls. 1. 

Que les qualitez de l’efprit fuivent le temperamentdu corps, 1» 

De la bonne Conftitution du corps , 1. 

De l’Embonpoint, 1. 

Si l’Art qui regle.l’ufage des chofes qui regardent la Santé, dépend de 
la Médecine, ou de la Gymnaftique? 1. 

De la Confervation de la Santé, 6 . 

Des Facultez des Aliments, 3, 

Du flux continuel de la fubftance du corps; ou Quatrième livre des 
aliments, attribué à Galien, 1- L. 

De la Maniéré de vivre atténuante, t. L. 

Des bons, & des mauvais Sucs des aliments, r. 

Préceptes touchant la sconfticution du corps ; touchant la diete conve- 
nable dans les quatres faifons , & dans les douze mois de l’an- 
née, i. 

De l’Ufage des chofcs liquides?" 1. 

De la maniéré de vivre de ceux qui fe portent bien , 3. 

Des Eaux, Fragment tiré de Galien, Oribafe, &c. 

Des 
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Des Vins, autre Fragment tiré d’Oribafe. 

Autre Fragment fur le même fu jet > tiré du même 
Autre Fragment fur le même fujet, tiré d’ Athénée. 

Du Pain , Fragment tiré d’Athénée. 

De la Ptilkne, i. 

De l’Exercice de la petite paume, i. 

De l’Aûe Vénérien, Fragment. 

De la conoiflance des maladies tirée des Songes, i. 

De la conoilTance, & de la cure des pallions de l’ame, i. 

Autre livre dont le titre eft prcfquc femblable. 

De la Coutume, l. L. 

Des Différences des Maladies, i. 

Des Caufes des Maladies , i. 

Des Différences des Symptômes , i. 

Des Caufes des Symptômes, 3. 

Des Différences des Fièvre», x 
De l’Intempérie Inégale, 1. 

Du Marafme, ou delà Confomption, 1. 

Des Tumeurs contre nature, 1. 

De la Plénitude, 1. 

Des Caufes Procatar&iques , I. L. 

Du Tremblement, de la Palpitation, de la Convullion , du Frif— 
; fon, x. *'..>• 

Du Coma, 1. .» . 

De la Difficulté de refpirer, 3. 

Des Temps des Maladies! 1. , 

Des Caraéleres des Fièvres, 1. 

Contre ceux qui ont écrit des Cara&eres des Fièvres, 1, 

De la Soif, Fragment. 

De la Fièvre Hemitritée, i. 

Des Parties affèdées, 6 . 

Des Maladies des Femmes, 1 

Des Maladies des Femmes, Fragment. L. 

Des Pouls, à ceux qui comnqpncent d’étudier, 1. 

Des Différences des Pouls, 4. 

De la conoiflance des Pouls , 4. . *,.■> ■ 

Des Caufes des Pouls, 4. 

Des Préfages tirez des Pouls, 4.' 

Abrégé des feize livres des Pouls, 1. L. 

Abrégé des Pouls , attribué à Galien, 1. 

Des Pouls, petit livre, addreffé au Philofophe Antoine. 

Des Urines, attribué à Galien, 1. 

Abrégé des Urines, 1. 

Petit livre des Urines, tiré d’Hippocrate, de Galien, & de quelques 
autres. 

Des Crifes, 3. 

Des Jours Critiques, 3.' 

Trois Commentaires fur le livre d’Hippocrate, des Humeurs. L. 
Trois Commentaires fur les Prognoftiques d’Hippocrate. 

Trois Commentaires fui les Prédiûions d'Hippocrate. 
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Du Prognoftique, à Pofthumus, i. 

Du Prognoftique, petit livre. 

Vrai, & expérimenté Prognoftique. 

De la Saignée, Fragment 

Prognoftique lur la maniéré dont un malade eft couché, tiré de* 
Mathématiques, i. 

Comment on découvre ceux qui feignent une maladie , r. 

Qucftions fur Hippocrate, attribuées à Galien, i. L. 

Trois Commentaires fur le premier des Epidémiques d’Hippocate. 

Un Commentaire fur le fécond des Epidémiques. * 

Fragment de Commentaire fur le même livre. 

Trois Commentaires fur le troifiéme des Epidémiques. 

Six Commentaires fur le fixieme des Epidémiques. 

Sept Commentaires fur les Aphorifmes d’Hippocrate. 

Qj’Hippocrate n’a point erré dans l’Aphorifme» qui commenceaiafi; 

Ceux qui croijjent ont le plut de chaleur naturelle , contre Lycus. 

Contre ce que Julien a écrit contre les Aphorifmes d'Hippocrate. 
Fragmens de Galien, tirez des Aphorifmes de Kabbi Moife. 
Fragment tiré de Rhafes. 

De la Méthode de traiter les maladies, 14. 

L’Art de guérir les maladies, addreflé à Glauq, a. 

De la Saignée, contre Erafiftrate , 1. 

De la Saignée, contre les Seétateurs d’Erafiftratc qui font à Ro- 
me, 1. 

De la maniéré de guérir par la Saignée, 1. 

Des Sanfues , de la Révulfion , des Ventoufes , te de la Scarifica- 
tion, 1. L. * « 

Des Facultez des médicamens purgatifs, 1. 

Des médicamens purgatifs, attribué à Galien, 1. L. 

Qui font ceux que l’on doit purger, par quels médicamens, & quand 
on le doit faire. 

Confeil pour un jeune garçon Epileptique 
Delà Mélancholie, Fragment tiré d’Aëtius. 

Des Yeux, attribué à Galien. 1. L. i 

Delà Colique, 1. L. •- '• ’ ■ •• a 

De la Jauniffe, attribué à Galien. 1. L. 

Des maladies des Reins, livre fuppofé. 

De la Pierre, Attribué à Galien. L. " T 

De la Sciatique , & de la Goutte, ï,' 

Des Remedes expérimentez, attribué à Galien ; 1. L. 

Livre des Secrets, à Montcus, attribué à Galien ; t . L. 

De l’Incantation, de l’Adjuration, & delaSufpenûon, attribuéàGa- 
lien; 1. L. 

De la cure Homérique, Fragment tiré de Trallian. 

Des remedes aifèz à faire, 1. 

Des remedes aifez à faire , addrefTé à Solon , Chef des Médecins , fup- 
pofé, 1, 

Dr Djmamidiif , c*eft 3 t dire , des facilitez des médicamens , ou des 
médicamens efficaces, atiribué à Galien. Ot> croit que ce livre eft de 
Gariopontns. L. . * ' • • • •• 1 

Quatre 


TROISIEME PA RT I Et Dv.IIf. Chap. VIIL 1*9 

Quatre Commentaires fur le livre d’Hippocracc de la Diète dans les Depuis 
. maladies aigues. , V An cxl 

De la Dicte dans les maladies aigues, Petit livre. L. éej. c - 

Trois Commentaires fur le livre d’Hippoaate , de la Boutique du 
MéJecin. ... •• • • miA * 

Trois Commentaires fur le livre d’Hippocrate , des Fradturcs. 

Quatre Commentaires fur le livre d’Hippocrate, des Articulations. 

Des Bandages. 

Des Facultcz, & Temperamens des Médicamens Amples, u. 

De la Compofition des Médicamens, conûdéréz par rapport aux par- 
ties du corps, io. 

De la Compétition des Médicamens cor.fiderez par rapport à leurs 
genres, 7. 

Des Antidotes, a. 

De la Thériaque , àPifon, 1. Ce livre parole à quelques-uns fuppoüe. 

Delà Thériaque j à Pamphiliaaus, attribué à Galien. 

> Des Médicamens Succédanées. 1. 

Des Poids ,& des Mefures. 1. 1 

Des Médicamens Amples, à Patemianus, attribue à Galien. L. 

Des Plantes, attribué à Galien. JL 
, Des Facultcz de k Centaurée, attribué à Galien. L. 



• & des Eaux. L. 1. .... >. - 

De l'anatomie des Mufcles, à çeux qui apprennent, 1. L./ , 


• , »<• •# té.. •. V* ' 

La lettre L, qui eft ajoutée à la tin de quelques-uns dés titres des livres de 
Galien, marque que ces livres ne fe trouvent qu’en Latin. Monficur Char- 
tier donne une autre lific des livres de -Galien , qu’on n’a plus ni en Grec 
-ni en Latin, ou qui font cachez dans quelques Bibliothèques , fle qui ne 
font conus que par le titre. La plus grande partie de ces Livres ne regardent 
pas k Médecine. •. ■ • ■ . . 


CHAPITRE, Ia. 

1 / • • 

Médecins qui ont vécu en même temps que Galien. 

L Ucius Apulee , de Madnure , ville d'Afrique, vivoit fous les Empereurs 
Adrien, Antonink débonnaire, &Marc Aurele, comme on le reciieuille 
de ce qu’il kit mention dans fon Apologie d’un Lol/ianut Avitus , & dequel- 
ques autres, comme de perfonnes qui vivoient lors qu’il a écrit cette Apolo- 
gie, fie de ce qu’on a ppren d d’ail lctirs-que ces mêmes perfonnes ont-véen fous 
les Empereurs qu’on a nommez. Son pere, qui s’appelloit Tbéffe , avoir pof- 
fedé k charge de Duumvir , 6c avoit été fort confideré dans fe -patrie. Sa 
mere, nommée Sahia, étoit de k famille de Plutarque, & de celle du Phi- 
lofophe Scxtus. 

Apulée avoit étudié à Carthage, puis à Athènes , où il s’attacha beaucoup 
à la Pbilofophic de Platon , & enfin à Rome , où il étudia la Jurifprudcncc , 
6 c s’acquit même une grande réputation dans le barreau- Mai* il quitta enfuite 
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, par rapport â’ia cononlance des propriétés de tous lés corps , 

contenir pas de lire les livres des Philolophes qui en ont écrit, il trouva à 
* propos de faire lui-meme des expériences pour avoir une plus grande certitu- 
de. Il s’appliqua particulièrement à découvrir la nature, & la difpofitiondes 
parties des animaux, à l’imitation d’Ariftote; il entreprit meme de i criti- 
quer les écrits de ce Philofophe, concernant / Anatomie , 6c d’y faire des ad- 
ditions. Il compofa en Grec des livres de 2 ^ueftions Naturelles, dans lef- 
quels il traitoit fort amplement àespoijfons. Il en compofa encore d’autres in- 
titulez gueftions Médicinales , 6c il dit en quelque endroit, 3 qu’il n’efl ni igno- 
rant , ni même fans expérience , en fait de Médecine , c’eft à dire , qu’il avoit joint 
la pratique à la théorie. C’eft ce qui paroît encore par ce qu’il ajoute en un 
autre endroit du même ouvrage , qu’on lui avoit amené une femme atteinte du 
mal caduc, afin qu’il la guérit. : . 1 

On met entre les Ecrits d’Apulée un livre intitulé. Des remedes tiret des 
plantes qui nous eft refté, & quieft écrit en Latin, mais on n’eft pas certain 
qu’il foit de lui. Quelques-uns le donnent à Apulée Celfe dont il a été parlé 
ci-devant, quoi qu’il porte le nom d’Apulée de Madaure; d’autres prétendent 
que ce livre n’eft, ni de l’un ni de l’autre des deux Apulées. Il n’eft pas , di- 
fent-ils, du premier, parce que le langage nefcntpaslefiecledeTibere, dans 
lequel ce premier Apulée vivoit ; il n’eft pas non plus du fécond, parce que 
le ftile n’eft ni abondant ni fleuri comme celui de cet Auteur. Mais cette 
derniere raifon n’eft pas, à mon avis, aflez forte; car quelle oecafïon pou- 
voit avoir Apulée d’étaler fon éloquence dans un livre où il n’y a rien d’Hif- 
torique, & où il n'y a point de raifonnemens , mais une defeription nue des 
proprierez des plantes. 4 II fe peut d’ailleurs que ce livre ne foit qu’un frag- 
ment, ou un extrait d’un plus gTand ouvrage compofé par nôtre Auteur, ôc 
que les Copiftes peuvent même avoir altéré , 6c corrompu; ou enfin que oe 
foit une traduâion faite fur le Grec b’ Apulée , dans les iiecles de la balle la- 
tinité, comme quelques-uns l’ont foupçonné. Quoi qu’il en foit. ft le livre 
en oueftion n’eft pas d’Apulée de Madaure, ceux qui ont emprunté, ou fup- 
pofe fon nom ont apparemment crû que cette fuppoûtion feroit couverte par 
le rapport qu’il y a entre les matières qui font traitées dans ce livre, & celles 
qui fe trouvoient dans lesouvragp» légitimes d\i mêmeApulée. Lelivrequ’on 
lui attribue eft un recueutl de remedes, dontplufteuTS font entièrement fuperfti- 
tieux ; & il y a bien de l’apparence qu’il avoit donné dans ces fortes de remè- 
des. Il dit lui-même, ç dans l’un de fes plus beaux ouvrages, 6 que les an- 
ciens Médecins ont employé les charmes, ou les vert , pour la guérifon des playes , 
comme on le recueille de ce quHemere , dont le témoignage eft autant certain que 

celui 


t Libros Ariftoteüs explorare Audio, Scaugerc. Aftlog. 1. 

U’Icidem. ; 

3 Midecinx neque inftudirfus, neque imperitust Ibidem. 

4 Vide Faine i Ce mur. tlaft trios ; <$• Liblwthec. Latinam. 
y Afolog. 1 . 

6 Veterts nu idem Medici etiam curmma remédia vulnerum notant , nt omnie lit liftai U 
terlifflmm auflor Hoirerns Jixit, qui faért Viixi de vulnert fangninem frcftutnitm 
jautamine. 
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celui (T aucun autre Auteur de ï antiquité, nous dit qu’on arrêta par enchantement Déduit 
le fang qui couloitde la playe dVlyfJe ; & immédiatement après il ajoute, 7 qu'il P Ancxl 
n'y a rien de tout ce qui Je fait en •vite de rendre la fiant é qui puijfe etre criminel ; dt J. C. 
par où l’on voit qu’il approuve , & qu’il tâche de juftifier ce procédé des jufiquei 
Anciens. à l’An 

On trouve dans le prétendu livre d’Apulée les noms de plufieurs plantes ee ‘ 
Médicinales , en diverses langues , en Grec , en Latin , en Egyptien , en 
Punique, en Gaulois, en la langue des Daces , &c. On y trouve même les 
noms que les Prophetet , comme l’Auteur les appelle , c’eft à dire les Magi- 
ciens , Zoroaftre , Ofthanes , & d’autres , donnoient à ces plantes. On y 
voit enfuite la defeription de ces mêmes plantes, par rapport à leur figure, 
au lieu où elles naiffent, & celle de leurs propriétés par rapport à la guéri- 
fon des maladies. Ces propriétés font de deux fortes ; les unes font naturel- 
les, & les mêmes que celles qui ont été indiquées par Oiofcoridc, & les au- 
tres Herboriftes dont on a parlé ci-devant; les autres n’ont de fondement que 
fur une tradition fuperfiitieufe , & dépendent autant , ou plus de certaines cé- 
rémonies que l’on joint à l’ufage d’une plante, que'de la nature de la plante mê- 
me. Nôtre Auteur recommande, par exemple, une herbe qu’il appelle pied 
de lion-, & une autre nommée arijloloche , comme étant propres pour ceux à 
qui l’on a 8 noué Céguillette, & voici de quelle matière il les employé. Prenez, 
dit-il, fept tiges de pied de lion f épar ée s de leurs racines , & faites les bouillir dans 
de l tau , au déclin de la lune. Lavez le patient avec cette eau, à rentrée de la nuit , 
devant le fe'üil de fa porte , hors de fa maifon ; CJ- lavez vous en auffi vous même 
qui lui rendez cet office. Brûlez en fuite de l'herbe d’ arijloloche , parfumez en l'hom- 
me, & rentrez tous deux à la maifon , fans regarder derrière vous, & il fera 
incontinent délié, ou délivré. Ceux qui voudraient eflayer ce remede fe trou- 
veraient cmbaralTcs , par les differens noms qu’Apulee donne à la première 
des plantes dont il s’agit. 11 l’appelle pied de lion, ou leontopodion , leontopeta- 
lon, leontofpermon , lychnys agria , latbyros , cacalia , flammula veneris , bruma- 
ria, papaverculum , prapedilon , leuceoron, platyphyllon , eethopon, theribethron , 
gudubbal ; ce dernier nom eft Punique, ou Carthaginois. Il eft vrai que la 
defeription qu’il en donne convient, en quelque manière, au leontopetalon de 
Diofcoridc. Apulée confond de même diverfes autres plantes, par la multi- 
tude de fes fynonymes. Entre les ufages qu’il attribue à la mente Jauvage il pré- 
tend qu’elle fert à découvrir fous la protcÙwn de quelle étoile on ejl. On peut 
Je confulter fur la maniéré dont il veut que l’on s’y prenne pour cela , 

& fur les autres chofes de cette nature que nous ne rapportons pas ici. 

On conte aulîi entre les livres du même Apulée, un dialogue Latin intitulé 
Hermes Trifmégifle , ou Afdépius , que l’on prétend qu’il ait traduit du Grec, 
ou de quelqu’aurre langue; mais lcsSavans ne reconoilTent pas ce livre pour 
être de nôtre Auteur, parce qu’il n’eft pas aflei bien écrit. On a vû dans la 
première partie dejeette Hiftoire, à l’endroit où il eft parlé d 'Hermès, unpaf- 
làgc tiré de ce même livre dans lequel il eft fait mention de certaines Jlatues 
magiques qui donnent des maladies, & qui en guérijfent . On peut audi avoir at- 
tribué la traduction de ce livre à nôtre Apulée , dans la prévention où l’on a 
été que ces forces de curiofitez étoient de fon génie, ou de fon goût. Ce 
III. Part. C c qu’il 


7 Hihil tnirn quoi fin ns fermée gratta fit criminofum efl. 

8 Si quii dtvotus dtfxufqtitt fiterit in fuit miftiu, fie tum refon te. 
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Btpuii qu’il y a de certain, c’eft qu’il a été accufé de Magie, 8c qu’il a été obligé de 
l'jAncxl ie défendre à cet égard par deux Apologies qui nous font reftées. Il eft vrai 
** J- c - que la principale eau le de cette accufation fut le mariage, qu’il avoir contraôé 
lufymi avcc une riche veuve, nommée Purent ilia , dont les parens de cette Da- 
An me n’étoienc pas contens; ce qui fit qu’ils s’aviferent de publier qu’Apulée 
l’avoit forcée par des fortilcges à lui donner la main , & qu’il avoit même fait 
mourir un fils de cette même Dame. Mais il y a bien auffi de l’apparence qu’il 
avoit d’ailleurs donné lieu à des loupçons de cette nature, par les expériences 
qu’il faifoit tous les jours pour découvrir les proprietez des plantes, des ani- 
maux, &c. en quoi il avoit, fans doute, poutlé un peu trop loin fa curiofité. 
Quoi qu’il enfoit, il fut abfous de cette accufation 3 mais cela n’a pas empê- 
ché que la poftérité ne l’ait mis au rang des Magiciens, & qu’il n’aitété com- 
paré à Apollonius de Tyane , commeon lerecüeuille des écrits de Laétance, de 
b. Auguftin, 6c de quelques autres Peres. Son livre de rAjne d’or, qui eft 
tout plein de contes magiques peut auffi avoir donné lieu à cela , quoi 
que ce ne foit qu’un jeu d’efprit, 8c que le fujet ne foit pas de l’invention 
d’Apulée. 

io Quelques uns attribuent enfin à Apulée de Madaure le livre intitulé 
Sexti Platonici Medicina ex animulikus , dont nous avons parlé ci-devant. 
Nous laiflbns à part les autres livres de cet Auteur qui ne regardent pas 
la Médecine. Apulée avoit un efclave nommé Tbemijon ; qui étoit Mé- 
decin , dont nous avons auffi fait mention ci-deflus , quand il s’eft agi des 
Médecins Efclaves. 

J’ai vû cinq éditions du livre des vertus des plantes , qui porte , comme je 
l’ai dit, le nom d’Apulée. Les deux plus anciennes font celle de Paris de 
1 528 , in folio, fur un manuferit de Jean Philippe de Lignamine , 8c celle de 
Balle, de la même année, auffi in folio, que l’on doit aux foins d’Albanus 
Torinus. La troiûéme eft celle de Zurich, de 1537, in quarto, a laquelle 
eft joint un commentaire de Gabriel Humelbergius. La quatrième celle de 
Venife, chez les Heritiers d’Aldus, de 154.7, in folio, qui fe trouve dans un 
rccüeuil qu’ils ont fait des écrits de tous les anciens Médecins Latins. La cin- 
quième elt celle de Lyon , de 1587, dans un volume, in oétavo , de toutes les 
œuvres d’Apulée de Madaure. Il y a encore une édition, du même livre, de 
Paris en 1543, t l ue I e na * P as v “ c - 

C’eft uneenofe remarquable qu’il y ait de fi grandes variations dans le texte 
de la plus part de ces éditions. Rhodius ( in Scribon. Larg. in addendis ad com • 
pos. i3o)ditquecellede Paris, en 1528, eft plus ample que les autres, ou que 
celle d’Aldus. Ce qui l’a porté à le croire, c’eft que dans l’édition de Paris^ 
le petit livre de Betoniea , attribué par d’autres à Antonius Mufa , s’y trouve 
joint au commencement , 8c qu’il y a à la fin un chapitre de la mandragore , 
qui n’cft pas ailleurs. Il y outre cela un traité qui fuit , intitulé des herbes de 
chaque Jigne du Zodiaque , & de chaque Plavete , quoi que celui qui a fait impri- 
mer ce traité n’ait pas dit qu’il fût d’Apulée. À cela près fi l’on examine le 
texte de l’Herbier d’Apulée, il fe trouvera qu’il y a dans les autres éditions un 
très-grand nombre de mots , 6c de périodes entières , qui ne font point 

• dans 


9 Elle avoit quatre millions de petits fefterces , H S. quuirag’es , qui font en', ton 
quatre cent mille livres monoye de France. Vid. jtpoleg. %. 

}o Vide Fsùrtcu C oruur. SUgiar. 
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dans celle de Paris, & par confequent que celle-ci eft plus défeétueufe que les 
autres » qu’a eft le contraire de ce qu’a crû Rhodius. Celle de Torinus» & celle l'Ancxl 
d’Humelbergius fontà peu près aulli amples l’une que JV.itre, mais outre que **?■ C. 
le titre de la première eft, L. Apu/eii Madaurenjis deHerbarum virtutibus Hiflo- J"/'!*** 
ria , &c. & que la fécondé eft intitulée , Apuleii Liber de medtcamînibus Her- * V ■** 
b arum , on pourroit faire une fort grande lifte des diveriês leçons de ces deux “* 
éditions, dans tout le corps de l’ouvrage. Ce qui fait cette différence, du 
moins en partie, c’eft que Torinusafuivi plus exactement, ôc plus fidèlement 
lès manuferits (dont il marque les diverfes leçons) que Humeibcrgius n’a fui- 
vi les Gens. Ce dernieravoiic qu’il a beaucoup donné à laconjedture, & qu’il 
s’eftfouvent réglé fur ce qu’il a trouvé, qui faifoit à fon fujet, dans Diofcoride 
& dans Pline. L’édition d’Aldus fuit celle de Torinus, ii ce n’eft qu’il n’y a 
point de diverfes leçons marquées àla marge de la première. Celle de Lyon 
eft auffi faite fur celle d’Humelbergius. 

Ce dernier, ni Torinus non plus , ne difent point d’où ils ont eu leurs ma- 
nuferits, maisj. Philippe deLiptamine nous apprend quele fien avoir été trou» 
vé depuis peu au montCaflïn. Il eft vifible que le livre deBetoniea, que celui- 
ci met a la tête de l’Herbier d’Apulée, comme fi c’étoit le premier chapitre, 
eft en effet du même Auteur, comme Barthius, & d’autres l’ont crû. On 
eft du moins fur qu’il n’eft point d’Antonius Mufa, comme nous l’avons re- 
marqué ci-devant. Je laiffe à part la préface barbare de ce petit livre , quia 
été faite par quelque Moine , des plus ignorans. 

Alexa ndre, d’Aphrodiiëe, ce fameux Commentateur d’Ariftote , vi- 
voit auffi du temps de Galien. On le peut conter entre les Médecins pour 
avoir traité dans fes problèmes diverfes queftions qui concernent la Médecine, 

& pour avoir écrit en particulier fur lesfévret. 

Marcellus, de Seide en Pamphilie, vivoit fous Marc Aurelc , & avoit 
écrit quarante deux livres en vers héroiques touchant la Médecine , dans l’un 
dëfquels il traitoir de la 1 1 Lycanthropie , comme on l’apprend de Suidas. 

Ceux qui font atteints de cette maladie, qui eft une efpecede mdanchtlie, 
croyent être changez en loups. 12 On a du même auteur un petit poeme fur 
lespoiffons» qui eft dans quelque bibliothèque d’Italie. 

Il y avoit, fous le même Marc Aurele , un Médecin nommé Posioiprus 
13 que l’on accufa d’avoir tué Lutin Venu, qui croit Empereur avec Marc 
Aurele , en le faifant faigner mal à propos. Verus fut atteint d’une apople- 
xie, qui eft une maladie, dont on meurt prefque toujours,* & il fe peut que 
cet Empereur mourut peu de temps après la faignéej ce qui donna occafioa 
de blâmer ce remede, & le Médecin qui l’avoit ordonne, quelque raifon 
qu’il eut eue pour cela. 

Je trouve les noms de deux autres Médecins du même temps, dans 14 une 

C 2 lettre 


>1 II y a dans Suidas «fel Avi yl,ss, mais il eft vifib!equec’eftunef.iute; carontrotive 
dans Aétius un fragment touchant la lycanthropie , qu'il dit être tiré des livres du Mé- 
decin Marcellus, qui ne peut être que celui dont parle Suidas, 
ta Vdt Schenchtt Btblm Jatrica. 

1 3 Julius Cafitti. in M. Antonin. raf. If. 

14 SoteriJam Mcdicum in Formianum ut dimittas rogo; epo autem Vijsthe» nihil cre- 
do qui puellae virgini curationem nefeit adhibere. Vide Vulcatsi Gaüicar.i AviJ. Caffium, 

cap, 10. 
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'Depuis lettre de l’Impératrice Fauftine à Marc Auiele fon époux; l’un s’appelloi 
/ Ântxl Soteridas; l’autre Pisitheus. 

ÀtJ.G. Julius P o l l U x » de «^ui nous avons une maniéré de Diétion&ire Grec 
dédié à l’Empereur Commode , peut être regardé comme ayant écrit 
* l de la Médecine > parce qu’en rapportant les noms déroutes les parties du 
corps, il marque leur fituation, &c quelquefois leurs ul'ages, ce qui concerne 
l'Anatomie. 11 dit, entr’autres choies, en parlant des arteres » qu’elles font 
les chemins, ou tes canaux de l’ejprit , comme les veines Jout ceux du jang-, & en 
parlant du cœur , il dit aulTi . que le cœur a deux cavitcz, , l’une pleine de/<*«g » 
l’autre pleine d ejprits , que l’une de ces matières eft de là envoyée dans les ar- 
teres, l’autre dans les veines; par où l’on voit que Pollux fuivoit Eraliftrace. 
Il touche daiilcurs les noms des maladies, & ceux des inftrumens des Méde- 
cins. 

Athenee, qui peut paflèr lui même pour Médecin, en introduit deux 
autres, dans fon Fcflin des Philojopbes , conjointement avec Galien. Le pre- 
mier eft Daphnus, d’Ephel'e; le fécond Ruffin, de Nicée 

On doit joindre à tous ces Médecins ceux dont Galien parle lui même com- 
me de fes contemporains, tels que font un 15 Dkmetrius, &un 16 Mac- 
nus, qu’il dit avoir été les premiers Médecins des Empereurs Antonin le 
pieux, & Marc Aurele ; un Antigenes, qui tenoit auiÏÏ le premier rang 
dans la Médecine fous le fécond de ces Empereurs ; un M a r t i a l i s , ou 
Martianus, Seiftatcur d'Erafiftrate , avec lequel Galien eut quelques difputes 
fur des matières Anatomiques ; un 17 Antipater, de la même Seôe Mé- 
thodique, qui mourut, comme le croyoit Galien, d’un tubercule crud formé 
dans les artères du poumon , &quiavoit rendu le pouls de ce Médecin inégal, 
& intermittent, pendant quelques mois ; un Julien , & un Attalus , de 
la meme Se&e, & defquels nous avons parlé dans la féconde partie; un An- 
tiochus, qui alloit à pied affez loin pour voir fes malades , quoi qu’il eût plus 
de quatre vints ans, & qui atteignit prefque l’âge de cent ans, ayant toujours 
joui d’une parfaite fanté, le tout parce qu’il ufoit d’un régime de vivre conve- 
nable. Ce Médecin mangeoit trois fois le jour dans fa viclleffe, mais peu à 
chaque fois. Le matin il le faifoit frotter, après avoir été à la fcllc. Sur les 
neuf ou dix heures il mangeoit du pain , & du miel d’Attique. Depuis ce 
temps là jufques à midi il étudioit. Il fc baignoit en fuite, fe faifoit frotter; 
& apres avoir pris quelque petit exercice il commençoit fon diner par des vian- 
des propres à relâcher le ventre, & le finiflbit en mangeant un peu de bon 
poiüon. Enfin à fouper il prenoit un bouillon limplc, ou un bouillon où l’on 
avoit délayé de la farine , & du 19 muifum. Il étoit d’ailleurs logé dans une 
petite maifon, mais fort commode, & bien fituée. Cet Antiochus auroitpù 
être mis avec les Maitres de Galien , par rapport an temps, aufli bien qu’un 
autre vieux Médecin nomme 20 Eudeme , que le meme Galien dit avoir 

conu 


1 f Lit. Je antijotû. 

1 6 Lit. Je Theriaca. Nous avons parlé ci-devant de ces deux Médecins , 8c du fui- 
vant. en traitant des Archiatrcs dans le livre precedent, 

1 7 Lit. 4 . Je lieu affitt. cap. ultimo. 

18 Lib. f. de fanitate ttienda, cap. 4. 

>0 C’efl du miel que l’on préparoit avec du vit), fur quoi on peut confulter Pline. 
10 MethcJ. me Jeu J. lit. 6 . fut finein. 
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' conu, & qui eft par conféquent different des autres Eudemes. donton a parlé Depuis 
ci-deflus. V An cxl 

On doitauflî mettre au rang des Médecins contemporains de Galien, ceux* J- C. 
à qui il a dédié quelques-uns de fes livres; ai un Glauco, ou GIjvcus ; an 
22. Hieron; & un Eugenianus, qui étoient de fes difciples. Si le** 
livre des remettes aifez à préparer étoit de Galien, on joindroit aux Médecins*** 
précedens un Solon, Archiatre, auquel il Je dédie ». mais ce livre cil vifi- 
blement fuppofé. Galien parle enfin d’un Médecin nommé Théophile 

3 ui eut une maladie fort particulière. Il croyoit voir, &en:endredesjoüeurs 
e flûte, qui étoient , diioit-il , en un coin de fa chambre , & qui joüoient 
jour & nuit. Il ne ceffoit de crier qu’on les fit fortir. A cela près il raifon- 
noitjufte fur toutes fortes de fujets. Il fe fouvint même , étant guéri, de 
tout ce qu’il avoit dit, & fait pendant fa maladie» & particulièrement des 
joüeurs de flûte. Mais il fc peut que cette hiftoire, que Galien raconte, regar- 
de un fait arrivée quelque temps avant lui. 

Il y avoit apparemment plufieurs Médecins Chrétiens, du temps du même 
Galien; mais nous n’en conoiffons que trois, dont les noms fe fontconfervcz. 
parce qu’ils ont fouffert le martyre. Le premier eft Papile , Diacre, qui fut 
martyrifé à Pergamc, dans la pcrfécution que firent les Empereurs Marc Au- 
relc , Lucius Verus, & Commode. Le fécond cil Alexandre^ qui 
mourut à Lyon pour la foy de JefusChrift, fous les mêmes Empereurs. Le 
troiliéme eft Sanctus; que l’on fit aufli mourir d’une maniéré fort cruelle à 
peu près dans le même temps, & pour le même fujet. Ils ont tous trois 
été mis au nombre des Saints. 


1 1 làb. de artt eurxtrviu 
il Mit bld. mtdtnd. lié. i. Ç» 7. 


Fin de la Troifieme Tartie. 
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TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues dans l’Hiftoire de la Médecine. 

a marque le premier Tome, b le fécond , c le troipéme. 


A. 

A Ce/îat j Médecin, msdheureux dans fa pratique. 243. a.’ 

**Acefo, fille d’Efculape* ^4. a. 

Achille, inventeur de plufieurs remedes. 30. a. 

Achromos femme habile dans la Médecine. 138. b. 

Acia , ce que c’eft dans Celfe. 240. b. 

Accouchemens, moyens que Ceife propofe pour cela. 23 6. b. 

Acron, fameux médecin. 95. 96. a. 

Attius (Aulus) archiatre. 43. c. 1 

Adrien Empereur, habile dans la Médecine, ioj. c. 

Ægimius , Médecin , le premier, félon Galien qui ait écrit touchant le pouls. 

97. a. 

Aegle fille d’Efculape. 54. a. 

Aeliut Promettes, Médecin. 13 1. b. 

Aeliarus Mecciut , maître de Galien. 10 6 . C. 

Æmiiius Macer , de Verone, Poëte fameux, joint aux Médecins, & pour- 
quoi. 11. c. 

Æjcbrion, Empirique, dont Galien fait mention, & qu’il appelle fon conci- 
toyen , remede contre la morfure des chiens enragéz, qu’il avoit appris de 
lui. 89. b. 

Africann, habile dans la Médecine. 137. b. 

Agameda , ce qu’en dit Homcre. 66. a. 

Agatharchidet , Hiftorien, & Philofophc, pourquoi on le met au rang de* 
Médecins. 97. 98. b. 

Agathinus, difciple d ’ Athénée 20 6. b. 

Agnodice femme habile dans la Médecine. 135. b. 

Air , combien il contribue à la fanré, félon Hippocrate. 130. a. 

Albutius, Médecin, 27. c. 

Alemcrm 
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Ah ma ou difciple de Pythagore, fon fentiment touchant plufieurs chofes qui 
concernent la Médecine. 87. a. 

Aie on , fameux Chirurgien, ce qu’en dit F l'mt 33. qu’il étoit très-expert à trai- 
ter les hernies. 33. c. 

Alembic, d’où vient ce mot. 89. c. & fuiv. 

Alexandre, qui fucceda à Zeuxis dans l’Ecole des Herophiliens. 35. b 

Alexandre , de laodicéc Sedtareur d'Afclépiade. 125. b. 

Alexandre MédeciH du temps de Lvtie», 104. c 

Alexandre d’Aphrodifée, Médecin du temps de Galien 202. c. 

Alexandre Martyr Médecin 205. c. 

Alexion , Médecin 129. b. 

Alexippus, Médecin d'Alexandre. 2 6f. a. 

Alipilarït, ce qu’ils faifoient. 25. c. 

Alifta , ce que c’étoir. 24. c. 

Ahhaa, remarques fur cette plante. 80. c. 

Ambrofia. Antidote dont parle Galien. 101. c. 

Ammtrnius , furnommé Lithotome, le premier qui s’avifa de faire une certaine 
opération pour tirer la pierre, remarque fur cela. 51. b. 

Amomum des Anciens, & des Modernes different. 87. c. 

Amputation des membres gangrener, ou pourris, comment cela fe fait félon 
Celje 235. b. 

Amulettes fortes de Charmes 38. a. matière dont on les tiroient , & Caraéteres 
dont on fe fervoir. 38. a. maniéré de s’en fervir 38, 39. a. 

Anaxilaus, deLariffa, Philofophc Pythagoricien, & Médecin, accule de ma- 
gie, & pourquoi. 13. c. 

Ancyloblepharon , maladie des yeux, comment on la gucriffoit , félon Celfe 244 .b. 

Andréas , Archiatre. 41. c. 

Andréas , Médecin, ce qu’en dit Galien , titre qu’il donna a un de fes livres, 
dont' les Médecins qui le fuivirent fe fervirent auffi. 35 , 36. b. 

Androgydas , Médecin dont parle Pline. 265. a. 

Andromachus Médecin qui vivoit fous Néron. 3 6. c. qu’il cft le premier qui 
ait été appelle Archiater. 35. c. 

Andromachus , qu’il eft au rang des Auteurs qui ont le mieux écrit des médi- 
camens49. defeription de fon Antidote, & de tous les maux où elle étoit 
propre, & dequoi il étoit compofé49, 50. c. 

Angitia , fille à'Æeta , Roi de Cholcide , eft celle qui a découvert la maniéré 
de charmer les ferpens. a. 

Anticlea, femme de Machaon, & fille de Diodes Roi de Meflenie. yo. a. 

Antidote, à quoi l’on donnoit particulièrement ce nom , remarques fur ce 
mot 50. iufqu’à Ç3. c. 

Antidote cPHippo crate. 20 6. a. 

Antidotes, qu’i 1 y en avoit pour toutes fortes de maladies, 53, 54. maniéré 
dont on fai ioit prendre ce remede aux malades, 54. différons noms que 
l’on donnoit à ces Antidotes, 55. c. 

Antigene Médecin. 97. a. 

Antigene, Médecin fous Marc-Aurele, 204. c. 

Antigonus Médecin du temps de Lucien, 104. c. 

Anttockus , Amoureux de fâ belle mere ftratonice , comment Erafiftrate le 
découvrit 8. b. 

Antiochus, Médecin, fâ manière de vivre, 304. c. 


Antipater 
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Antipater Médecin Méthodique 204. c. 

Ans toc bus Martyr Médecin , 107. c. 

Antiflius, médecin qui vivoit fous le Régne de Jules Cejar, 7. c. 

Antomus Cajior , Médecin, ce qu’en dit Pline 29. que le Pere Hardoiiinle con- 
fond avec un autre, 29. c. 

Antomus Mu/a , fameux Médecin , 7. confeil qu’il donna à l’Empereur Auguflt, 
ce qu’en dit Suetene, 8. c. qu’il avoir inventé une maniéré de baigner, 9. 

qu’il gucriftoit d’ulceres très-facheux, & comment 10. c. 

Apamantes, Médecin, 2 6. b. 

Apollodore , Médecin dont Strabon fait mention , 39. b. 

Apollon, étymologie de ce nom. 18. a. 

Apollon premier Médecin Oculifte, félon Hyginus, 18 a. 

Apollon , inventeur de la Médecine, combien Cicéron prétend qu’il y en ait 
eu, 17. a. 

Apollonidts , Médecin de Cos, particularité de û vie qui lui caufa la mort, 

96. a. 

Apollonidts de Cypre , Médecin méthodique, fes Livres contre les Aphorifmes 
d'Hippocrate. 190, 191. fragment d’un de les Livres, iyi. b. 

Apollonius , furnommé Mus , concüfciple d’Héraclide , delà Seûc d’Herophile } 
fes livres, 37. b. 

Apollonius, de Memphis, Médecin, 26. b. 

Apollonius, le premier des Empiriques après Serapion, 80. b. qu’il y en a eu 
plus d’un de ce nom, Auteurs qui en ont parlé 80, 81, 82. b. 

Apollopbanes , Médecin, 26. b. 

Apome/i, ce que c’étoit , 57. c. 

Apulée Celfe , fameux Médecin, temps auquel il vivoît , & ce qu’en difent 
quelques Auteurs, 12, 13. C. 

Apukius { Lucius ) Médecin, 23. c. 

Apulée (Lucius) de Madaure , Médecin, temps auquel il a vécu, 199. fes 
Etudes , & a quoi il s’eft le plus appliqué 199 , 200. fes livres quels 200. 

Si celui des rcmedes tirez des plantes eft de lui, ou d’un autre, 200. c. qu’ü 
a employez les remèdes fuperftitieux, 200. 201. c. 

Arabus inventeur de la Médecine, 19. a. 

Archagathus, qu’il fût le premier Médecin qui vint a Rome , 93. b. 

Archelaus, Egyptien, 40. b. , 

Archiater, difterens fcntimensfurlafignification dece titre 3 6. jufques a 41. c. 

Archiatres, qu’il eft furprenant que Galien qui vivoit dans ce temps-la ne l’ait 
pas été. 44. c. fentiment de Pline, & de quclques-autres fur cela. 45. c. de 
fuivans. 

Archibus, Médecin qui dédia un Livre de Médecine au Roi Antitcbus, 41. b. 

Arcbidamus , Médecin 243. a. 

Archigene , Médecin Eclelhfue, ou Choiftflant, ce qu’en difent Suidas, &cju~ 
vénal. 203. b. &c fuivans. 

Archigene , aifciplc d’Atbenée 206. b. 

Arcion, Médecin qui a vécu fous l’Empire de Galigula , ce qu’en dit Jo- 
feph, 30. c. 

Aretée, qu’il étoit fort exaét, & bon praticien 214. preuves que l’on en don» 
ne 214. fon Anatomie 2 iy. difficultés qui fc trouvent fur le temps auquel il 
a vécu 216. erreur de Voffius fur cela 2 16, 217. b. 

Aretée, le fcul des Pneumatiques dont on ait des écrits , fa pratique dans U 
. • Médecine 
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Médecine 208, 209. b. fon opinion des maladies en général, & de leur*- 
• caufes, 210. b. , ... : 

Aretée, ce qu’il avoir de commun avec les méthodiques 21 1. en quoi il diflfe- 
roitan, 212. b. qu’il fàignoit tout autrement qu’eux 212. b. 

Ariflarque , Médecin de Bérénice fille de Ptolomée Philadelphc, 39' b. 

Arifte Roi d’Arcadie, ce qu’il a inventé, 30. a. 

Arijlogene , Médecin du Roi Antigonus Gonatas , ce qu’en dit Suidas, 6. b' 
Artfiogenes Thatien, qu’il a beaucoup écrit en Médecine, 6. b. 

Arifion, Auteur du livre de la Diete 2+2. a. 

Anjlophane , de quelle maniéré il parle d’Efculape , & de fes Prêtres , 
63. a. 

Ariflote, fes fautes dans l’Anatomie, 258. a. 

Arifios te»e. Médecin qui a écrit touchant le pouls, 37. b. 

Arruvtius , Médecin , 27. c. 

Artapanus , prétend que Moife eft celui qui a enfeigné aux Egyptiens à bâtir 
des Vaiflêaux, & autres Machines, 10. a. 

Artémidore, de Sidé, Médecin, 26. b. v 

Artemife Reine de Carie, habile dans la Médecine, 13 y. b.’ 

Artère fpermatique, 164.. c. 

Arteres leurs ufage , félon Erafiftrate , 13. b. . > 

Arteres, leur origine, fuivant Hippocrate, 113. a.’ • < 

Artorius Seétateur d’Afclepiade, 125. b. 

Arjtenoide-, ce que c’eft félon. Galien, 176. c. 

Afclapo , Médecin, 130. b. 

Afclépiades , fameux Novateur entre les Médecin» Dogmatiques ioa^ qu’il 
a rétabli la Médecine a Rome, comment il s’y prit pour cela, 102, 
ïo 3- b. / , 

Afclepiade, qu’il rejettoit tous les remedes violens, &n’en admettoit quedeg 
faciles, 103, 104. b. ’ • ■ « 

Afclepiade, fon fyfteme Philofophique , ce qu’en dit Galien, ioç, iofi. b. 
Afclépiade , s’il fe fervoit de remedes 113. b. ce qu’il jugeoit de la Purgation^ 
114. b. delafaignée, ny. b. 

Afclépiade, fon fyfteme touchant les caufcs de la fanté, & de la maladie 108.’ 
b. fa pratique 1 10. b. 

Afclepiade , différence qu’il y a entre fon fentiment, & celui d’Epicure , ou 
de Démocrite, 106. b. 

Afdepiade, fon Anatomie, ntf. b. r \ , , 

Afclepiade, particularités de fa vie, 118. b.' », 

Afclepfgdes , Ecoles qu’ils ont fondées, 70. a.' ' , 

Afclepiades Médecins, combien il y en a eu, 119. b." 
c Aldepiades, défeendans d’Efculape, 70. a. 

Afclepiades, découvertes qu’ils ont faites dans l’Anatomie, 73, 74, 7*. a.' 
Afp a fie , habile dans la Médecine, 131. b. 

Attalus , Philométor , dernier Roi de Pergame , qu’il aimoit beaucoup la 
Médecine, & vouloit favoir les chofes par lui-même, ce qu’en dit Piurar- 
oue, 98. b. .v r 

Athenée, chef de la feûe des Pneumatiques, 205. Son fyfteme Philofophique 
20$. comment il i’appliquoit à la Médecine, 206, b. 

Athénée, Médecin, 204. c. 

Atheneum, ce que c’cft, 43. c. 
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Athenodote , Médecin contemporain de P iu tarait , 102! c. 

Athotis Roi d’Egypte qui a entendu la Médiane, & corn pôle de* livres d’A- 
-natomic, 22.) a- 

Attius ( Pubins ) At inet us, Médecin Oculifte, 22^ c. autres du même nom. 
Ibid,, &i fuiy. 

Atrogilatus Médecin contemporain de Plutarque. 102. c. 

Atyr, Médecin» ce qu’en dit Silius Itaiicus, qj. b. 

Autoljfcu s , Mcdedn qui fe itrvoit des enchantemens, ji. a. 

, < 1 . j. • . « . - • • B. • 


TJ Accbara, Médecin, 101. c. 

^ Bac. bius, Médecin, livre qu’il a écrit, b. 

Bacchus, félon quelques-uns, inventeur de la Médecine , L a. 

Bains , néceflaires , félon Hippocrate , 183. a. 

Biie, fon ulâge. 163. c. 

Bochart , fon fentiment fur Cronos. ou Saturne, g. a. 

BoiiTon ordonnée par Hippocrate aux malades, 183. a. 

Balnei procurator , ce que c’étoit, 23. c. 

Botaniftes Anciens, fautes qu’ils ont faites, jrf. c. 78. c. 

Boucle , ce que c’eft félon Ctlfe, dequoi on les faifoit, &a quelle occafion on 
s’enfervoit, 239, 240. b. 

Boyaux, ce que c’eft félon Hippocrate, 128. a. 

Boyaux leur divifion, 161. c. çr fuiv. ■*» •< • « 

Bulbes, differentes fortes de Bulbes, 83- t. & fuiv.’ 


é^Acocbjmie, ce que c’eft félon Galien, 134. c. 

^ Cadmut inventeur de la Médecine chez les Tyriens, 34. a.’ 

Cétlius Aurelianut, fa réduction de chaque maladie fous le genre qui lui convient 
161. b. & fuivans. 

Coelius , fa Pratique , 160. b. & fuivans. 

Cselius Aurelianut, s’il eft vrai qu’il n’ait été que le Copifte dcSor anus, iy8. 

: 159. remarques générales touchant fa perfonne , & fes écrits , 159 ; 
160. b. 

Callianax , Médecin, Seétateur d’Hérophilé , ce qu’en difent Galien , &Pal- 
ladius, & réponce qu’il fit a un de fes malades, 36, 37. b. 

Calligenes, Médecin de Philippe , dernier Roi de Macédoine» 42 , 43. b. 
Callimorpbus Médecin du temps de Lucien, 104. c. 

Cal/ijlhene, Auteur qui a écrit touchant les Plantes, 2 66. a. 

Calpetanus , Médecin. 27. c. 

Camelus, ou Camehus , Médecin, ce qu’en dit Pline , 10, II. C.' 

Canelle » que ce n’eft pas la meme choie que le Cimamomum des Anciens! 

84. c< ■ ■ J • •* _i_ 

Cantharides , ce que c’eft , & à quel ufage Arétie s’en fervoit, 214. b. 
Cardiaca Pafjio, ce que c’eft félon Câlins , 167. b. rapport qu’elle a avec d’au- 
tres maladies, 167. b. 

Caridemus, Médecin, 26. b. 

Carmîmie, femme de chambre de Cleopatre, 27. c. 


Carotides, 
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Carotides, artcres , d’où nommées, ÏOJ. c. . ' •* ' • >» 

Carus, Médecin, roi. c. i ■< ; > 

Cajjius Dionvjius , d’ U tique. Médecin méthodique, 192. b. 

Cajjius , divers Médecins de ce nom, 126. b. 

Cajjius, Médecin Philofophe, & les lentimens, ia 6. b. 

Cata!e;fs , ou Apprrhmfio , ce que c’eft félon Ccelius Aurel. anus, i6j. b. Au- 
• teurs qui ont traité cette matière, 167. b.! , < . . 

Cataplàmts, pratiquez par Hippocrate , 204. a. . . 

Cataplames, comment on les faifoient, 61. c. 

Caton , qu’ii approuvoit les remedes fuptrftitieux , ceux dont ii fe fervoit , 
fentimenr de Plutarque touchant fa Médecine, 94.. b. 

Caton , fi les Mé ’ecins ont été b mnis de Rome de fon temps, 95. b. 
Cauterizations d’Hippocrate , 219. a. - 1 :: ‘ ^ 1 : 1' ' . . .J 

Ctlfe , difficultez qui fe rencontrent f ir le temps auquel il a vécu , 8c differens 
fentimensfur cela, 217, 218. fur fon nom, fa Patrie , 8c fa Profeflion 218- 
que plufieurs Savans l’ont crû Médecin , 8c que cela fe conoit par les Li- 
vres, 219. b. .1 .1 . 

Ctlje, jugement qu’en font les Anciens, 8c les Modernes, 24.7, 248. b. , 
Celfe, qu’il s’eft le plus attaché à Hipoocrate , 8c à Afclépiade, 219. en quoi il 
s’éloignoit de l’un pour s’attacher à l’autre, 220, b. .’> 

Celfe, moyens qu’il do.me pour reraedier à l’irritation que caufe dai<s l’eeuit 
les poils des paupières, -257. oe qu’il dit des luxations des fraétures des 
os, 237. b . i 

Celfe, régies générales qu’il donnoit touchant le manger, 8c le boire qu’il faut' 
donner aux malades, 222. b. médicamcns dont il le fervoit, tant pour le- 

dedans, que pour le déhors, 222. b. . • ; . . . j -, j 

Çeijt , fa Chirurgie, 233. d’où il la faifoit dépendre, 233. commentil s’ypre- 
noir pour rétablir le nez, les oreilles, ou les lèvres qui avoit été coupées, 
233, 234- b. . ; * ■> ,7 .1 d ' :•> '1 , • ) 

Celfe , . comment il fe conduifoit dans la fradture des os , 8c quand ils» 
étoient difloquez, en particulier dans la diflocation de humérus, 238, 
239. comment il veut qu’on réunifie les parties divilées, 239. b. 

Celfe, fon jugement fur la Difpute des Empiriques, 8c des Dogmatiques, 63 J» 
: additions au fyftéme des premiers , 64, 65. b. ... . .... ,• w.., 

Cérat recommandé par Hippocrate, 204. ». . - 1 -.1 

Cercles, ce que c’étoit dans la pratique des Méthodiques, 8c comment ils les> 
diftinguoient, i8t. jufqu’à, 189. b. , . < •.•*.. V v v. 

CeropiJJus, ce que c’étoit , 8c a quoi on s’en fervoit, 60, 61. c. ■ •’ > 

Cerveau, ce que c’eft félon Hippocrate, 120, 121. a. < * 

Cerveau, fon principal ufage, fuivant Erafiftrate , 13. b. 

Cerveau , ce que c’eft félon Ariftote , 260. a. 1 . . • ; . 

Cerveau , fon ufage particulier, .qu’il eft i’orgine des nerfs, 8c le fiege de> 
t l’entendement félon Galien, .184. .C. . t i - jM .'<■ 

Chairs que mangeoient les Anciens, 176. 8c fuiv. a. 

Charicles , Médecin Grec qui vivoit fous le Régne dc 71 here,cc qu’en ditTd- ' 
cite, 28. c. 

Charmes, la maniéré dont il fe font introduits dans la Médecine , 31S. a, on » 
fait voir au’Efculape, auffi bien que toute l’Antiquités’en font fcrvis, 3<f. > 
a. que la Religion Payenneen autorifoit l’ufage , 3 6 , 37. a. Exemples 
tirez de l’H; Hoir efaince, 36, 37.8. Maniéré de charmer lc3 maladies,3 7, 38.2. > 
„ ’ D d 2 Charnu 
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Charmis, Médecin de Marfcille, fa pratique, 3 ç. c "> 

Chimie médicinale, qu’elle n’eft pas fort ancienne, 92. c. 

Chinois, leur fyfteme different de celui des Grecs, 24. a. 

Chinois, ont attribue à quelques-uns de leurs Rois pluiieurs découvertes dans 
la Médecine , particulièrement à Ctningo , ou Xm-num , & a Hobamt , 

-.23. à. 

Chiron , Centaure, Médecin, 28 a. raifons pour lefquelles ou lui donna ce 
nom, 23 . a. on prétend qu’il entendoit auffi la Chirurgie, & diverfesau- 
tres feiences, 2p. a. noms des Héros qu’il a inftruits» 29. a. 

ChiroKomie , exercice des Anciens, 177. a. 

Chirurgie , noms de pluiieurs Médecins qui ont écrit fur cette matière , 

51. b. 

Chirurgie qu’elle a été plus réellement feparée de la Médecine que la Phar- 
macie, 51. b. 

Chirurgiens , leurs Boutiques, comment elles s’appeloient chez les Grecs, 

50. b. - • - !■ ■ .1. ^ _ . •. 

Choiera, maladie comment traitée par Hippocrate, 211. a. 

Chry fermas, accident qui lui arrivoit toutes les fois qu’il mangeoit du poivre, 

37. b, c . \ 

Chryfippt , Médecin, 2 6. b. < 

C kryfipptÿ Médecin Çnidien, qu’il 7 en a eu pluiieurs qui ont porté ce nom,' 
t 4. b. quel étoic celui duquel il eft fait mention, 5. b. ce qu’en ditDiogene 
Laërce. 5. b. 

Chryfippt , Se&ateur d’ Afilépiade , 127. b. ~ <- • . > 

Chyle, deferiprion du chyle, idi. c. 

Cianus , ou Cienus, Médecin, 133. b. 

Cicéron , ce qu’il dit de ceux qui ont porté le nom de Mercure , ou Htrmes J 

, 9. a. - . t. : 

Cimamologus , Oifeau fabuleux, 93. c. . : .j • 

Cinnamomum, a«e ce n’eft pas la meme choft que nôtre canelle, 84. c. j 
C irci, lavante dans la conoiffance des Plantes, 65 , 66 . a, 

Circonciiion, comment les Juifs la cachoicnt, 234. b. 

Otrus , remarques fur ce nom , 82. c. 

Claude , Empereur, qu’il entendoit la Médecine, & qu’il vouloit même que 
tout le monde en fût inftruit , 33. c. / 

Cfdudianus tiolon, Archiatre, 48. c. - • ' ’ > , 

Claudius Agatemus , Médecin, 36. C. 

Clement Alexandrin, ce qu’il dit d’Hermes-, 9. a.’ 

Cleomene, Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

Cleopatre , Reine d’Egypte , habile dans la Médecine , 1 34. b. Livres qui 
portent fon nom , 134. b. . 

Ckephanius, Médecin, 130. b. • " i - ..» 

Chophantus , Médecin, qui écrivit un Livre de Yufagti» vin dans Us maladies i 
39. b. 

Cleophautus , qu’il a eu plufieurs difciples, noms de quelques-uns , 40. b. 

Clinici, ceux qui étoient nommez ainlï , 2 6. c. 

Clinique, Médecine Clinique , pourquoi ainû nommée, 40, a.' O 

Clodtus , Sectateur d\A[clépiade 125. b. . .. 

C»/drr«rr, leur manière de pratiquer la Mcdccioc, 72, 73. a. 

Cocyte, cc qu’en dit Psolomée, 33. a. ...... i 

1 v ; j 'A- — '" Cœur, 
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Cœur ï fa defcription par Hippocrate, 114. a. & fui van s^ 

Cceur fa fituation, & fon office félon, Galien t 171, c. jufqu’a I7f. c? 

Cœur, ce qu’en penfoit Ariftote, 259. a. 

Coït, utile, félon Hippocrate, 178. a. 

Coït, s’il doit être fréquent , 232. b. 

Col, ce qui en dépend , félon Galien, 178. c.' 

Colique, que Celfe en a fait la defcription, 230. fentiment de plufieurs Au- 
teurs fur cela, 231, que c’eit un mot nouveau par rapport a la Médecine 
d'Hippocrate, 231. b. confcil que donne Celfe pour la confervation de la fan- 
té, 232. b. 

Colomnes en Egypte ce qu’en àxknt Jamblicbus , & autres, il. a.’ « 

Collyre, ce qu’en dit Oribafe , 6 2. c. 

Collyre pratiqué par Hippocrate, 204.. a. 

Commotique, ou art d’embellir le corps, 135. b, 2?. c. 

Comotria, ou Comptria , 2f. c. 

Comtes , titre que l’on donnoit aux Arehiatres du Palais, 41. c. pouvoir que 
cela leur donnoit, & quand cet établiffement fe fit, 41. c. 

Conception, comment elle fe fait félon Ariftote. 261. a. 

Concoétion, comment elle fe fait félon Ariftote, 262. a. 

Convulfions comment traitées par Hippocrate, 210. a. 

Corps humains, que les Anciens faifoient fcrupule de les ouvrir, 153. ci qu’ils 
le faifoient néanmoins quelquefois, Ibid. v 

Corps humain, fes élemens félon Hippocrate, 108, & fuiv. a.' 

Cor y eus, exercice des Anciens, 177. a. 

Crachats, auels ils doivent être pour foulager , 152. a. 

Craterus, Médecin, 128. b. medicamens dontil fe fervoit, 129. b.' 

Cratevas , Médecin, 131. b. habile Hcrborifte, 132. b. 

Craton, Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

Crinat, Médecin deMarfeille, comment il Et pour s’acquérir une grande ré- 
putation à Rome, 35. c. 

Crifes, jours de Crife , ce qu’en dit Hippocrate, 143. a? 

Critiques, jours critiques, ce qu’en dit Hippocrate, 144. a, fiefuivans.’ 
Crito, Médecin Empirique, 87. b. 

Critobu/e, Médecin de Philippe Roi de Macedoine , auquel il tira une flèche 
de l’œuil, 265. a. 

Critodéme , de la race des Afclépiades, Médecin des armées d’Alexandre i 
265. a. 

Criton, Médecin, ior. c. 

Cteftas , Médecin Cnidien, contemporain de Xénophoni ce qu’en dit Galien, 
" 249. a. 

Cycles, voyez cercle. 

Cybele, mere des Dieux , tf4.tr 

Cyrus, Médecin de Livie, femme de Drufus, 30. d 

, D. 


T\Aphnut, d’Ephefe, Médecin? 204. c 
Daftus , Médecin, 101. c. * 

Decimius ( Publias ) Eros. Médecin oculifte, 21 ^ ç. 
Hém‘trius , Archiatre, 42. c. 

Démc trias. Médecin, 37. b. 

, - D d $ 
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Dfmétrius, Médecin contemporain de Galien y 204- cl 

Démocede , fameux Médecin, ce qu’en die Hérodote , 72.2? 

Démon ite, fa naiffancc, quelques particuiaritez de fa vie, des remedes dont- 
il fe fer voit dans certaines maladies, & ce qu’en difent Diogène Laërce, 
Pline, Tatien, Petrone, & autres, 89. a, &fuivans. 

Dcmofibtne, difciple d ’Aleandre, de la fedte a’Heropbile j il a écrit des livres 
fur es maladies des yeux, 35, b. 

Denys, Tyran de Syracufe, Médecin, 2yy. a. 

Defcription d’une ma adie qu’Hippocrate guéri, & que l’on prétend qui a été 
ajoutée au texte par Menmon, 4.0, 41. b. 

Dexippus, ou Dioxippus, difciple d’Hippocrate, ce qu’en dit Suidas, 249. a. 
ce qu’en dit Aulu-Gelle, 249 a. 

Diacodium , que Themifon eft le premier qui en ait donné la defcription , 

H 5 - b - , 

Di agoras. Médecin, & Poète, 91, 94. a. 

Diaphragme, fon ufage félon Ariflote, 263. a. 

Diaphragme, pourquoi ainfi nommé, fon ufage, félon Galien , 171. c.' 

Diarrhée, comment traitée par Hippocrate, 214. a. » 

Diatritoi, ce que c’eft félon ies Méthodiques, 174. b. 

Dicte d’Hippocrate quelle, 181. a. 

Dieuchcs , qu’il a écrit un Livre de la vertu des choux, 39. b. 

Diodes , furnommé par les Athéniens le fécond Hippocrate , 2 66. a. fa Lettre; 
contenant divers préceptes pour la con&rvation de la lânté, 267. a. 

Diodes, fes Livres, 267 , 268. a. 

Diodes, fes remarques fur le fétus, 268, 269. a. fes fentimens furie nombre 
feptenaire, à l’égard de la vie humaine, 269. a, 270. a. 

Diodore, de Sicile fon fentiment fur Hermès, 9. a- 

Diodotus, Médecin, 124. b. 

Dionyfius , Médecin Empirique, 87. b, 

Dioyjîus, Médecin méthodique, 191, que Galien parle deplufieursquiontété 
nommez en leur lieu, 191. b. 

Diofcoride , s’il a écrit avant Pline , 72. C. 

Diofcoride, faute qu’il a faite, en parlant de la Syrie & des Indes, 89. c. 

Diofcoride, furnommé Phacas , 13 1. b. 

Diofcoride Phacas, Gloffateur d’Hippocrate, 38. b. 

Diofcorides , quatre Médecins de ce nom, 71. c. 

Diofcoride Pedanius , ou Pedacius fa vie, 71. & fiév- C. examen de la critique que 
Saumaife & d’autres en ont faite , 72. c. fujet de fes livres , 73. <ér fuiv. c. fes 
Ouvrages encore Manafcrits, 74. c. remarques fur fon livre de la matière 
Médicinale, 7 q.&fuiv. 

Diftillation inconnue aux Anciens. 90. c. . » ' , 

Diurétiques, ordonnez par Hippocrate, 198. a. » 

Dogmatiques , Médecins dogmatiques , leur raifonnement pour deffendre leur 
méthode contre celle des Empiriques, ç8. b, & fuivans. 

Draco, fils d’Hippocrate, Médecin de Ro^jne, 246. a. 

Dropaces, ou Dropactftæ , leur office, 25. C. 

Drofomeli, ce que c eft, 87. Ç. . . 

Druides, Médecins des anciens Gaulois, 27.3. 

Dyfcntcrie, guérie par la fornication, félon Hippocrate , 230.3.' 
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E Au, laquelle eft la meilleure, 17 6. a.’ 

Eaux minérales connues aux Ancien?, 91. c.' 

Ecltffiqut, Seétc Eclefhjue, d’où elle tire fa fource, 20 v b.' 

Ecole de C ùde, méthode qu’on y fuivoit rapportée par Hippocrate, 72. a." 
Elephanciafe, quand elle a été conuë, 116. b. 

Eléphant ù, habile dans la Médecine, 137. b. 

Empedocle , fon fentiment touchant la formation de l’Enfant, & en général 
de tous les animaux, fanaiflance, & fa mort, 85, 85 . a. 

Empiriques , leur fyfteme , 54 . b. Etymologie de ce nom , 54 . comment 
ils nommoient leurs differentes maniérés de faire des expériences, 55. b. 
Empiriques, leur méthode comment ils fe fervoient de l’hiftoire, 5 6. b. qu’ils 
n’ont pas changé les noms des maladies conues, ç6, 57. b. 

Empiriques, en quoi ils convenoient avec les Dogmatiques, 58. b. 
Empiriques, leur réponfe aux Médecins Dogmatiques , 69. b, & fuivans. 
Empiriques, s’il y en a eu de cette Scéte long- temps après Galien, ou Æfchrion> 
89. b. • 

Empiriques, réfleétions d’un Auteur moderne fur le jugement de Celfe , tou- 
chant la difpute des Empiriques, & des Dogmatiques, 6q. b. & fuivans juf- 

Ï u’à, 80. b. 

.mplatres, ce que c’étoit, & a quoi on s’en fervoit, 59. c. 

Empyême comment traité par Hippocrate, ziz. a. 221. a. 

Enfans qui naiflent à fept , & à huit mois , ce qu’en penfoit Hippocrate 

» 33 - »• • 

Enone, ce qu’en dit Ovide , 66. a. 

Epieharme, Médecin, & Phyficien 87. a^ 

Epididymes , ce que c’eft, 16 J. c. . 

Epiglotte, ce que c’eft félon Galien, 17 6. cl 

Epimenide, Cretain, lavant dans la Politique, & mis au rang des Médecins; 
82, a. 


Epiphloon , ce que c’eft, 161. c. 

Epifynthetique , Seéte Epijynthetique , ce que c’eft, & d’où elle tiroit fâ fource, 
202, 203. b. 

Epithema, ce que c’étoit, 60. c 

Eras , femme de chambre de cleopatre, 2Ç. c. 

Erafi/lrate, difciple de Chryftppe, fuivant le témoignage de Pline , dcGalien , & 
d’autres» 7. b. ce qu’en dit Sextus Empiricus. 8. b. 

Erafflrate, le lieu de fa nailTance, difficulté qui fe trouve touchant le temps 
aucuel il a vécu, ce qu’en dit Eufete, 7. b. fa mort, 25. b. 

Erafflrate, comment il découvrit la maladie d’Antiochus, 8. b. 

Erafflrate, fon Anatomie, ce qu’en dit Galien, 10. b. qu’il eft certain qu’a- 
vant Erafiftrate , & Hérophile on n’avoit pas ofé Anatomifer des Corps hu- 
main , quels font les Princes qui l’ont permis, 11 , 12. b. fes livres dont Galien 
fait mention, 25. b. ^ 

Erajîflrate , fes Idées touchant la caufe des maladies, 15, 16. b. 

Erafflrate, ccqu’il dit de la rcfpiration, 16. b. 

Erafflrate, qu’il ne s’eft pas mis en peine de rendre raifon des caufes de cer- 
tains effets. Preuve de fon ingénuité, 17.5. 

Erajîflrate, 
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Erajlftrate, fon fentiment fur la manière dont les alimens fe préparent dans 
1 eftomac, 17. b. 

'Erafiftrttc , fa Pratique > 18, b. 

Erafftrate, fa méthode principale de traiter les maladies, & de les prévenir," 

2Q, 21. b. 

Erafftrate, qu’il ad mettoit dans fa pratique l’ufage descatâplames, desfomen- 
tations, & des on&ions, 22. b. qu’il étoit ennemi des remedes trop compo- 
sez, auffi bien que des raifonnemens fuperflus, 22, b. 

Erafftrate, qu’il ne s’eft pas moins appliqué a la Chirurgie que les Médecins 
qui l’ont précédé, maniéré qu’il obfervoit pourguérir lesfcirre qui font au 
. »fe. 24. b. 

Erafftrate, qu’il n’approuvoit pas la paracentefe, non plus que d'arracher les 
dents qui ne branlenr point. 24, 2$. b. 

Erafftratéens , prétendent prouver <pu Erafftrate n’a pas entièrement rejetté 
la faignée, 19. b. 

Erafftratéent , ou Se&ateurs à’ Erafftrate, leur Ecole a Smyrne, 16. b. 

Eri botes , Médecin, ou Chirurgien , ce qu’en dilcnt Apollonius de Rhode, & 
Hyginus, 32. a. 

Eriofts , Sœur d’EfcuIape, <,4. a. 

Erot, Médecin d c Julie, fille à’Augufte , 12, c, Infcriptions qui le regardent, 

• ix c. .. ■ . . 

Er où anus, Médecin, îd. c. ... 

Eryximachus , fameux Médecin, *4.3. a, 144. a? • 

Efclavcs qui ont pratiqué la Médecine, iiL c, & fuivans. 

Eftulape, Egyptien, eleve d’Hermes inventeur de la Médecine, 20. a.' 
Eftulape , de quelle maniéré les Anciens le réprefentoit , yd. a, & fuivans-' 
Efculape , Médaillés en fon honneur, fentiment de Patin.cC de Seldtn au fujet 
d’une de ces Médaillés, f 7. a. 

Efculape, comment il étoit adoré. 58, a, & fuivans. 

Eftulape , fon Hiftoire, on y fait voir de quelle maniéré il a été déifié, les 
, temples qu’on bâtit à fon honneur , Vœux & Sacrifices qui lui furent offerts , 
a, & fuivans. . , 

Eftulape , ce que Galien dit de fes cures merveilleufes, di , da. a. 

Eftulape , on traite la queftion lavoir s’il y a eu deux Efculapes l’un Egyptien,' 
& l’autre Grec, & confequence qu’on en tire, 48. a 49. . 

Eftulape , que toute fa Médecine fe reduifoit prefque à laChirurgie, comme 
quelques-uns l’ont crû, 41, a. , 

Eftulape, Grec, le plus fameux de tous les inventeurs de la Médecine, 34. ; 
a. Ce qu’en dit Galien, 34.8, 35. a. Sa Naiffance, & ce qu’en rapportent 
Piudare, & LaUance , 35. a. Sortes de maladies dontilgucriffoit,& remè- 
des dont il fe fervoit, 35. a, ad. a. 

Eftulape , conciliation du fentiment de ceux qui ne lui attribue que la connoiffance 

• de la Chirurgie, avec ceuxquilui attribue toutelaconoiffancc delà Médeci- 
ne, 44 . a» & fuivans. 

Efculape , qu’il favoit toutes les parties de la Médecine , 39. a on prétend qu’il a 
été l’inventeur de la Médecine Clinique , & pourquoi elle eft ainfi appel- 
lée, 40. a. qu’il gueriffoit les maladies defefperées, & même qu’il refufci* 
toit des morts, 40. a. Exemple d’Hippolyte rapporté par PinJare, 40. a. 
Eftulape , Combien Cicéron prétend qu’il y en aie eu , & ce qu’il en dit i 
ao. a. 
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Pjfeniens, Scâe parmi les Juifs, .qui éùotenc l\nnow.mei guerij/ènrs , pe qu'ea 
dit Jofeph, 79. 80. a. ■•* ■■ i.ria • «,. . liio '.'. 

Efophage, ce que c’eft félon Hippocrate , I2&.a. . n.-rr'* 

Efprits Animaux, comment il le forment dans le Cerveau, félon Galien, 
180. c. 

Efprits, leur mouvement félon Hippocrate, 119» 120. a. 

Efbrits , ce que c’eft dans Hippocrate, 13 7. a. 

Efqumancie , comment traitée par Hippocrate , 21 1. a. d . 

Evax , Roi des Arabes, ce qu’en dit Pline, 35. c 

Eudeme, Peripaceticien , 110. c. 1 . 

Eudeme, difciple dtTfrfmiJou , 1^7. qu’il faifoit donner des lavement d’eau froi- 
de, 14.7. qu’il y en a eu pluiieurs de ce nom , 14.7. b. 

Eudeme, Médecin, comparé par Galien i Herepkile, pour l’exaâitude de l’A» 
na omie, 38. b. . : t . l . 

Eudeme , Médecin contemporain de Galien, 204. c. 

Eudoxe fameux Pythagoricien , 8^8. ; 

Enelpiftus, Chirurgien, qui vivoic fous l’Empereur Augufle, l£. c.’ 

Eugenianus, Médecin, difciple de Galien, 205. C. / -- , 

Eunomes, Seâateur d'AJclepiade, 116 . b. 

Euphorbut, frere de Mu] a, Médecin dtjvba, qui entendoit lui-même la Mé- 
decine, & qui avoit fiait plufieuxs Livres, ficentr’autres un , où il parloitde 
quelques plantes, 10. c. ..'•<» 

Eurjrphon, Médecin Cnidien, ce qu’en dit Platon le Comique, 97. a. _ 

Exercice, neceffaire, félons Hippocrate, 177, a. 

Excrcmens, de leurs bonnes fie mauy^ifes qualité? , félon Hippocrate, 1 ço, 1, 
fie fuivans. 




F. 


Tj ' Abiauut Papirius , Médecin, ce qu'en difent Pline , & Senequt , 28 , 
29. C. 

Fa bu ; /a, de Libye, habile dans la Médecine, 137. b. 

Flavius (Titus) Olenus, direâeur d’un bain , a;, c. 

Femmes qui ont exercé la Médecine, 134. b, fit fuivans. 

Fétus, fon état dan? l’utérus,. fçlon Galien, idg, c. . . •> 1. • 

Fibres, ce que c’eft félon Hippocrate, 12.6 , 127, a. 

Fièvres, à combien de différences efpeces 4 ?#é les réduit, 223, maxime generale fur 
laquelle il fonde la cure de toutes fes fièvres, 223, il répond a la queftion , 
quand il faut donner de la nourriture aux febricitans, 223 . il fe moque des jours 
de Crife , 224. ce qu’il dit a l’égard de la boifton, 224. b. 

Fièvres peftilentielles, de quelle manière Celfe veut qu’on traiteles malades qui 
en font attaquez., 226. b. : ■ ■ 

Fièvre ardente, comment traitoit les malades qui en étoicm attaquez , 

226. 227. b. 

Fièvre hémitritée, ce que c’eft, fie comment il la faut guérir félon Celfe , 

227. b. 

Fièvre lentes, ce qu’il faut faire pour la guérir fe'on Celfe, 227. b. 

Fièvre quotidienne ce qu’il faut faire pour la guérir félon Cdfe , 227 , 

228. b. 

Fièvre tierce, fit autres fièvres intermittentes, ce qu’en dit Celfe, 228. b. 
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Ficvrc quarte» de quelle fortes de remedes Ctlfe veutquel’cin fe ferve pourla 
guérir, 228,229. auffibien que pour la fièvre double quarte, dansquel temps de 
l’année ces fortes de fièvres fe güeriffent, 229. b. 

Fiftules lacrymales comment il les faut guérir, félon Ctlfe, 242. b. 

Fiftules de VAnus, comment il les faut guérir, félon Ce/je, 241, 242. b. 

Fluétions fur les yeux, comment Ctlfe les gueriffoient, 24.5 , 246. b. 

Fomentations, que les méthodiques s’en fervoient , de quelles fortes, ôc a quel- 
le, occation, 178. b. ' 

Fomentations ordonnées par Hippocrate, 242.8. J • 1 

Foye, fon ufage félon Ariftote , 260. a. 

Foye» ce que c’eft félon Hippocrate, 128, 129. a. 

Foye, fa defeription félon Galien , 162. c. 

Fricatùrtt, leur office, 24. c. 

Friftion, par qui, & quand employée , m. b. 


G Ajut, Médecin, 37. b. 

Galien, fa vie, & fa maniéré d’écrire, 108. c. 

Galien, éloges qu’on lui adonnez, 11 y. c, idée generale qu’il avoit de la Mé- 
decine» 118. c, &fniv. devoirs d’un Médecin, Ibid. 1 ' ' 

Galien, qu’il fe loue lui-merne, 115 c. 

Galien, s'il étoit ennemi des Chrétiens, 117. c. 

Galien , en quel état il trouva la Médecine, 1 1 8. c. 

Galin, quelle étoit fa pratique , 144. c, différence de celle d’Hippocrate» 
148. c, &fuiv. 150. c, çrfuiv. 

Galien , fes remarques fur pluficurs parties du corps, 192. fur les Os , 192» 
193. c. 

Galien, s’il avoit ouvert des corps humains, 154. c. 

Galien, remarques generales fur fon Anatomie, 152. c, & fuiv. fon éloge , 
158. c, paroles remarquables, de cet Auteur touchant la création del’hom- 
mc> 159. c, particularitez de fon Anatomie» 160. c. 

Galien, avertiffement de l’Auteur touchant fon Anatomie, & fon fyfteme de 
Médecine, 194, 19 y. c. 

Galien, Lifte de les livres, d’où tirée, 199.0» & fuivans. 

Gargarifmes pratiquez par Hippocrate, 203. a. 

Génération , comment elle le fait félon Hippocrate , & ce qui eft caufe de la 
différence des fexes, 130, 13 1, 132,2. 

Génération, comment elle fefait félon Galien, 167. c. 

Geftation, par qui introduite, 110. b, fon utilité 111. b. 

Geftations» remede pratiqué par les méthodiques, 178. b. 

Gland de la verge trop découvert, comment on y remedioir, 234. b. 
Glandas, empirique queGalien dit avoir commenté quelque livre d’Hippocra- 
te, 82. b. 

Glandas, Médecin d’Alexandre, qu’il fit enfuitc crucifier, 26y. a. 

Glanent , Médecin contemporain de Plutarque, 102. C- 
Glycon, Médecin 130. b. 

Guimauve , remarques fur cette plante, 8i. c. 
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H Amman , habile en Médecine , 8. a.' 

Harpocrate , Jatralipte, io 2. C. 

Harpocrate, Médecin cité par Galien, 102. c. 

Helene, médicament dont elle a eu conoiflancej 66. a.' 

Helenium, remarques fur cecte plante, 78-0. 

Hefams (Cneus) Médecin oculiftc, 20. C. , 

Heraclianus , maître de Galien , 10 6. c. 

Heraclide , difciple d’Hicefius, 2 6. b. 

Heraclide , de Font, Philofophc, 45. b. 

Heraclide , difciple de Cbrjfermvs, 37. b. 

Héraclide, qu’il fe fervoit beaucoup du pavot, & de l’opium dans {à pratique 
83. b. 

Héraclide, Tarentin, le plusconfiderable de tous ceux de la Sedte empirique, 

. 82. b, qu’il s’attacha particulièrement à la matière de la Médecine, 82. fes 
Livres, 82, 83. b. 

Héraclide, qu’il a écrit contre Héropbile touchant le pouls, 83. b. 

Héraclide , de quels remedes il fc fervoient dans le Choiera , & dans l’Efqui-; 
nancie, 85. b. 

Héraclide, médicaments fingulier dont Galien fait mention, I4. b. 

Héraclide , qu’il n'étoit pas moins entendu dans la Chirurgie que dans toutes les 
autres parties de la Médecine , 84. b. 

Hérédité , Médecin , quelques particularités de fa vie , & de fa mort , 

88. a. 

Héros, Cappodicicn, Médecin, ce qu’en dit Galien, 30. c. 

Hermès, habile en Médecine, 9.8. 

Hermes, Auteur de la Médecine chez les Egyptiens , on prouve qu’il a vécu 
long-temps avant Moife, 10. a. 

Hermocrate, Médecin, 101. C. 

Hermogenes, Médecin dont Galien parle comme d’un des plus Zélez Sectateurs 
d’ Erafîfirate , 26. b. 

Hernies, manicredeles traiter, félon Ce/fe, 243. qu’ils lesdivife en differentes 
efpeces, & entr’autres celle du Nombril, 244. hernie chameufe, ou nerf 
durci, 244. b. 

Herode, Médecin, 10 1 c. 

Herodicus , inventeur de la Médecine Gymnaftique , 97. a , ce que c’cft que 
cette forte de Médecine, 98, 99.2. 

Hérodote , difciple à’Athenée , 206.0. 

Hérodote, Médecin Pneumatique, 207. b. ce qu’en dit Galien, 207. 

Hérodote, Empirique, 87. qu’il y en a eu un autre de la Seétc Pneumatique, 

87. b. 

Héron, oculifte dans Galien, ai. c. 

Héropbile , fameux Médecin , le temps auquel il vivoit, réponfc plaifante qu’il 
fit i un Philofophe qui foutenoit qu’il n’y a point de mouvement, 27. b. 

Héropbile , comment U définiffoit la Médecine , la caufe des maladies, 

28. b. 

Héropbile, qu’il a été le premier qui ait découvert les nerfs, comment il les 
■diitinguoù, 31. b. 

v E e 2 Héropbile 
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Hérophife , noms de quelques parties du corps humain, qu’il inventai 31'. b. 
Hérophile , qu’il pofledoit routes les parties de la Médecine, auffi bien que la 
Chirurgie, & la Botanique, 33. b. 

Hérophile , qu’il y en a eu d’autres de ce nom, & entre-autres un dont parle 
Hjginus , qui enfcigna la Médecine a une fâge femme , 3 f . b. 

Hérophile, que fa Doôrine, a fait bruit long- temps après fa mort, & qu’elle 
s’eft etendue juüqu’en Phrygie, ou il y avoir une Ecole d’Herophiiien*. ou 
Zeuxis preüdoit, 3 ‘f. b. . 

Hérophile, Oc Erafijhate, ce qu’ils ont eu de commun enfembles. ce que Ter- 
tullien dit du premier , qu'ils font les premiers qui ont diüéqué des corps 
humain , 28 , 29. b. 

Ht f ode , rangé entre les Médecins, 81. a. 

Hicefius , fameux Médecin , qui prelidoit dans l’Ecole des Erafiftratéens , 
26. b. , u ' ’ . -* 

Hitrà, côTnpOlîtion purgative, inventée par Thémifon, 146. b. 

Hiero», Médecin, difciple de Galien, aof. c. ■ 

Bippo , & Ocyroé , filles du Centaure Chiron , lavantes dans la Phyfique , 
34 - »• 

Hippocrate, fa n»i(Tancc, fes études, fcs maîtres j qu’il eftle premier qui ait 
rétabli la Médecine après Efculape, & fes fils, tof. a. ■ *• 

Hippottàte , qu’il eft le premier qui a joint le raifonnementè l’esperience , 

106. a , j ' r ' . 

Hippocrate , 'h a Philosophie, 107. a , & fuivans. • . -, <• --i 

Hippocrate, des moïens de confcrver lafanté , maximes qu’ri donne pour cela, 
175. a, & fuivans. ' • • - '3 

Nippoctate, ce qu’il dit des Enfans qui naiflent a firpt, & a huit mois, 133, 

134 - *• ' . ) / ' 

Hippocrate , qu’il croit li cono i (Tin ce dcl’Aftconoffiie néce flaire à un Méde- 
cin , & pourquoi , 139 , diftm&ion qu’il fiait entre les maladies , 141 , 

142: a. ‘ .r * : *•" , „ 

Hippocrate, ce qu’il dit des changemens qui arrivent dans les maladies, 14?. 
des jours critiques. & comment il les diôtnguoit, 6c des jours de Crifes , i 
143, 144, St fuivans. a. 

Hippocrate, première Clafle, ou lifte des maladies dont les nomsGrecsfe font 
confervex, & ont toujours itc à peu fiés les mêmes » langée* par ordre 
Alphabétique, 157-jufqu’à, 166. a. .n 

Hippocrate , féconde Clafle , des maladies qui n’ont pas confêrvé les noms 
qu’il leur donne, mais qu’on reconoit par les accidcns qu’Ü leur attribue , 
167. a. . 

Hippocrate, maladies de latroifiéme Claflë, qu’il n’a point deftgoces , mais 
qu’on croit reconeître fua la-defcriprton qia’il en donne, iiî 8,5<9, 170. a. 
Hippocrate, maladies de la quatrième Ciafle qui. n'ont point été «confies par- 
tes Médecins qui Tont fuivi, 170. a, & fuivans. 

Hippocrate, des remedes Diurétiques, St des fjùcufiqurt, maladies, ou il s’en 
fervoic, 198, 109. a. • 

Hippocrate, des Mcdicamens fimples, 199.3. 

Hippocrate, fa généalogie, 71.3, ayf, a. • » — 

Hippocrate, qu’il eftle premier qui ait féparé la Médecine, de la Philolbphie, 

; CO'jb Ji ii r> Vr 1"0 ’1 ' * -J* * ■ ’? * 

aipptcYaté ',' clpeccsdc maladies qu’il a conu es, nommées, xiu décrites , 156. a. 

/ c : 1 Hippocrate 




D ES MATIERES. 

Hippocrate] ce qu'ildit de* remedes qui fe font par l’application extérieure dé' 
certaines matières fur diverfes parties du corps, del’ufage qu’il en faifoit. 

- Des médicament compofoi en général, 202. & fuivans. 

Hippocrate , maladies de la cinquième Cla£Te, dont on ne peut parler que par 
conjeâure, 17+» 175* *• 

Hippocrate » fes Ecrits, qu’ils ont toujours été en grande eftime, on diftingue 
« les véritables d’avec les faux, 2215 » 227. Autçurs qui en ont parlé, 228 » 

229. fon ftile » fon langage» obfcurite qui s’y rencontre , 229. a , 8c 
î fuivans. 

Hippocrate , on fait mention de fes Lettres» te d’autres pièces qui font ajou- 
tées à la fin de fes Oeuvres, diverfes circonftances de fa vie, de fa mort , 

& des principales occafions qu’il a eues de paroitre dansl’éxerciccdefapro- 
feffion, 232, jufqu’à, 237. a. 

Hippocrate, fon Anatomie, no. a. & fuivans. 

Hippocrate, fit Pratique, ou fa manière de traiter les maladies. Maximes gé- 
nérales fur lefquelles elle eft fondée, 179, 180. a. 

Hippocrate, remedes qu’il mettoit en ufage, ôc premièrement de la Dicte qu’iî 
faifoit obferver exactement à fes malades, 181. a. 6c fuivans. 

Hippocrate, de la purgation, remedes dont il fe fervoit pour cela, 8c les ma- 
ladies ou il faifoit un plus frejuenr ufage des Purgatifs , 18+. a , fie 
> fuivans. 

Hippocrate, des accidens qui accompagnent , qui précèdent , ou qui fui vent 
les maladies, 14.6, 14.7. a, fignes par lefquels il diftinguoitlcs maladies, fie 
conoifloit fi elles feroient mortelles, 148, jufqu’à, 156 a. 

Hippocrate, de la Purgation de la Tête en particulier, fie de celle du Poumon» 

L89, 190. a. 

Hippocrate , s’il a mis en ufage les purgations, ouïes Purifications fuperftitieu- 
fes, 191, 192. a. •" • 

Hippocrate, fon fentiment touchant les caufes delà fanté, fie des maladies» 

135, & fui vans, comment il diftingiie les humeurs, qualitez qu’ils leur attri- 
bue, 8c leurs ufages particuliers, t\6, 137, a. 

Hippocrate » de la faignée , fie de l’application des ventoufes , but qu’il fe 
propofoit dans l’ufase de lis remedes , maladies ou il s’en fervoit , 8e 
raifons que rend Galien de la conduite de ce Médecin , 192. jufqu’à » 

198, a. 

Hippocrate , des remedes appropriez à chaque cfpece de maladie, de l’effet def- 
quels il ne rend point de raifon , 201 a. 

Hippocrate , des médicamens fomniferes , ceux dontil fe fcrroit, 8c dans quelles 
occafions il les donnoit» 200» 201. a. 

Hippocrate » qu’il pofledoit b:cn la Pharmacie, preuve que Galien en donne , 

aof , lad à. 1 • 

Hippocrate , Lifte des mé licamens fitnples dont il eft fait mention dans fes 
écrits, ranges par ordre Alphabétique, 207, 208. a. 

Hippocrate, des maladies particulières aux femmes, la maniéré dont il Icstrai- 
toit, fie les remedes dont il fe fervoit, 214. 8c fuivans. 

Hippocrate, de la cure particulière de quelques maladies, tant aigues que chro- 
niques, comment il traitoit.fes ma’adies, ôclesremedes dont il ufoit, 209, 
iulques-à, 21t. a. 

Hippocrate, fa Chirurgie, préceptes qu’il a donner, fie opperations qu’il faifoit 
faire en certaines occafions, a 18 jufqu ’à 223. a. 

E c 3 Hippocrate , 
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Hippocrate, Ces fentimens, & maximes concernant la Médecine, &lesMéde-, 
cins en général , 223. a, & fui van s. 

Hippocrate, quelques particularitez de fa vie, écrite par Soranus, & la manié- 
ré dont on le répréfentoient, 238» 239. a. 

Hippocrate, pluficurs particularité! concernant fes voyages, 238, 239. a. 
Eloges qu’on lui a donnez, ce qu’en difent plufieur Auteurs, 239, 240. a. 
Serment qu’il exigeoit de fes difciples , 240, 241. ce dont on l’accüluit , 


2 4*- a. 

Hippocrate , qu’on a peu de conoiflance de ces Descendans, 246. erreur de 
Mcibomius fur cela, 246, 247 . a. 

Hjmere, on prétend qu’il entendoit la Médecine, la Chirurgie, &autresam. 


Home, inventeur de la Médecine, 17. a. 

H mies de differentes fortes , à quelle occasion on s’en fervoit, 37. c. \ 

Hfgida , femme d’Efculape, 54. a. 

Hydromel, comment il fc faifoit, jd, 57. c. 

Hydromelon , ce que c’étoit, 57. c. 

H)droromclon , ce que c’étoit, 57^ c 
Hydrophobie, quand elle a été conüe, 116. b.' 

Hydrophobie, quelle maladie c’cft félon les Méthodiques, 162. quand elle a 
été conüe , 163. ce qui la caufe, & lcsaccidens dont eileeff accompagnée, 
163, 164.. comment il la faut traiter, 165. b. 

Hydropihe, de quelle maniéré Ceeliut veut qu’on la traite, 173. b. 

Hydropifie comment traitée par Hippocrate, 213, aat. a. 

Hydropiques , de quelle forte, moyens que Celfi propofe pour les guérir , 
236. b. 

H, mente, affranchi de Claude, 32. c. 

HyJJope, remarques fur cette plante, 77. c. 


L 



"ïjïcben, habile Médecin, ce qu’en dit Suidas , 80. a. 

■* J apis , ce qu’en dit Virgile, 33. a. 

Jffi, fille d’Efculape, 74.8. . 

J afin, Médecin renommé, 30. a. 

Jatrahpt* , leur office, 24. c. 

Iccus, Médecin, & athlete, loi.a. 

Ichor, ce qu’Hippocrate entendoit par là, 137. a, & fuiv. 

Iléus, comment traité par Hippocrate , 211. a. 

1 L'y ri us , Médecin oculifte , 20. c. 

Impair, nombre impair, opinion des Anciens là-dcfliis, 147. a. 

Incuba , ou icubus, ce que c’eft, 168. b. 

Indication, ce que c’cft félon Galien , 144. c. 

Inflammations, comment traitées par Hippocrate, 209. a. 

Jollat, ou Jolaùs, Médecin, 41. b. 

Iris, ce que c’eft, & dequoi cette partie cft compofée félon Galien , 187- c. 
ljis, infeription remarquable qui la regarde, 14. a. 

Ifs s, ce qu’en dit Diodore , !<;. a. 
lfis, ouvrages qu’on lui attribue, Ld, a. 
ju/ia Sabma, infeription remarquable qui la concerne, 138. b. 


Julien, 
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Julien, Médecin , 104- c - 

Julien (Marcus) Enfichât Archiatre, 43. c. 

Julius Bajfus , Médecin, Seélateur d’Àfclépiade, 114. b. 

Julius Pollux , fon Diftionairc quelques particularitcz de ce qu’il contient. 


L. 

T Ais habile dans la Médecine, 137. b. 

■*— 'Lait , a quelle occalion Hippocrate l’ordonnoit , & quelle quantité , 
iS 3 . s. 

Langue, remarques de Galien fur cette partie, 190, 191. c. 

Larynx, ce que c’eft félon Galien -, 176. c. 

La fer , remarques fur cette plante, 82. c. 

Latone, mere d’Apollon, qu’elle a découvert la vertu de plufieurs herbes, 64.. a.' 
Lavcrocns mis en ufage par Hippocrate , 18 9. a. 

Leonides , Médecin Epyfynthetique, 203. b. 

Li» cruel, ce que c’eft, 219. a. 

Linux, Poète, mis au rang des Médecins, & pourquoi, 32. a. 

Liviusi ( Marcus ) Celfus, Médecin , 43. c. 

Livre des trente fix Herbes facrées desHorofcopes , attribué à Mercure, 1 3. a. 
Luc, que S. Paul parle d’un Médecin de ce nom, 33. C. 

Lycus, Empirique cite par Galien, rod. c. 

Lyrius, (Titus) Efclave de Tibere, Médecin, oculifte, 20. c. 

Lyfo, Médecin, 130. b. 


M. 

M Achaon, fils d’Efculape , fameux Médecin, ou Chirurgien , 49! cures 
merveilieufes qu’il a faites, 50. a. 

Magnus , difciple ÿ Athenée, 2 Q<L b. 

Magnus, Archiatre, 42. c. 

Magnus, Médecin contemporain de Galien, 204. c. 

Maladies caufëes par la juftice divine, 139, 169. a. 

Maladies conues & nommées par Hippocrate, 157. a, & fuiv. 

Maladies, leur divilîons félon Galien , 12Ç, c, & fuiv. 

Maladies, leurs caufes generales félon Hippocrate, 133, a, &fuiv.' 

Maladies qui ont changé de nom , 167. a. 

Maladies fans nom dans Hippocrate, 168. a, & fuiv. 

Maladie épaiffe, ce que c’eft félon Hippocrate, iji, a, & fuiv. 

Maladies dans Hippocrate inconnues aux fiecles fuivans , 171- a. 

Malagmes, ce que c’étoit, & de quoi ils étoient compofez, do. c. 
Mammelles , comment elles font difpofées , & leur ufage , félon Galien , 
» .170. c. 

Manne, remarques fur la manne, 85. c, fuiv. 

Mantias, Médecin, ce qu’en dit Galien, 37. b. 

Marceline, Médecn fous Marc-Aurele , les Livres qu’il a écrits, 202. ci 
Marjolaine, remarques fur cette plante, jçy. c. 

Martial, Scétateur d’Erafftrate, qui vivoit du temps de Galien, 26. b. 

Maniait - j 
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Mariialù, ou Martianus S éditeur d'Eraûfhate j fie contemporain de Galien » 
204.. c. - . 1 ' 

Motus, Perufin, Soldat, & Médecin, b. 

Matrice j maux de matrice comment traiter par Hippocrate . 21 y. a.' 

Matrice, fa defeription félon Galien, idé. c. 

Mécon , nom du pavot chez les Grecs, 200. a. 

Méconium, remede fomnifere, 200. a. 

Médecine, fa néceflité, 1. a, fi elle eft venue de Dieu, & comment elle t 
été inventée, 3, & fuiv. comment les plus anciens peuples l’ont pratiquée* 
5. a, quel a été le plus ancien Médecin, y. a. 

Médecine, qu’elle eft demeurée dans les ténèbres pendant long-temps, £ 1 L a. 
intervalle qu’il y a eu entre Pythagore, & Hippocrate, 6ÿ.z, ce qu’en 
difent Celfe, & Pline, 69, 70. a. 

Médecine, méditation de la mort, en quel fens félon Afdipiadt , 108. b. 
Médecine , & Médecins , remarques generales d’Hippocrate là - deflui i 
023. a. ' 

Médecine, combien les Grecs étoient prévenus en faveur de cet Art , loique 
firent les Athéniens à cette occafion , 96, b. 

Médecine , par qui éxercée à Rome , 16, plufieurs Modernes foutiennent 
que ce n’étoit que par des Efclaves, 16, ry. on leur prouve le contraire , 
lL 19. c. 

Médecine, temps auquel elle fut partagée en trois parties. 4?» 4^. b. noms 
^ue l’on donna a ces differentes parties, & ce qu’en dit Celfe, 4 6. b. 
Médecine, dans quel temps elle s’eft introduite a Rome, & ce qu’en difênt 
Pline, & Denys d’Halicarnafle, 92, 93. b. 

Médecine, que ceux qu’on appelaient Médecins, avant le partage, remplif- 
foient feuls tous les devoirs , 47. b. comment on les difhnguoient , 
éls b. 

Médéc , remedes dont elle fe fervoit pour faire des guerifons , 6 5. a. 

Media fini , quel étoit leur office , 23. c. 

Mtdius , Médecin, difciple de Ghrylipe, ce qu’en dit Diogene Laërce, d. b. 
Voyez Erafiftrate. 

Megcs j regardé par Celfe comme le plus habile de cous ceux qui ont exercé la 
Chirurgie, i£. c. •• 

Mélampe, Poëte, & Médecin, a, fa maniéré d’éxercer la Médecine» 26, 
27. a. • 1 

Membrane appellée Phrénet ce que félon Hippocrate , 129, 130. a. 
Membranes, leur ufage, félon Brafîflrate, 14. b. 

Membranes, ce que c’eft , & comment diftinguées félon Galien, 17t. cT 
Ménecrate, deSyracufe qui vivoit dans le même temps que PhilippeRoîde Ma- 
cédoine, Médecin , & grand deffênfeisr de la Médecine . 256. affront que 
Philippe lui fit en l’invitant à un repas, lettre qu’il écrivit au meme, ajd, 
2ÇZ. a. • -, 

Ménecrate, Médecin qui vivoir fous le Regnedc Tibere, ce qu’on dit Galien , 
29. qu’il cil fait mention de lui dans une infeription qui eft à Rome , 
29. c. 

Mencmachus, Médecin méthodique, «9*. b. 

Ménochre , Médecin , dont parle Atbenée , atL b. 

Ménodaje , Médecin Empirique, 4y_. b. 

Mcnon, difctple ÿArifote, ce qu’en dit Plutarque, 44J 45, b. 


Mercure, 
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Mercure, Noms de certains remèdes qui lui font particulier! 13. a. 

Mercure, ce qu’en dit Cicéron, j. a. 

Mercure, Livres qu’on lui attribue, lia. 

Méfaraiques, veines ainfi nommées, i£lc. 

Métal, préparations métalliques dans Diofcoride, 40. c.' 

Métafyncrifc, fon ufage félon les méthodiques, iEo. b. 

Métajyucrife , ce que c’eft fuivant Thémifon, i?2, 1^3, b. 

Metajyncritique , remedesmxtafyncritiqucs, quels, fuivant Tbetfalus , &CC qu’ci» 
dit Coelius Aurelianus , 15a. b. 

Métaux, leur ufage Mcdccinal inconnu aux Anciens, 32. c. 

Méthodiques, ce que les Médecins Dogmatiques leur objedoit, 200 , aor. b’ 

Méthodiques, de quels rcmedes il fe fervoient, qu’ils banniffoient les Spécifi- 
ques , auffi bien que les Purgatifs, 172. b , raifons pour lefquelles ils les 
banniffoient, 173. b. 

Méthodiques, qu’ils doivent tous ctre regardez comme Sedateurs dcThémifon! 

i+L *>. 

Méthodiques , maximes qu’ils obfervoient pour traiter les Maladies, 162, 170. 1 
maniéré de fc coucher qu’ils preferivoxent aux malades, 1 71. b. 

Méton , fameux Aftronome , Athénien, qui paffoit aufli pour Médecin , 
243. a. 

Me f opium, onguent, 204. a. 

Metrodore , Sedateur a’Afc/épiade , nq. b. 

Metrodore, voyez Erafiftrate. 

Miel fauvage dont vivoit S. Jean Baptiïle, ce que c’étoit félon Saumaije 

Miel de T air, ce que c’étoit, 8j_» 8t>. c. 

M-.t rida te , Roi de Pont, qu’il s’étoit accoutumé auPoifon, par lemoien d’un 
Antidote, qui a porté fon nom, 100. b. 

Mefitbée, qu’il y en a eu deux de ce nom, temps auquel il pouvoient vivre,' 
39. a. 

Mois, leur fuppreflion , & leur trop grande quantité, ce qu’en dit Hip- 
pocrate, ai fi. a. 

Mofchion , Surnommé le corredeur, i2y. b. 

Mojchion , qu’il yen a eu pluficurs de ce nom, 194. qu’on a de lapeineàdiftin- 
guer le véritable, 105. b. 

Moüelle de l’épine du dos , ce qui en dépend, félon Galien , 185,' 
l 86. c. 

Mulfa, breuvage, ce que c’étoit, c 

Mufcles, ce que c’eft félon Hippocrate, 127. al 

Mufcles, leur mouvemens félon Galien, 193, 194! c. 

Mufée, difciple d 'Orphée, 32. a. 

Mutins, Forstejus, Nicattder , Médecin, 42. b. 

Myrtites, ce que c’étoit, c. 

Myjlion, ouvrage manuferit, dans la Bibliothèque de Florence , 19 6. b.' 


N. 


N Æra , femme de chambre de Cleopatre, 25. c.' 

Narcijpnum, onguent , 203. a. 

Nature, ce qu’en dit Afclépiade, 107. b. 


Nature, ce qu’en difoit Hippocrate , 107. a. 
III. Part. FT 
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Ne c hep fus , Roi d’Egypte ce qu’en difent Galien , fie autres» 8fi, a. 

Nerf, terme équivoque dans Hippocrate , ni. a. 

Nerfs, d’où ils tirent leur origine félon Ariftote, 2^9. a. 

Nerfs, leurufage, leur figure , ôc dequoi ils font compofcz, félon Galien, 

18 3, 184. c, leur divifion, 184, 185. c. 

Nerfs recurrens, quand découverts, io$. c. 

Nerfs, leur mouvement, félon Hippocrate, 121. a, 8c fuivans* 

Nerfs, leur principal ufage, félon Erafiftrate , 14. b. 

Neireum, onguonr, 204. a. 

Neurologie, ou dillèéhon des Nerfs, qu ’Herophile a été le premier quia traitté 
exactement cette matière, 31. b, 

Ntcander , de Colophon , Poëte Médecin , temps auquel il a vécu, fes ouvrages 
qui nous font reltez, 4a. b. 

Niceratus, Sctftateur d* Alclepiade , 124. b. 

Nicuu, Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

Nicias , ceSoli, Médecin, de Pyrrhus , 47. b. 

Nicias, deNicopolis, Médecin contemporain de Plutarque, 41. b. 

Nicomachus , pere d’Ariftote de la race des Afclépiadcs , Médecin du Roi 
Amyntas, 255, 25 6. a. 

Nicoméde, Roi de Bytbynie mis au nombre des Médecins, 101. b. 

Nicon, pere de Galien, 109. c. 

Nicon, ieâateur d’Afclepiade , iüL b. 

Nicon, Médecin dont parle Cicéron, 130. b. 

Noms des plantes, comment impofez, 76. c > qu’ils ont varié > lL c- 
Nourriture, comment elle fe digéré, félon Erafiftrate, 17. b. 

Nourriture des malades comment réglée par Afclepiade , 112. b. 

Nourriture que les méthodiques donnoit a leurs malades, 171- b.' 

Nunejianus , maître de Galien, roy. c. 

Nutrition, comment elle fe fait, félon Afclepiade , n~. b. 

O. 

Q Dorât, ce qui le caufe félon Galien, 190. c. 

Odorat, comment il fe fait félon Hippocrate, 124. a. 

Oeuf, qui tomba à une Comédienne en danfant, 132. 

Ocuil, fa defeription félon Ariftott , 263. a. 

Oeuil, fa defeription, félon Galien, 186. c, 8c fuivans. 

Oeuil, fa defeription félon Hippocrate, 125. a. 

Oefophage , ce que c’eft , 161. c. 

Oignemcns pratiquez par Hippocrate , 201 . a. 

Olcarius , ce que c étoit , 24. C. 

Olympias, de Thebes , habile dans la Médecine, 13?. b. 

Olympiens, de Milet, Médecin méthodique, 190. b. 

Olympus, Médecin de Cleopatre , 131. b. 

Ompbacomeli , ce que c’étoit, 57. c. 

Onguens, de quelle fortes, fie a quoi on s’en fervoit, 58. C, 

Onirogonos , ou Onirogmes , ce que c’eft félon Caelius, 167. b. 

Oreille j comment elle cft faite félon Ariftote, 263. a. 

Oreille, fa defeription félon Galien, 189 noms des differentes parties dont 
«Ue eft eompofée » 189, 190. c. 

Oreilles, 
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Oreilles, leur defeription , félon Hippocrate, 124. a. 

Oribafe, Archiatre, 42. C 

Orphée, Médecin, ton voiage, 31. a, qualifiez qu’on lui attribue, 31, 

32. a. • 

OJîris, infeription remarquables qui le concerne, 14. a. 

P. 

P Æoh, le même qu’Efculape, fuivant quelques-uns , i$I a.' 

Palais, remarque de Galien fur cela , 191, 191. c. 

P allât, Deeffe qui a découvert la vertu de beaucoup de plantes, 64. a.' 

P al ame de , ce qu’en dit Philojlrate, 30, 34. a. 

Pamphile , Médecin dont parle Galien ,31.0, qu’il y en avoit encor un 
qui étoit Droguifte, 32. c, efpece de maladie qu’il y eût de ce temps-la . 

32, c. 

Panaceia , fille d’Efculape, 54. a. 

Papile, Médecin contemporain de Galien, & martyr, 20;. c. 

Paracentefe , approuvée par Afclepiade , ijjL b. 

Parabolani , ce que ce mot lignifie, differentes explications qu’on y adonnées, 

26, 27. c. 

Paralyfie 7 ce que c’eft félon Tf:cophraJle , 43, 44. b. 

Paraftates variqueufes, 165. c, glanduleufes, 166. c, 

Par allâtes, variqueux dans les femmes, ioy. c. 

Pamms pratiquez par Hippocrate , 2QL a. 

Parthenius , de Nicée , Poète Grec, mis au nombre des Médecins, parce qu’il 
avoit écrit un livre des Maladies d’amour, 101. b. 

Particulahtez, de la naiflance, & de la vie d'sîriftote, 2S4. a. 

Parties qui diftinguent les Sexes, ce qu’en dit Hippocrate, 130, a. 

Parties honteufes des hommes décrites, félon Galien, 164. c, comparéesavec 
• celles des femmes, 167. c. 

PaJSthemis, Médecin qui vivoit en même temps que Midia, 32. b. 

Paffion Cœliaque , ce que c’eft, iüiL b. 

Patrocle , qu’il a eu quelque conoiffance de la Médecine, & delà Chirurgie, 

30. a. 

Paufanias, Médecin d’Alexandre le grand , 265. a. 

Pelée, Médecin , 30. a. 

Pe/ops , maître de Galien, 106. c, 129- c. 

Periander, habile Médecin, & méchant Poète, 256. a. 

Péritaine, ce que c’eft, 161. c. 

Perfea , ou pêcher, remarques fur cet arbre , 81* c. 

Peflaires , ce que c’eft, & leurs ufage, 2i£- a, 62. c. 

Petoftris, Egyptien, favantdansla Médecine, & i’Aftrologic, 80, a. 

Petronius , Médecin, 124. b. 

Phteon, Médecin qui vivoit du temps d’Hippocrate , 242. a. 

Phagedtna, ce que c’eft félon Hippocrate , ce qu’en dit Ceelius , i68. b. 

Pharmacopceüs , ce que ce mot fignifioit chez les Anciens, 4^. b. 

Pharmacopola , ce que ce mot fignifioit chez les Anciens, 47, 48. b , infeription-’ 
où il eft parlé d’un de ces Charlatans , 48. R 
Pharmacotribce , ce que ce mot défignoic chez les Anciens , 48 , 45). b. 

Phefianus , maître de Galien, taé. c. 

Phéniciens, maladie Phénicienne dans Hippocrate, 174, a. 

F f 2 Pherecjdc, 
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Pberecyde, Phiiofophe, mis au rang des Médecins» 82. a. 

Pkereeydes , Médecin 242. a. 

Pjiidippus, Médecin, 6c Efclave contemporain à’Aftlepiade, 17. c. 

Vhidippus, Médecin, 1 3 o. b. 

Philetas, Médecin, donc parle Galien; 243. a. 

Philiuus , Chef de la Scéte des Empiriques aufli bien que Serapton , 51. b. 

Philippe , Acarnanien , Médecin d’ Alexandre le grand , qui avoïc une grande 
confiance en lui , 2 65. a. • 

Pki/ijrion, Médecin qui. vivoit du temps d'Hippocrate, 242. a. 

Phiion, Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

P bilan, de Tarfe, que le temps auquel il vivoit eft incertain , 14. Médicament 
qu’il a invente , 6c qui porte fon noua , 14, ce qu’en dit Galien, qui fait 
encor mention d’un autre Phiion, 14. 1 6. c. 

Philor.idet , Médecins, 126. b. 

Philotas , d’Amphilîa , Médecin , quelques particularités qui le regarde , 

c - ; 

Phitotime, difciple de Praxagorc , fon fentiment fur le Cerveau, eequ’endit 
Galien , 38. b. 

Philoxene , fameux Chirurgien, un des premiers qui écrivit fur cette matière , 

51. b- • . 

Pbocus, pourquoi il eft mis au rang des Médecins, 31. a. 

Pkrénes , membrane quelle, 129, a. c 

Phrénétiques, de quelle maniéré Héracltde les traitoient, 84, b. 

Phtbiria/e, ce que c’eft Ccloa Calius , 1 66. b. 

Phthifiques comment traitez par Hippocrate, 212. a. 

Pierre de la veflie, de quelle maniéré Celfe veut que l’on en rafle l'extraûicn, 

2; 5. comment il la faut faire aux vierges, & aux femmes, 23 6. b. .. 

Pifitb/us , Médecin , 204. c. 

Pittalus , ou Spittalus fameux Médecin d’Athcncs dont parle Ariflophanc , 

243. a. 

Platon, Médecin, & Phiiofophe , le temps auquel il vivoit, fes deux princi- 
pes généraux , ce qu’il avoit de commun avec les Pythagoriciens, fes opi- 
nions particulières, comment il croyoit que le corps humain eft compofé, 

6c les caufcs de fa deftruétion , 250. jufques à 253. a. 

Platon , obfervations fur fon fentiment touchant l’aigreur, 6c la falure des 
humeurs, 253. julqu’à, 255. a. 

Platon , fes fentimens touchant la Médecine d’Efculape , 41. a , 6c 
fuivans. 

Playes, maniéré de les coudre, félon Celfe, 240. b. 

Plénitude , caufe première de toutes les maladies , Selon Erajîjlrate , 

20. b. 

Pletbora , cc que c’eft félon Galien, 134. 0. 

P Une, diverfes inferiptions de ceux qui ont porte ce nom , £7. c, ôc fuiv. 

Pline, s’il a écrit avant Diofcoride, 72. c. 

Pline, fon fentiment fur la découverte de la Saignée, «q. a. 

Pline, éloge, 6c critique de fes Ecrits, 93. c, quil débite de fables Ibid, qu’il 
s’en moque quelquefois. Ibid, ce qu’il a de bon 6c de mauvais , £4. c. fes 
fentimens touchant les Médecins, & les Médicamcns, £4, oï. c. 

Pl/nius fecundns de rt Mcdica , examen de ce livre, ££ C, conjectures diverfes 
touchant fon Auteur, £2- c- Juiv. 

Püfonicus i 
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Plijlovicus , Médecin difciple de Fraxagore , fes fentimens touchant lacoéHon 
dcsalimcns, fes Livres, 38. b. 

F ht arque , fon fentiment touchant les temples d’Efculape, 57. a. > 

Plutarque, fes fentimens fur la Médecine, 102. c. 

P ni galion , ce que c’cft félon Tkémifon, 168. b. 

Podalire , fils d'Efculapc fameux Médecin, 50. a. 

Poifor.s dont Nicander fait mention, 42 b." 

Poitrine, fon Anatomie félon Galien, 169. c , & fuivans. 

Polybe , gendre d’Hippocrate , habile Médecin dont on voit encore pluficurs 
ouvrages, 2+ 6. a. 

Polydamna, femme de Thon, qu’elle entendoit la Médecine» 66. a. . 

Polyide, Médecin, & Devin, 31. a. 

Polype, cequec’eft. & comment Cel/e veut qu’on le gucriffe, 23 6. b. 

Poly farda, cequec’eft, 168. b. 

P ojidippu s , Médecin fous Marc-Aurelc, dequoi accufé, 203. c. 

Pouls, fon battement, ce qu’en ditCelje, & difficultés qu’il trouve àjuger de 
la fièvre par là 224, 225. b. 

Pouls, Do&rinc de Galien là-deffus, 137. c, drfüiv. 

Pouls, qu’Herophile, a été le premier qui en a traité, 33, 34. b. 

Pouls, qu’//i/>/wrrtfrf n’ignoroit pas fes différences, 153. a. ’ N ; 

Poumon, ce que c’eft félon Hippocrate, 129. a. 

Poumon, fon ufage félon Arijlote , 263. a. 

Poumon dequoi il efteompofé, fes differentes parties, fon ufage iëlonG<r//e;/, 

175. c, & fuivans. 

Fraxagore, Médecin, fa vie, & fes fentimens , 271, 272.3. 

Precoque, abricotier, 81. c. 

Prrefetti balneis , leur office, 23 , 24. c. 

Pretres , d’Efculape de quelle maniéré ils agiffoient avec les malades, 6p. a. A 

& fuivans. . .. . ■ . t 

Priapifme, ce que c’cft félon Cilius , 1 66. b. >1 . , 

Proculus, difciple, dcTbemifon, 147. b. 

Prodicut, & Herodicut, qu’ils ont été confondus cnfemblcs, on prétend que le 
premier a inventé la Médecine onguentaire , 248. a. 

Prognojliques , voyez fignes. 

Prognofliques , félon Galien, 136. c. . . . 1 

PromethPe perfonnage inventé par les Poètes , 22. a. 

Pr otnéthe'e, inventeur de la Médecine, 21. a. , . 

Pefecas , coiffeufc, 25. c. 

PJdotbra, onguent qui faifoit tomber le poil, 25, c. 

Ptifane d’Hippocrate, quelle elle étoic, 182. a. 

Ptolomée, Médecin, 2 6. b. 

Purgatifs, qu’ils font fort anciens , & ceux quiétoient en ufage autrefois, 52. a. 

Purgatifs, d’Hippocrate , 18 y. a, 190. a. 

Purgatifs qu ’Erafiftrate ne s’en fervoit que très-rarement, 19. b, comment il 
croioit qu’ils agiffent, 20. b. 

Purgatifs, condannez abfoluraent par Theffalut , raifons qu’il en alcgue, 154, 
b, qu’il avoir compofez pluûeurs gros volumes, 154. b. t . 

Purgatifs, de quelle forte on s’en fervoit du temps d 'Hippocrate 184, , 
que ce dernier n’en donnoit point dans le temps de la Caniçule , ni \ 
aux femmes groffes , 18;, pour quelles maladies il s’ea fervoit le plus , a 

F f 3 ’ * quand , 
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quand, & de quelle forte, 185, 186. a, réglés qu’il prefcrivoit pour cela. 

186, 187. a. 

Purgation delà tête, de quels remedes Hippocrate fe fervoit pour cela, & 
pour quelles maladies, 189, 190. a. 

Purgation du Poumon de quels remedes Hippocrate fe fervoit pour cela , 

190. a. v 

Purgations, fentiment d'Hippocrate , fur cela, 184. a, &fuivans. 

Purifications fuperftitieufes, 191. a. 

Purifications fuperftitieufes, ii Hippocrate les a mifes en ufage, joi. preuves 
que l’on apporte Dour faire voir le contraire, 191, 192. a. 

Pylore, cequec’eit, i< 5 i. c. 

Pjtbagore , Savant dans la Médecine , & Phyficien , 82. ce qu’il croyoit 
delà conception, & de la formation de l’Enfant, 83. a, des caufes des 
maladies, 83. a, préceptes qu’il donne pour fe confcrver en fonte, 

84. a. 

Pjt hodes , Médecin, 242. a. 

CL. 

Q Ualitez premières, ce qn' Hippocrate en dit, 13 6. a.' 

Quarte, fièvre quarte comment traitée par Hippocrate, 214. a, Voyez 
Fièvre. 1 

pointas. Médecin, roi. c. 

R. 

TD Acines, leur diftinétion, dans les anciens Herboriftes, 8t. c. 

Rate, ce que c’eft félon Hippocrate, 129. a. 

Rate, fa defeription , félon Galien, 163. c. 

Rate ; fon ufage félon Arifiote , 260. a. 

Régime de vivre qu’EraJiftrate, ordonnoit à fes malades, 2a. b. 

Reins, leur ufage félon Arifiote , 26t. a. 

Reins, ce que c’eft félon Hippocrate, 130. a. 

Reins leur defeription , félon Galien, 164. c. 

Relâchans, remedes ainfi nommez par les Méthodiques, de quelle forte ils 
étoient, & à quelles maladies ils les appliquoient, 176, 177. b. 

Relâché, maladies comprifes fous ce genre félon les méthodiques, 1 66. b, 

& fuivans. 

Remedes Superflitïeux , pratiquez par tous les Anciens Médecins , & encore 
aujourd’hui par les Empiriques, 39. a. 

Remedes, fi l’on peut rendre raifon de la maniéré dont ils agiflcnt, 129 c 
ReflTerrans , remedes reflèrrans, quels, félon les méthodiques, & a quelles 
maladies ils s’en fervoient, 178, 179. b. ^ 

Refferré, qu’elles maladies font comprifes fous ce genre , tant celles qui font 
longues que les autres, félon les méthodiques, 161, 162. b. 

Refpiration , ce qu’en penfoit Afclepiade, 117. b. 

Rets merveilleux, ce que c’eft, & fon ufage félon Galien, 180. c. 

Reunftor, ce que c’étoit, 24. c. 

Rhodarma , pêcher, 81. c. 

Rboites, ce que c’étoit* 57. c. 

* Riol an', 
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Riolan , raifons dont il fe fort pour prouver d’Hippocrate a diffequé des corps 
humain. 30. 31. b. 

"Romains , qu’ils n’ont pas été absolument fans Médecins, au commencement 
de leur République, 94. b. 

Rome, fille d’Efculape, 54. a. 

Rubrius, Médecin, 27. c. 

Rnffiny de Nicée, Médecin, 204. c. 

Rufus Ephcfien, Médecin, 104. c. 

S. 

a 

S Ab inus , Médecin, loi. c. 

Sages femmes des Grecs , & des Romains, habiles dans la Médecine 
135. b. 

Saignée, premier exemple fur cela, & réflexions fur l’antiquité de ce reme- 
de, 51. a, qui font ceux qui s’en font fervis les premiers , 51,52. a. 

Saignée, ufage qu’en faifoit Hippocrate, 192. a, & fuivans. 

Saignée, quErafftrate l’avoit bannie de la Médecine, à ce que dit Galien y 
remèdes dont il fe fervoit pour y fuppléer, 18. b , raifons contraires ï la 
faignée, 19. b. 

Saignée, a quelle occafion les méthodiques s’en fervoient, 176 , qu’ils con- 
dannoient l’ouverture des veines qui font fous la langue , ce qu’en dit CxliuS, 

> 77 - b - 

Saignée, de quelle maniéré Aritée vouloir qu’on la fit, quand, & pour quelle 
maladie, 212. b. 

Saignée pratiquée plus fréquemment par Galiencyiz par Hippocrate , 14S. c. com- 
ment il en ufoit, Ibid. 

Saignée, dans quel cas Celfe la jugeoit néceflaire, 220, 221. qu’il ne vou'.oit 
pas qu’on la fit parte le quatrième jour de la maladie, non plus que dans un 
redoublement, 221. b. 

Sallufle , de Mopfuefte, Médecin, qui vivoit du temps de Tibere, 29. c. 

Salomon , Roi de Judée, Savant dans la Médecine, 76. a , ce qu’en dit Jo- 
feph, 76, 77. a, ce qu’en difent les Rabbins, 77. a , on réfute le fenti- 
ment de ceux qui difent qu’il s’eft fervi de remèdes fuperftitieux , 77. a, 6c 
fuivans. 

Salpée , habile dans la Médecine, 137. b. 

Sampfuchum, remarques fur cette plante, 79. c. 

Samhuniaton , ce qu’il dit d’Hermes, 9.2. 

S antius , Martyr, Médecin contemporain de Galien, 205. c. 

Sang, fon mouvement félon Hippocrate, n8. a. 

Sanfues, qui font ceux qui s’en font fervis , & pourquoi on s’eîi fervoit j 
14e. b. 

Santé, fes caufes félon Hippocrate, 135.2, & fuiv. 

Santé, moyens de la conferver félon Hippocrate , 175.2, & fuiv. 

Satyriafe, ce que c’eft félon Câlins, 1 66. b. 

Satyrus , maître de Galien , 106. C. 

Saumaifi, ( Claude ) Extrait de fon livre des Homonymes de la matière médi- 
cinale, avec les remarques, 76. c, 6c fuiv. 

Scordolafaron , remarques fur cette plante, 83. c. 

Scribonius Largus , Médecin, Affranchi de Claude, fous le régné duquel 'il vi- 
voit , ce que quelques fevans ont cru de fes écrits, 31. c. 

Scythes , 
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Scythes, fujets à une étrange maladie, 1 69. a. 

Scéhteurs.ou difciplcsd’Hrro/ü/r, les noms de ceuxqui fe font confervcz, 3 y. b. 
Seconda , infcription qui la concerne, 138. b. 

Sel Theriacal des Anciens, 91. c. 

Sc/eucus , Médecin, 100. c. 

Semence, fi les femmes en ont, 262. a. 

Semence comment elle fe forme, & Ton mouvement, 165. c. 

Sens, leurs Organes félon Hippocrate, 124, 125.3. 

Sentis Ælis , infcription qui la concerne, 138. b. 

Sept, fjperftition des Anciens concernant ce nombre, 133 , 134. a." 

& fuiv. 

Serapion, Alexandrin, chef de la Seûe des Empiriques , auffi bien que Pbi!i~ 

nus, 53. b. 

Serapis , le meme qu’Ofiris, 15. a. ' 

Sextia Tertio, tondeufe, 25. C. , ■ 

Sextius Niger, Médecin, 124. b. 

Sextut , comparaifon qu’il fait de la Seéie des Philofophcs Pyrrhoniens, avec 
celle des Médecins Empiriques, & celle des Méthodiques, 193 , 194. b. 
Sexti's , Médecin Empirique, difciple d’ Hérodote , & maître de Saturnin ; , 

87. b. 

Sextut, qu’il y en a eu plufieurs de ce nom, difficulté qui fe trouve touchanz 
le premier, 88. b. 

Signes des maladies, Doctrine d'Hippocrate là-deffus, 146.3, & fuiv. 

Signes des maladies , félon Galien, 131. c, & fuiv. 

Silpbiutn , remarques fur cette plante , 82. c. 

Simon, Médecin , qu’il y en a eu deux de ce nom , l’unPhilofophe, & l’autre 
Médecin, 39. b.- • 

Smcgma , quelle compolition c’étoit, & a quoi elle fer voit» 61, 62. c. 

Solon, Archiatre, 205. c. 

Soranus , le plus eftimé de toas les méthodiques au rapport de Coelius Aure- 
lianus, 155. qu’il y en a eu plufieurs de ce nom, 155. ce que Suidas dit du 
fécond ,155. que c'cft lui qui a écrit la vie d’Hippocrate , 1 56. b , ce qu’il 
dit du troiiiéme, & fes Prognoftics à l’égard des maladies mortelles, 156 . 
H 7 -b. ' 

Soteridas, Médecin, 203. c. ‘ ' 

Sotira , habile dans la Médecine , 137. b. 

Spermatiques vaifleaux, leur ufage, r6y. c. 

Sperme, voyez Jemence , 165. c. 

Spcujippus , Médecin, 37. b. 

Spodium, ce que c’eft, 88. C. t .. . . . , 

S fille, remarques fur cette plante , 80. c? * . - 

Stcrtinius, Médecin, 27. c. 

Stomackici, ce que c’cft, 168. b. 

Stratoc/es, Médecin, 100. c. 

S/raton , fucceffeur de Theophrajle , fon Livre concernant la Médecine , Sc 
l'Hifioire, naturelle. 

Straton , Médécin, 26. b. 

Stratonicus, maître de Galien, 106. C. 

Statius Annetus , Médecin fous Néron, 34,35. C. 

Sucre, remarques fur le fucre, 86, 87. c. 

Sudorifiques 
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Sudorifiques ordonnez par Hippocrate, 198.8. > . , i. ,1 ■ • " 

Suffufion , ou Cataraéfe, comment il fautla guérir, fclon Celft, 236. b, ce J 
qu’il faut faire pour tirer une flèche d’une playe, 236. b. .r 
Suppolitoires , qu 'Hippocrate les admettait > &c dequoi il les compofoient , 

189. a. ■ ■ . . 

Sufnurt, onguent, 203. a. . 1 , 

Symmacbns , Médecin, 100. c. 

Symptômes, Doétrine de Galien, là-deflùs, 129, c, érftiv. 1 . 

Synalus , Médecin d’Annibal , ce qu’en dit Silius Italicus, 9 6. b. 

' * * ' I * t 

T. ' • 1 


T Abularii, leurs offices, 44. c. 

Telamon, Médecin difciple de Chiron, .30. a. 

Temple de ta paix, lieu où s’affembloicnt les Archiatres, du temps de Galienr 

_ C ’ r 

Tertes pnfcs intérieurement, 91. c. t 

Tefticules des hommes leur defcription félon Galien, 165. c 
Tefticules des femmes, 1 66. c. >• 

Tefticules, leur ufage félon Ariftote , 261. a. 

Tête , mal de tête , comment les méthodiques le gueriftoit , remedes pra- 
tiquez pour cela , 180. b> jufqu’a, 189. b. 

Tête, û defcription, differentes parties dont elle eft compofée; leur noms, 
& leur ufage particulier, fclon Galien, 178-0, & fuivans. 

Tetragonon, ce que c’eft dans Hippocrate, 190. c. / ■ 

Teucer, Médecin difciple de Chiron , ao. a. 

Thalèt , Milefien, mis au nombre des Médecins, 82.2. ■ 

Themifon, chef de la Se été méthodique, 142. b, en quoiil convenoit avecles 
Empiriques, & les Dogmatiques, 143. b. ; . . ! ■ . i . 

lhemijon , fon fentiment fur les maladies, ce qu’en dit Celfe, 144. b. 
Themifon, Médecin dont parle Martial, roi. c. 

Themifon, remarque hiftorique fur l’application des fanfues, 145. qu’elle étoit 
particulière aux Médecins méthodiques, 145. b. 

Themifon, fon fyfteme en quoi il differoit avec celui d ’AjcUpiade, 143, 144; 

b, fautes qu’il a commifes contre les loix de la méthode , 144. b. 

Themifon, ce qu’il dit en particulier touchant les Ulcérés, ôc comment il faut; 

s’y prendrepour les guérir, 151,152.^ ’ . . .• , .-r i 

Theodas, ou 7 hendas, Médecin Empirique , 8 7. b;. 

Théodore, Médecin dont parle Diogene Laërce, 208. b. 

Theodorui Prifcianus , Médecin méthodique , fes Livres dequoi ilstraitent, 196, 
197. b. temps auquel il vivoit, 197, 198. b. . 

Theomedon, maître d’Eudoxe, 250. . ; . -, .1 

Tbeon, Alexandrin, Archiatre, 42,0. i . r 

Théophile, maladie particulière qu’il eût décrite, 205. c. 

Theophrafle . dans quel deffein il a écrit fur les plantes, 8, c "■ L 

Theophrafle , fameux Philofophe, fucceffeur d 'Ariflote, fos écrits qui font vends 
jufqu’à nous, 43. b, voyez Diofcoride. 

Theriayue, d’Andromachus, en quor elle differoit de celle de Mithridaîe ,. 49, 
eftime qu’en faifôit l’Empereur Antonin, 49. fes proprietez, ôf dequoi elle 
étoit compofée, 50. c. 

• ? aTt - G g Theriajue, 
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Theriaaue , maniéré de la compofer , 53. c. 

Tbejfatus , fris <f Hippocrate , Médecin qui a paflëpour un homme admirable, 

245 , 24 6. a. 

Tbtffalut, Médecin méthodique, temps auquel il vivoit, 148, b, maniéré dont 
il traitoit Tes malades, 148. fon extremeimpudcnce, & ce qu’en difentGa- 
lien, & Pline, 148, 149* b. 

Tbtffaltts, Médecin qui eut part à l’Empoifonnement d’Alexandre, 2 66. a. 

Tkeffalus , qu’il tut le premier qui introduifit dans la Médecine l’abftinenccdc 
trois jours, 159. b. -1 • > ■ 

Ibcjjalus , qu’il s’attirat une grande foule de inonde, & particulièrement de 
Cifciples, 149, fon fyftémc différent de celui de Tbémifou, 150, ce que dit 
l’Auteur de Ymtroduttion , touchant les convenances, ouïes rapports qui re- 
gardent les maladies, aufli bien que leur cures, 150, 151. b. 

Tbejiée, plante à laquelle il a donné le nom, 30. a. 

Tèotb, ou mercure 1 Inventeur de cous les Arts , & de toutes les feienoes fui- 
vant le fentiment des Egyptiens, & de tous les Payens. Noms de tous les 
Auteurs qui ont foutenu ce fentiment, n. a. • '<: 

Thotb, ouThoiich, nommé Hermès parles Grecs, & parles Latins Mercu- 
re, inventeur de la Médecine, 9, a. • 

Ti:ua , citronnier, 82. c. 

Toymut t glande ainft nommée, ce qu’en dit Galien y 178. c. 

limés. Médecin, 87.8. M 1 ' c»' ' 

limon , Phiialien , Mcdécin , Poète, & Philofophe de la Seâe de Pyrren , 

45. b. L 1 /'-> ’> •. ' • 1 «vj. 

Tmothée, Médecin de Mithridate» dont Appun fait mention , 101. b. 

Titus Aufidius , Seélatcur d 'Afclepiade , 125. b. « 

Ton oc, nom équivoque dans Hippocrate, 121. a, & fuiv. 

ToiJàrej ». Barbiers, 2f. c. . . .1 c 

Tonfiricet, leur office. 25. c. . .;•••- >-* »• 

Tojorthros , ;QU Scfortbros , habile Médecin, 22. a. 

Toucher, fon organe félon Galien, 191. c. 

TYacbée Arttre , ce que c’eft félon Galien, 176. C. 

Traélaros, leur office, 24. c. ■ 

Tr a Hat ores , qui l’on nommoit ainfi, 24. c. 

Traélatrix, qui l’on nommoit ainli, 24. c. 

Trépan, employé par Hippocrate, 220. a. 

Trépan, comment Ce/Je, fe conduifoit dans cette opperation , 237, 238. re- 
mèdes qu’il appliquoit, & inftrumens dont il fe fervoit, 238. b. 

Tricbojîs, maladie , commînt traitée par Hippocrate, 222. a. 

Troiiicme jour, pourquoi attendu par les méthodiques pour donner de la nour- 
riture aux malades, 175. b , qu’ils attendoient auffi le troiüéme, pour leur 
faire les plus grands remedes, 175. b. 

Trota, ou Trotula, habile dans la Médecine, 137. b. 

Truff t, remarques fur les truffés, 83. c. 

Trypbon, Chirurgien , 1 6. c. 

Tumeurs, naanicre.dout les méthodiques les traitoient, remedes dont iis fe 
fervoient, 179. b. 

Typhus, ce que c’eft félon Hippocrate , 171. a. 

. 1, ’ 1 » 

- • J . * * • 

. j Vol&rnt> 
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V. 

T J A’gius (Cajus ) Romain, Médecin, qu’il a écrit un Livre de laProprie- 
* tez des plantes j &c, II. c. 

Ve (lins Valent , Médecin, ce qu’en dit Pline, 147. b. 

Veine fpermatique, 164. c. 

Veines, leur origine, félon Hippocrate, 112. a. 

Veines prifes pour les artères dans Hippocrate , 12a. a. 

Veines, leur ufage félon Erajijhate, 15. b. 

Ventoufes, ufage qu’en faifoic Hippocrate. 198. a. 

Ventoufcs, que les méthodiques s’en fervoient fréquemment, fur quelles par- 
ties du corps ils les appliquoient, & a quelle occafion , 177, 178. b. 
Ventoufes, qu’elles étoient fort en ufage du temps deCelfe, & comment elles 
étoient faites, 221. b, ce qu’il dit touchant la Purgation, 221, 222. b. 
Ventre, fon anatomie, félon Galien, 160. c, & Jniv. 

Ventricule, ce que c’eft félon Hippocrate, 128. a. 

Ventricule, fa defeription , 161. c. 

Verge, fa defeription , 1 66. c. 

Vertiges ce que c’eft félon Tbeophrajle, 45. b. 

Veffie, ce que c’eft félon Hippocrate, 130. a. 

Vilioria Salviarta , ou Sahitta habile dans la Médecine, 137. b.' 

Vif argent la maniéré de le tirer du Cinabre, 89. c. 

Vin, comment employé dans les maladies, m.b. 

Vin, comment il en faut ufer, félon Hippocrate, 17 6. a. 

Vmdicianus , Médecin méthodique, titre qu’il prend dans une fes Lettres, ce 
qu’en dit S. Auguftin, iyd. b. 

Violettes bleues & jaunes, 79. c. 

Vifage Hippocratique , ce que c’eft, 148.2. 

Vifceres, ce que Galien comprend fous ce nom , 171. c.' 

Vifion, comment elle fe fait félon Galien , 188. c. 

Ulcérés, maniéré de les guérir, félon Celfc, 240, 241. b. 

Ulcérés, comment Tbemifon veut qu’on les guerifle, au rapport de Galien,' 
151, 152. b, 

XJlyjf; , favant dans la Médecine, 31. a. 

Unitor, ce que c’étoit, 24. c. 

XJnguentarii , leur office, 24. C. 

Unguen tarins , ce que c’étoit, 24. C.’ 

Vomiflemcnt, maniéré de purgation dont Hippocrate fc fervoit , de quelle 
forte, & à quelles maladies on s’en fervoient, 188. a. 

Vomiffement ordonné par Hippocrate, 188. a. 

Vomitifs, qu’ Aretée les mettoit auffi en ufage, de quelle forte, 213. b. 
Vomitifs, que les méthodiques s’en fervoient, 174, b. qu’ils rejettoient les 
medicamcns fomniferes, auffi bien que ceux qui font efearre, 174. b. 
Ureteres, ce que c’eft félon Hippocrate, 130. a. 

Urine, maniéré dont elle fe fepare félon Erajî/lrate , 17, 18. b. 

Urine, par où elle pafle félon Afcltpiade , nd. b. 

Urine, Voyez Excrément. 
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"\TAnthus , Médecin, BsdcTSmon, 45. b. 

Xe'nophon , Médecin de Claude, Edit que cet Empereur fit publier en fa fa- 
veur, 31. c. 

Xénophon, oifciple d’Erafiftrare , qui avoit écrit un livre touchant les noms 
des parties du corps, 26. b. 

Z. 

r jAcbaUas, ou Zacharias, Médecin dont Pline fait mention, 101. b. 

ZamolxKy adoré par les Getes comme Dieu, a. 

Zenon, de la Sedtc des Hérophilicns, il a écrit fur les médicamens, 35. b. 

Zenon, Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

Zopyrus , Médecin, dont Galien parle, qui avoit compofé un Antidote contre 
toutes fortes de Poifons, 10 1. b. 

Zopyrus , Médecin contemporain de Plutarque, 102. c. 

Zoroajlre, Roi des Baûricns, Médecin, 9. a. , . 
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